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. ARTS CHIMIQUES. 

i.Coup d'oeil général sur l'exposition de 1%%'^, [Extrait du 
Rapport sur les produits de Vindustriè française y eXc. Voyez le 
Bulletin j 1824» to. i, p. iiQetiQS.) 

* L'exposition de 1823 fera époque dans les annales de l'indu- 
strie française; elle a surpassé toutes celles qui l'ont précédée 
tant par le nombre que par l'importance des objets qu'elle a fait 
paraître aux regards du public. 

Le rez-de-chaussée de la colonnade dii Louvre, ainsi que tout 
le premier étage du palais, dont une partie venait seulement d'ê- 
tre axihevée , ont été le magnifique théâtre de cette belle fête ma- 
nufacturière ; et quelque vaste que fût le local , il s'est trouvé 
tellemektt rempli dès les premiers jours du mois d'août, que plu- 
sieurs fabricans dont les envois étaient en retard, ont eu beaucoup 
de peine à y trouver place. > 

Il semblait d'abord peu probable qu'une exposition succédant 
si promptement à une autre eût beaucoup de progrès notables à 
proclamier. Dans l'histoire des arts ipanufacturiers , quatre ans 
semblent ne pouvoir être comptés que pour peu de chose ; mais 
tous ceux qui s'occupent de l'avancement de notre industrie, 
étaient pleins de zèle et d'émulation; une certaine communauté 
de lumières s'était établie entre eux, par la comparaison qu'ils 
avaient réciproquement faite de leurs procédés et de leurs pro- 
duits ; tous voulaient paraître avec avantage au concours , et le 
jury central s'estime heureux de pouvoir annoncer que leurs 
efforts ont été souvent couronnés du succès. 
- Des troupeaux susceptibles de produire les laines les plus 
fines ont été formés sur divers points de la France, et s'y mul- 
tiplient comme autant de centres générateurs destinés a porter 
raffinement dans les races de mout<:Mîs indigènes. 
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La précieuse espèce de Ter qui fournit U soie W/ia est propagéd 
avec rapidité dans nos départemens méridionaux > et jusque sous 
des latitudes où Ton ne pensait même pas que le ver indigèore lût 
susceptible de prospérer. 

A côté des belles étoffes de laioe, de soie et de lin qui ont 
porté dans le monde entier la réputation de nos manufactures , 
on a vu figurer à Texposition des schalls en duvet de chèvre , 
aussi parfaits que ceux du Cachemire. Paris, pour ces magnifiques 
tissus , est devenu Tival de Sirinagor. 

Le coton a été filé jusqu'à des degrés de finesse très-élevés, 
et les habiles fabricans qui le mettent en œuvre à cet état^ se 
sont eux-mêmes surpassés dans le tissage de leurs étoffes légères- 
Nos mousselines fines unies et brodées peuvent maintenant, sans 
désavantage, être comparées à celles dont s'enorgueillit le plus 
l'industrie étrangère. 

L'exploitation des minéraux utiles devient de plus- en plus 
l'objet des spéculations de nos capitalistes. Des mines, depuis 
long-teraps délaissées, sont remises en valeur; d*autres, que le 
hasard ou des recherches raisonnées ont fait découvrir , sont 
aménagées ou près de l'être. De toutes parts de riches compa- 
gnies s'organisent pour nous procurer les produits du règn« mi- 
néral. qui nous manquent^ ou pour fabriquer plus abondamment 
ceux qqe renferme notre sol. 

Une mine inépuisable de sel gemme a été découverte et pres- 
que aussitôt exploitée ; les produits en sont déjà répandus dans 
le commerce. 

Des marbrières sont ouvertes en divers points de nos princi- 
pales chaînes de montagnes^ elles fournissent des marbres blancs 
statuaires aussi beaux que 1q marbre pentélic[ue, et des marbres 
de couleur comparables aux plus renompsés de la Belgique et 
delltalie. 

Les usines destinées au traitement et à la résolution des di- 
vers minerais, ont à la foi^ augmenté de nombre et d'importance. 
On a vu nattre et se développer , comme par enchantement, de 
nouvelles branches de l'industrie métallurgique. Des procédés 
inusités dans nos forges pour obtenir soit la fonte de fer, soit le 
fer lui-même, dont l'applicalion exigeait un grand développe- 
ment de moyens et l'affectation de capitaux considérables y ont 
été, pour ainsi dire, importés, en France de toutes pièces , tantôt 
à l'aide d'ouvriers étrangers ^ tantôt avec le seul concours des 
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moyens fonniis par les localités. Le p)eiki suceès de ces procédés 
justifie les espérances qu'ils avaient fait concevoir. 

Les fabriques McORdaires dans lesquelles les métaux reçotrent 
les préparations et les formas qui les rei^dentzsàscepbbles d'em- 
ploi, ont été multipliées d'une manière waiment prodîgieiKe ; 
elles fournissent à nos arts et à notre agrieuitune les outils es- 
sentiels que, jusqu'ici, nous avions tirés de TAUemagneet de l'Ap » 
gleterre. 

.Des machines puissantes, des mécanisme» ingénieux, sup- 
pléent, dans presque tons nos ateliers» à* la force bornée et trop 
irréguiière des hommes et des autres moteurs animés. 

D'habiles artistes ont introduit toute la précision des sciences 
mathématiques dans la construction des instrumens propres à 
mesurer le cours du temps et à observer dans l'espace la marche 
des astres. 

Les piiares ont été perfectionnés par une savante combinaison 
dès lois de l'optique et des^ moyens que fournissent la chimie et la 
physique pour augmenter l'intensité de la lumière. 

Les théories chimiques ont reçu d^utiles applications dans la 
préparation de certains a^ens de teinture, dahs le perfectionne- 
ment des procédés d'éclairage et de chauffage , et dans les 
moyens emplbyés pttiit conserver lovïg^temps les substances pro* 
près à la nourriture' dies hommes. 

Des efforts quelquefois hettreux ont été faits- pour donner une 
sage direction aux* diverses partie^^de l'industrie qui ont une re- 
lation immédiate avec les arts du dessin; plosieurs objets d'agréé 
ment et de luxe Ont offert l'union^ jusqu'ici t^op rare$ de la /ri- 
chesse avec l'élégance et la grâce. 

73 départemens ont concouru à composer l'expoeition de 
1^23; et parmi ceux qni n'y ont point; pris part, il en. est plu> 
Âenrs qui pouvaient y parsifta^e avec avantage. Ainsi l'industrie 
manufacturière n'est point en France' Fapanage exclusif de quel- 
ques localités privilégiées; on peut dire, avec vérité^ qu'elle ^%t 
exercée au profit de toutes nos proVindes, et qu'elle a etéé c^s 
établissemens sur presque tous' les points du royaume. 

Ce beau résultat doit être esi partie attribué aux hommes cë^^' 
lèbteé dont les travaux ont accéléré les progrès des sciences , 
en ànt rendn l'étude facile ; aux fréquentes associations qni se 
sont formées entre nos artisans et nos capitalistes ; aux constans 
^ffoïts (f nne sm;iété qui s'ésti vouée aStee zèle à rencouragement 
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de nos arts , et dont la salutaire influence fait sans cesse éclore ou 
fructifier des germes nombreux d'industrie. Il est dû surtout a 
Taction bienfaisante d*un gouvernement qui sait protéger ce qui 
est utile, consolider ce qui est bon , et qui n'attache de prix à la 
gloire qu'autant qu'elle est basée sur la prospérité publique. Leà 
améliorations qui font aujourd'hui la célébrité de nos manufac- 
tures et la richesse de notre commerce, ont, pour la plupart, 
une date récente; elles sont autant de conséquences du grand 
événement qui a relevé le trône de nos rois, pour le repos du 
monde, et pour le bonheur de la France. 

Nous allons faire connaître successivement les résultats de ce 
concours pour les diverses branches d'industrie, en signalant les 
principaux manufacluriers qui y ont été distingués. 

Chap. XII. Chapellerie. C^^^/?eaMX e/î /e«fre (p. i3o du 
Rapport du Jury ). — La chapellerie française , quoique supé- 
rieure à celle de plusieurs autres pays , a été long-temps sous le 
joug de l'habitude et de la routine. On n'y employait que les 
poils d'un petit nombre d'animaux, et l'on faisait peu d'essais 
pour réchercher si d'autres n'y étaient pas également propres. 
Le feutrage n'avait pas été suffisamment étudié; on n'en con- 
naissait qu'imparfaitement les effets, et l'on ignorait presque la 
manière d'agir de divers agens avec lesquels on le produit. 

Depuis quelque temps , un praticien éclairé a indiqué de nou- 
velles natures de poils à mettre en œuvre, une meilleure prépa- 
ration mécanique de ces substances , et enfin une théorie plus 
certaine du secrétage et de la foule. Ses procédés sont imités de 
ceux des Italiens , dont la chapellerie jouit en ce moment d'une 
grande réputation. 

Le duvet de nos chèvres indigènes, mélangé convenablement 
avec le poil de lapin, a produit des résultats trèsrsatisfabans. 
L'emploi de cette matière dans la chapellerie, tournerait au pro- 
fit des pays montagneux, où les chèvres sont fort multipliées; et 
Ton doit désirer qu'elle soit un jour récoltée avec assez d'abon- 
dance pour donner deu à une fabrication suivie. 

M. Guichardière, à Paris , rue Porte-Saint-Jacques, n**. 178 , 
mentionné honorablement en 1819, a exposé des chapeaux de 3 
qualités en poil de lièvre, qui réunissent à une grande consis- 
tance un bel éclat et beaucoup d'élasticité. C'est k M. Guichar- 
dière que nous devons les expériences intéressantes dont nous 
venons de ps^Jer. H a fait connaître qae le po 1 arj aché delà peau 
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était supérieur au poil coupé, en ce qu'il est privé de jarre, et que 
la racine qu'il conserre, donne au feutré plus de force et d'élasti- 
cité; il a rendu le secrétageplus actif en ajoutantà la dissolution 
nitrique de mercure dont on se sert communément , une décoc- 
tion de plantes astringentes et mucilagineuses ; il a donné une 
action plus énergique au bain de lie de vin dans lequel on 'opère 
le feutrage.en y mêlant une lessive d'écorce de chêne; enfin il a 
trouvé le moyen de remplacer , pour la chapellerie fine, le poil 
de castor par celui de la loutre marine ou de la loutre indigène. 

M. Guichardière ne fait point un secret de ses procédés; il les 
communique avec désintéressement à tous ses confrères qu'il se 
plait à aider de ses conseils et de son exemple. Cet estimable ma- 
nufacturier est sur la voie de grandes améliorations ; il connaît 
bien la théorie de son art , et Ton peut attendre beaueonp du 
zèle avec lequel il s'applique à le perfectionner. Le Jury lui a dé« 
cerné une médaille de bronze. 

M. Bassignol à Baume ( Doubs ) a présenté des chapeaux de 
diverses sortes: les uns sont à base de laine ordinaire, et dorés 
ou recouverts à la surface, en poil de lièvre; d'autres sont à base 
de laine de Hambourg et dorés en poil de chameau , d'autres 
enfin sont entièrement en laine. Tous ces produits sont d'ime 
bonne fabrication et de prix peu élevés. Le jury les a vus avec 
satisfaction et a décidé qu'ils seraient mentionnés honorablement. 
M. Cbabre à Embrun (Hautes- Alpes ), et M. Lamorte à Gap 
( idem ) , ont exécuté des chapeaux en poil de lapin , mêlé de 
duvet de chèvres indigènes. Le Jury a décidé qu'il serait fait 
mention honorable de ces deux manufacturiers' distingués. Leurs 
chapeaux étaient très-bien fabriqués. {La suite au prochain «**.)' 

a. SlT& XES DEGRÉS d'ÉBULLITION DES SOLUTIONS SATUREES; par 

T. Griffiths. ( Quarterly journ, qfScienc.^ n°. 35, i8a4> p» 89.) 

J'ai feit , dit l'auteur, une série d'expériences pour connaître et 
déterminer les degrés d'ébullii ion des solutions saturées, et la quan- 
tité de sels dissoute aux températures respectives, et j'en ai foriné 
une table que je présente comme utile et intéressante. Je n'ai pris 
pour mes expériences que les corps salins les plus importans ; 
encore n'ai-je pu en choisir qu'un petit nombre, la plupart étant 
trop facilement solubles , et changeant de composition par l'ap- 
plication de la chaleur. La méthode que j'ai employée pour m'as- 
surer de la température est celle-ci : j'exposais l'eau avec 
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grand excès de sel dans un vaisseau de porcelaine en forme de 
baril à la chaleur d'une lampe d'Argand, en plaçant im thermos- 
mètre en centre du liquide; et quand la solution était en pleine 
ébullitioB, je prenais exactement le degré indiqué par le. ther- 
momètre; le baromètre a été, pendant le peu de jours qu'ont doré 
mes expériences , à ^ pouces. 

La première colonne de ina XsDAé contient le nom des aéb ; la 
seconde , la quantité de sel contenue dans loo parties de dîsso-» 
lution botiillante; et la troisième, le degré d'ébuUiiion. 





Sel sec dans degrés d*ëbaf- 


Noms des sels. 


HX) parties, lition Fahreniw 


Acétate de spu^e , 


60 


256^ 


Nitrate de soude >^^ 


60 


246 


Sel de roche. 


• 90 


240 


Nitrate de potasse , 


74 


238 


Hydrochlorate d'ammoniaque , 


60 


236 


Sulfate de niclel, 


65 


235 


Tartrate de potasse. 


e^ 


a34 , 


Hydrocïilorate de ^ude^ 


3o 


224 


Nitrate de strontiane. 


53 


224 


Slulfa te de magnésie. 


57,5 


222 


Sur-sulfate de potasse. 


non déterminé. 


222 


Borax (sous-borate de soude) ^ 


52, 5 


22^ 


Phosphate de soude, 


non délerminél 


22» 


Sous-carbonate de sonde. 


i4. 


220 


Hydrochlorate de baryte. 


45 


220 


Sulfate de zinc, 


45^ 


220 


Alun, 


52 


220 


Oxalate de potasse, 


40 


220 


Id. d'ammoniaque. 


.^9 


21S 


Prùssiate de potasse , 


55 


218 


Chlorate de potasse , 


40 


218 


Acide borique. 


non déterminé. 


2ï8 


Sulfate de potasse et cuivre. 


40 


217 


Sulfate de cuivre, 


45 . 


216 


Sulfate de fer, 


64 


2l5 


Nitrate de plomb. 


5a, 5 


216 


Acétate de plomb. 


41, 5 


2l5 


Sulfate de potasse. 


17,5 


2l5 


Nitrate de baryte, 


26, é 


214 
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Sel sec dant Degrés d'ifbul- 

lYoms dessefs. loo parties. lition Fahrenh. 

Bi-tartrate dépotasse, 9, 5 114 

Acétate de cùiVre, 16, 5 114 

Prussiatede tnercore, 35 a 14 

Sal^imé corrosif , , non dété^iné. a 14 

Snifate dé soude , 3 1 , 5 jii 3 

Les quantités indiquées dans la seconde colonne, ont été con- 
statées en pesant une partie de la dissolution bouillante , faisant 
complètement évaporer Teau ^ et prenant le poids du sel sec res- 
tant. Il semblait que, de cette manière, les sels les plus solubles 
dussent se trouver secs en plus grande quantité, et présenter les 
degrés d'éballition les plus hauts ; mais plusieurs exemples oat 
différé de cette hypothèse , particulièrement le sulfate de soude , 
dont la dissolution contient seulement 3i ^ 5 p. cent et n'élève le 
degré d*ébullitîon de l'vau que d'un degré (i). 

L'élévation de la température ne parait pas dépendre de la 
quantité de sel ou de sa dissolubilité; le tartrate àt potasse qui 
est très-déliquescent (68 parties dans 100 de dissolution) bout à 
!k34^ , tandis que le muriate d'ammoniaque sur lequel l'air n'a 
point d'action , et dont 100 parties de dissolution ne contiennent 
que 5o de sel, bout à ^36; une dissolution contenant 90 de sel 
de roche bout à 240 , tandis que celle d'acétate de soude qui n'en 
contient que 60 bout à 256 ;' enfin les dissolutions de prussiate de 
mercure et dé bi^tartrate de potasse bouent à la même tempé- 
rature, l'urne contenant 35 p. ^ dë^l sec, et l'antre seule- 
ment 9,5. 

Je n'ai pn déterminer exactement les degrés d'ébullition des 
dissolutions 'suivantes, à cause de la grande difficulté à les satu* 
rer, mais je pense cependant avoir bien approché de là vérité : 
Soude pure, 4ao^, dissolution corrodant la boule du thermo^ 
mètre ; nitrate d'ammoniaque , 360°; nitrate de cuivre, 344© 5 po- 
tasse caustique^ /3 16^, augmentant rapidement par la continua- 
tton de la chaieur ; acide oxalique ^ a34**,' augmentant et se su- 
blimant à 25o. 

J'ai observé Une circonstance curievse en exposant à la chaleur 
la dissolut^n de caibonate d'ammoniaque ; elle parait bouillir à 



(i) D^ns l'expérience, les cristaux de ce sel étaient liquéfiés par la 
chaleur et -bouillaient dans leur eau dé cristallisation. 
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i8o®; et si Ton augmente la température, le sels'éyapore, et db- 
piarait tout-à-fait lorsque l'eau arrive a sou degré d'ébnlTition. P. 

5. Rapport de la classe de chimie sue les miêmoiees rela« 
TIFS A l'indigo EXTRAIT DU PASTEL. ( Atti dcl Real Istituto 
. di Napoli, t. U, p* 189, ) 

Ce rapport donne une idée succincte d'un mémoire de M. d^I 
Giudice, qui décrit seulement les procédés pour teindre en bleu 
avec le vouède ; d*un autre de M. G. Tabassi sur l'extraction de 
rindîgo du pastel;^ et enfin deux mémoires de M. Morina qui 
décrit cette opération avec beaucoup de détails. ( Voyez l'article 
sur ces deux mémoires. ) G. de C. 

4. Sur le vouede, sa culture et le moteit d'ejt extraire. 

l'indigo^ par M. Joseph Morina. ( AttidelReale Istituto 4i 

NapoUy t. II, p. a4i et 274. ) 

L'auteur décrit d'abord le laboratoire où l'on doit foire Fripté- 
ration , et qui doit être assez élevé pour contenir trois vastes iu- 
ves les unes au-dessus des autres, et chauffé par le moyett. d'nn- 
poéle pour y maintenir une température égale. Il faut neuf vases 
pour l'opération: le haut réservoir, la grande cuve , la dive du 
milieu, la cuve de la roue, la petite cuve, la cuve à précipiter , le 
petit bas réservoir et deux petits bassins situés latéralement à la 
cuve du milieu. Ce» divers réservoirs doivent être munis de ro- 
binets placés à diverses hauteurs et destinés à retirer une cer- 
taine quantité de liquide , ou la totalité suivant le besoin. 

Avant de commencer Uùtraction de l'indigo en grand, il fiiut 
faire un essai sur une pefue quantité de feuilles bien vertes que 
l'on met tremper dans de l'eau à ao^ de Réaumur pendant deux 
heures environ; l'eau bien colorée en jaune étant décantée, on 
l'agite et on y verse assez d'eau de chaux pour qu'elle devienne 
d'un beau vert émeraude ; on laisse reposer et on obtient un pré* 
cipité de fécule. 

Les feuilles de pastel doivent être cueillies avec soin et bien 
vertes; toutes celles qui sont jaunes ou fanées feraient perdre une 
grande partie de l'indigo. 

La fermentation doit être terminée en dix-huit heures; avant 
ce temps, Tindigo est presque blanc , plus tard il est noir : quand 
elle est terminée, on fait couler la Hqueur dans la cuve moyenne; 
et après 1 5 à ao minutes de repos pour laisser précipiter les ma- 
tières étrangères, on la fait couler dans la cuve, de la roue et on 
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l'agite pendant 1 mUiutes après qu'elle 7 est arrivée tonte en* 
tière, on y &it alors arriver l'ean de chaux que l'on. mêle bien 
avec la liqueur : après trois ou quaire heures, la fécule est reposée 
et couverte d'une liqueur jaune que l'on décante et on fait cou- 
ler la fécule dans le petit réservoir et on la lave â deux ou trob 
reprises en la mêlant bien à Teau; on la jette «isuitesur des fil- 
tres en toile de coton où elle s'égontte pendant a 4 heures : on la 
retire alors , on l'étend, on la coupe avec un couteau d'ivoire ou 
de fer non rouillé , et on la fait sécher rapidement pour éviter la 
putréfaction. 

Les petites pièces prenant toujours un peu de poussière a la 
surface, on les agite dans un sac contenant un peu d'iiidigo en 
poudre. 

On recueille avee soin l'écuîne qui surnage la liqueur , elle 
donne de l'indigo de la plus beUe qualité. 

M. Morina avait essayé en 1784 de cultiver Vanil dans les 
Abbruszes , mais la quantité d'indigo qu'il en retira ne suffisait 
pas pour payer les frais de culture. 11 s'occupa depuis de la cul- 
ture du vouède et parvint à en extraire de l'indigo en tout corn* 
parable à celui des lies. G. de C. 

5. Delà cristallisation de l'alun; par W. H. WEEKES.(iMb/ïfA. 
Magaz. , oct. 1824 , p. 197.) 

Je viens de passer une demi-beuretfort agréable à examiner 
une collection d'oli^jets d'ornem'ens fabriqués par un procédé 
chimique bien simple : la cristallisation de l'alun. 

La collection entière a été formée pendant le peu d'heures , 
que j'ai employées à fixer l'alun cristallisé sur les objets dont je 
voulais avoir la forme. 

Je ne m'attribue pas la découverte de ce joli procédé , et je 
pense qu'on l'a d'abord entièrement consacré à faire des paniers 
à fleurs pour ornement de cheminées ^ ou à entourer des bustes 
et d'autres objets d'un cristal artificiel ; mais j'ai fait des expé- 
riences et des observations qui pourront procurer quelque plai- 
sir 9 surtout aux amateurs de botanique et d'histoire naturelle. 

Yoici les détails de l'opération : 

Dissolvez 18 opces d'alun pur dans un quart (mesure à bière) 
d'eau douce de source , en les disant chauffer à petit feu dans 
un vase clos étante ^ et remuex avec une spatule de bois jusqu'à 
ce que la solution soit oomplète. Quand le liquide est presque 
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froid , suspendez l'objet par un fil ii une bagaette posée horizon- 
talement sur un vase de terre Tcrni, dans lequel tous verserez 
alors la solution. Laôsez-y l'objet tremper environ a4 heures ; et 
qnand vous Tôt^ez, suspendez >le avec soin à l'onÉbre jusqu'à 
œ qu'il soit parfaitement sec. 

Il est essentiel de faire attention à la température du liquide : 
lorsqu'on l'emploie presque éroid , les cristaux sont trop grands ; 
plas il est chaud, plus les cristaux sont petits. La meilleure teiti- 
pérature eat d'eavirom 95® du tbennom. de Fahrenheit. 

Je joins ici la liste des objets qui sont les plus propres à cette 
expérience et que j'ai le mieux réussi à créstailùer. Ce sont, dans 
le règne végétal : la rose mousseuse des jardins ; de petites gràp^ 
pes de houblon ; des épis de blé , d'orge et surtout de millet 
des baies de houx ou de prunelle sauvage^ la jacinthe , ^œillet , 
le geoet épineux, la renoncidé, la marguerite ^ et beaiK?oup 
d'autres. 

Dans le règne animal , le lézard , l'araignée « les escargots, les 
nids des petits oiseaux avec leurs œn&, etc. Ces nids sont surtout 
charmans à conserver enchâssés dans des morceaux de branches 
d'arbres. 

Quelques objets délicats pourraient être altérés dans leurs 
formes par un trop grand dépôt d'alun; il faut faire attention 
aux progrès de la cristallisation, et ôter les objets du liquide 
aussitôt qu'on juge le dépôt suffisant. 

On peut faire de jolis ornemens de cheminées avec de petits v 
objets tournés de toutes formes^ en ayftnt soin de les inecouvrir 
auparavant d'un peu de coton. Il est même facile d'eii varier les 
couleors en fabant bouillir avec la solution d'alun un peu d'in- 
digo, de bois de campéche, etc. 

Ce procédé peut conduire un observateur adroit et patient à 
côk>rer les fleurs doût il craindrait l'altération. Plusieurs lichens, 
particulièrement le capmoss , et beaucoup de chàmpignofa^, oht 
l'atantage de conserver toujoui^ lents couleurs sans avoir besoin 
du secours de Fart. . Patrît. 

6. Patente ACCOUDéE a M. Rabaut pour un appareil perfec- 
tionné propre à faire le café et le thé. (^Repert. qf arts ^ manu/, 
and agric., août i Sa 4 9 p* 1^9. ) 

Cette krrention consiste en un vaisséto cyMudrique ou de 
toute autre fonnp, devant recevoir l'effa y et ^unoûnté d'un au- 
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tre -vaûseau pcrcfé «la fond , dans lequel on met le thé ou le café, 
soit broyé, «oit palvérisé. Le vaisseaii supérieur est garni d*ime 
-^is cgî\ passe à traders le ooaTercle et est disposée de manière à 
presser la masse de tké ou de café entre an fend mobile et le 
fond du Taisseao. Ce vaisseau est terminé par nn tube conique 
qui part de son fond , et dont l'orifice le pins étroit Ta presque 
au fond du yase înTérieur en dessous de la snrfkce de l'eau. 

L'opération •eonsitte « mettre le tbé on le café dans 1^ vaisseau 
supérieur 9 à lecomprîowr par le moyen de la vis , et à faire en* 
trerdans le vasssean infértefr une quantité d'eau suffisante par' 
nn robinet'ou une ouverture en vis» On applique alors à ce vais- 
seau, par le moyen d'une lampe tvr^ autrement, un degré de 
chaleur suffisant pour faire bouillir l'eau; la vapeur qui en ré- 
s«dte ne trouvant aucun passage pour s'échapper , exerce une 
pression sur l'eau bouillante , et la force à s'éloigner par le tube 
ou entonnoir, et à passer par le tron du fond du vaisseau supé- 
rieur; .elle traverse le thé ou le eafé comprimés , passe par-des- 
sus le fond mobile y se répand dans le vaisseau , et en sort pa^ 
une ouverture pratiquée c<nivenab]ement. Le âié ou le café fait 
de cette ^manière ^t parÊiitement clair, et meilleur que par tous 
les procédés connus. P. 

7. Sua LA VALÉua coMPAaATivB nu GAZ d'huile et nu GAZ ns 
GHAEBOir DE TEEE^; par Andeew Fife. [Repert. ofarts^ma" 
nuf. and agric, SLont 1824, p. i55.} 

Dans un moment où l'iQf é/él pul^ic est fortement agité par 
la grande question du ga^coHune édairafe, je crois utile de pu- 
blier quelques observations, non qne je prétende rien &e de 
nouveau , mais pour réunir ce qui a été dit sur ce sujet , et: par- 
^cnlièrement sur le point important de savoir lequel est le plus 
économique du gaz d*huile cm de celui du charbon. Le public a 
été long-temps prévenu contre le gaz , en raison de son danger 
supposé, mais ce préjugé est maintenant presque détruit. Si^ 
William Congrèvea briavéle danger de réunir dès niâmes énor- 
mes de gaz, sans qu'il en soit jamais résulté t(a*tm 'seul accident 
à Manchester; encore a-t-il été produit par ngnoraïice et la né- 
gligence des «mvriers. On n'avait pas bien extrait l'kir atmosphé- 
xique )qui se mêla aveft le gaa^'^^un ouvrier s^étant avisée poiùr 
voir si le gazopoiètre ne perdoil^piMi y^de |nrésenter une chandelle 
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à une ouverture d'où sortait le gaz mélange à l'air atmosphéri- 
que , il en résulta une explosion qui brisa le gazomètre. 

Quelques autres accidens ont été occasionés par le gaz qui sor- 
tait des tuyaux de distribution ; mais ces aecidens peu graves 
sont encore venus de la négligence des ouvriers , et ne peuvent 
se présenter que- dans des lieux fermés assez hermétiquement 
pour ne laisser aucune issue au gaz. On a prétmidu qu'il en était 
arrivé par oubli de fermer les robinets des conduits du gaz dans 
les appartemensy mais cela est peu probaUe. Les boutiques et ap- 
partemens ne sont pas assez bien fe|;més pour retenir le gaz , et 
d'ailleurs la masse d'air qu'ils contiennent est trop grande pour 
qu'il 7 ait aucuu danger. Il faut environ cinq parties d'air contre 
une de gaz pour rendre le mélange très-susceptible d'explosion. 
Une chambre de 12 pieds en tous sens est suffisamment éclairée 
par un bec consommant 5 pieds cubes par heure ; mais cette cham- 
bre représente 1728 pie^s cubes ^ en sorte que pour former un 
mélange susceptible d'explosion, il faudrait, en admettant qu'il n'y 
eut aucune ouverture pour perdre du gaz, que le robinet restât 
ouvert environ 5o heures , ce qm est peu probable. Lorsqu'on 
met plus de becs, c'est que la chambre est plus grande , ce qui 
revient au même. Du reste, lorsqu'on a laissé un robinet ouvert, 
l'odeur du gaz donne avis de sa perte , en sorte que le préser- 
vatif se trouve à côté du danger. 

De la nature du gaz produit par thuile et le charbon. 

Ces deux gaz contiennent à peu près les mêmes principes , mais 
dans différentes proportions. Le .B^. Henry a démontré que c'é- 
tait un mélange d'hydrogène, d'oxide de carbone , d'hydrogène 
carboné et de gaz oléfiant , et quelquefois d'un peu d'azote. 

Le|^az du charbon contient en outre, de4'ammoniac, de l'a- 
cide carbonique et de l'hydrogène sulfuré ; mais on le dépouille 
de ces matières avant de le faire passer dans le gazomètre , en 
sorte que les.deut gaz, au moment de leur livraison au com- 
merce, ne varient de principes que dans les proportions. 

Tous deux contiennent aussi une huile essentielle qui se trouve 
en vapeur dans le gaz, lui .donne son odeur, et ajoute peut-être 
à sa propriété éclairante. 

Le D^ Henry [Annales de philosophie ^ sept* i8ai) a^donné 
les proportions des principes de^^erses sortes de gaz; celui de 
charbon provenait de la ^bfiqi^eide MM. Phillips et Lee, et 
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DTait été recueilli dans un tnysn entre la comme et le réservoir 
à goHdton, enTHTon une ~ benre après le commencement de la 
distillation, excepté le no/ 4 qni a été pris 5 heures, et le n°. 5 
dix heures après. L'acide carbonique et l'hydrogène sulfuré 
étaient extraits en la-^int par la dissolution de potasse, 

Pesant, spéc. Gaz condensé par le qhlore. 
Gaz n^ I 65o i3 pour |. 

a 620 i*h 

3 63o la 

4 5oo 7 

5 345 o 

Après que le gaz œndensable fut retiré , il resta , 

Azote. Hydr. carb. Ox. carb. Hydrog. 

I 1,5 94,5 4 o 

a 6 82 2 10 

3 a 66 14 18 

4 5 60 la 23 

5 10 ao 10 So 

Le gaz de l'huile pris pour les expériences a été* produit par 
de l'huile de baleine qu'on avait fait bouillir pour en retirer 
Teau , et à laquelle on appliquait une chaleur suffisante pour la 
décomposer. Le n°. 4 seulement a été fourni par une manufacture 
de ^z de Londres. 

Pesant. sDecifiq. Perte par le chlore. 

Gaz n**. I 464 6 pour |. 

a 590 1 9 

3 758 a2,5 

4 906 38 

Restait un gaz composé de 

Azote. Hyd- carb. Ox. carb. Hydrog. 
No. I 7 3o . i5 48 

2 5 40 i5 40 

3 5 615 20 10 
45 75 i5 5 

Le ^az condensé par le chlore est partie oUfiant^ partie huile 
volatile. Dans le meilleur gaz d'huile y Vùxide de carbone est 
plus abondant que dans le meilleur gaz de charbon , et celui-ci 
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contient plu« d'kydrogène càrboa4 que le premier. Dàni tous les 
de1n^ rhydrogène aHgmente smvant quela tempévatare è la^fiielle 
ys sont formés est plus élevée. 

Sur la quantité de g«z obtenue du charbon et de Tlimle^ cette 
quantité varie suivamt la qualité du char^n et suivant ki ma^ 
nièrede le traiter, ainsi que d'appliquer la chaleur* 

M. Peckston a établi qu'un chaldron ( 46 boisseaux anglais ) 
de charbon de Newcastle-Wallsend décomposé de la manière 
la plus avantageuse, donnait lo^ooo pieds de gaz ou 750 pieds 
pour a Quintaux. 

A Edimbourg 2 quintaux Ae charbon de Patrot donnent 860 
pieds de gaz; ce gaz a été jusqu'à présent reconnu comme dé la 
meilleure qualité. 

M. Neilson de Glascow a trouvé que a quintaux de charbon 
deLesmahago produisaient 1080 pieds cubes degaz, c% qui fait 
4 pieds et^ par livre. M. Rossel de Londres- a trouvé également 
4 pieds et ^ par livre de charbon de Newcastle. M. King de Li- 
verpool en trouve 7000 pieds dans un tonneau de charbon de 
Wigan-Orral, ce qui fait 700 pieds pour 2 quintaux^ un peu plus 
de 3 pieds par livre. M. Dewey trouve que 2 quintaux de char- 
bon chandelle ( Cannel coal) donnent 1 200 pieds de gaz , ce qui 
est beaucoup plus que n'annonce M. Neilson. 

On peut conclure de tons ces calcuh que 2 quintaux de bon 
charbon produisent environ looo pieds de gaz. 

Quant à la quantité de gaz qu'on peut obtenir de l'huile , elle 
dépend aussi de sa qualité et dès procédés que l'on emploie pour 
la décomposer. M, Ricardo dit que de^ essais répétés faits dans 
plusieursfabriquesdegaz, ont établi qu'un gallon d'huile en pro- 
duisait 100 pieds cubes. MM. BramJè et Faraday ont trouvé que 
cette quantité variait de 100 à i to pieds. Je Tài vu aller jusqu'à 
120; mais alors le gaz n'était pas bon, la quantité nddltionnelle 
provenant de substances ajoutées dans la cornue. A Lei^ un gal- 
. Ion d'huile de baleine a donné de 98 à 108 pieds cubes, et la 
même quantité d'huile de palme ^g'j à 114. 

On peut donc considérer le gallon d'huile décomposée de la 
manière la plus avantageuse, comme produisant environ 100 
pieds cubes de gaz propre à donner le plus de lumière possible , 
car c'est là le point important. 

J'ai fait à Leith une série d'expériences en petit, et j'ai trouvé 
que l'huile mise daîïs tme cornue seulement rougie par la chaleur 
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donaail pan à» gaA et beaucoup d'huile ▼olatib; que si on 
augmentait la chakur de la coraut, il se formait beauooop de 
noir de fumée; et enfin que si on portait la chaleur au rouge Tif, 
Thuile se décomposait plus facilement, et donnait le plus de gaz 
et le meilleur. 

Puissance éclairante du Gai d'huile et de charbon. 

On est peu d'aecord sur le pouvoir comparé de ces gaz. Ce^ 
n'est pas étonnant, d'après les différences de qualités provenant 
des modes de préparation , et surtout d'après les procédés défec- 
tueux adoptés poar déterminer riatensité tie la lumière. M. Ri- 
cardo a donné la préférence au gaz de Thnile; il a établi qu'un 
bec d'Argand, donnant une lumière éqmvalente' à & chandelles 
( 6 à la livre) , consumait un pied cube de gaz par heure, tandis 
qiie , suivant M Acctim j un bec de gaz de charbon , donnant la 
lumière 4e 3 chandelles ( 8 à la livee ) , consumait a> pieds de gaz 
dans le même espace de temps , d'où il a conelu que le pouvoir 
éclairant était comme 4 à j. Mais, ajant lui^mékne Êiit un graml 
nombre d'expériences; comparatives, il a fixé cette proportioa 
seulement de 5i et demi ài i. 

: Dans ces expériences , on n'a point comparé les deux gaz en 
les faisant brûler ensemble, et? on> n'a pas indiqué si les chan- 
délies employées étaient de même qualité. 

MiM. Taylor et Martineau ( patentés pour l'appareil, à faire le 
gaz de l'huile) ont cependant tiré des expériemcee de MM. Bvande 
et Faraday , la même conclusion qtie la proportion était de S et 
demi à: i. Une; personne attachée àla compagnie du gaz de Li~ 
veipool^ diuis sa réponse au comité de la compagnie de Londres, 
assure qu'il faut 5i parties de gaz de charbon- pour produire 
autant de lumière que 14 de* gaz d'huile, o'est-è-dire un peu 
moins de 4 à 3 et demi. 

D'autres personnes, ont fait des expériences bien moins favb- 
r^blés au gaz de l'huile. M^ Neilson de dascow n'établit lapn»^. 
portion oi^ssus que'de a oua -^ à i; et une série d'essais a amené 
à la même conc;lusion MM. Herapath et Rootey de Bristol. 

Ces dilfârences de résultats proviennent sa^ns doute de la mai- 
nière de mesurerl'intensité delà lumière^ ou des quaiités des gaz 
éprouvés* 

Le procédé employé ordinairement pour connaître le pouvoir 
éclaiiant consiste à calculer la quantité de gaz consommé dans 
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un temps donné , en prodaisant la même intensité d'ombre. 11 
est cependant fort difficile de fixer ayec précision Tintensité de 
Torabre ; d'apilleurs si l'on ne fait pas brûler chaque gaz de ma- 
nière à lui feûre produire le plus de lumière possible ^ on ne peut 
établir correctement leur puissance d'éclairage. Dans plusieurs 
expériences où Ton établit la proposition de 3 ^ à i , on dit que 
les 2 gaz étaient conduits par des becs d'égale dimension ; or 
ilest connu que celui de rhuite demande un conduit plus pe- 
tit, autrementl'ibtensité de la lumière ne sera pas en proportion 
avec le gaz consommé, dont une parlie échapperai la combustion. 
Quant aux différentes qualités de chaque gaz , voici ce que j'ai 
à dire : MM. Dewey ( Annales de Philosophie ^ en déc) annon- 
cent des expériences sur la puissance d'éclairage des gaz. Ils ont 
pris leurs gaz à a >uyaitx , suivant la même direction^ l'un de la 
Êibrique impériale, l'autre delà fabrique du Bow. Ils ont trouvé 
que la proportion entre le gaz de l'huile et celui du cha«bon était 
(prenant la moyenne de plusieurs expériences), de 4B5o'à i368j 
environ 3 | à i . Je pense que leurs opérations ont été conduites 
avec soin , mais je crois que leur gaz de charbon était de qualité 
inférieure. Les expériences du D^. Henry et d'autres ont prouvé 
que le gaz delà pesanteur spécifique la plus forte était susceptible ' 
de produire le plus de lumière. Le gaz employé par M. Dewey 
pesait 4o6, c'est-à-dire moins que l'hydrogène carburépur qui pèse 
555. L'éditeur observe que les résultats de M. Dewey coïncident 
avec ceux obtenus par lui et M. Faraday ( ces messieurs ont em- 
ployé du gaz pesant 429 , qu'ils ont comparé à du gaz d'huile pe- 
sant 96$ ; et M. Dewey , des gaz pesant 4o6 et 989, ce qui a pro- 
duit la même proportion de 3 -^ à r ). Mais les gaz de charbon 
employés dans toutes ces expériences, pesant moins que. l'hydro*- 
gène carburé , on doit croire qu'ils contenaient beaucoup d'hy- 
drogène pur qui donne peu de lumière* • 

Le D'. Henry a trouvé que le gaz variait en pesanteur spécifi- 
que de 345 à 65ô , et que son pouvoir éclairant augmentait en 
proportion de cette pe^nteur. J'ai reconnu que celui produit par 
le charbon d'Edimbourg (regardé comme le meilleur) pesait 680. 
D'un autre côté leD^*. Henry ne trouve an gaz de l'huile qu'une 
pesanteur spécifique de 906 ; j'ai reconnu que celui produit par 
le petit appareil de M» Milne pouvait aller à 940 , ce qui est un 
maximum, et celui employé par M. Dewey pesait 939 ; il a donc 
comparé du gaz d'huile d'excellente qualité à du gaz de charb 
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inférieur » et la proportion de 3 ^ à i doit être oomtâérftbleneDt 
réduite. 

LeD^. Henry ^ dans son mémoire sur la nature des gaz du 
charbon et de l'huile, propose de déterminer leur pouvoir éclai- 
rant en calculant la quantité d'oxigène nécessaire pour leur com- 
bustion ; et, suivant lui ^ plus un gaz en consomme , plus il doit 
donnei* de lumière^ Il a trouvé que ces gaz, de qualité» différen- 
tes , absorbaient les quantités d'oxigène suivantes: 

Pesant, spécif. O^xigène absorBi. 



100 parties de gaz de charbon z 


345 




78 




5oo 




166 




620 




ipi 




63o 




196 




ëio 




ai7 


Pesant, spëcaf. 


'oiig< 


ène aWrbé. 


100 parties de gaz d'huile : 


464 




Ii(î 




590 




r,i 




758 




sao 




906 




260 



Décès tableaux comparés on peut inférer que le pouvoir éclai- 
rant dû gaz de l'huile , n°. 4 > qui est le plus fort , est à celui n°, 
i du gaz du charbon , qui est le plus faible, comme 260 à 78 ou 
3 -^ à z , c*est^à-dire que le meilleur gaz de l'huile est au plus 
mauvais gaz du charbon , comme 3 ^à i. Pay... 

B. Bescûeeibung EiNiRR NEt^N Pratsch-oder Wasch-Maschi- 
KE , etc. Description d'une îrouvEÎXB machine a laver, pour 
nettoyer et laver les étoffés en coton et en toile peintes ci im- 
prini4^es, que l'on veut blanchir; à l'usagé des fabricans, des 
Blanchisseurs et teintùHers, j[ïar Fréd. BtTfNEa; gr. in-^o. 
dea3 p. avec une jyl. Berlin; i8a3;Gâdièké. 

L'auteur se propose de faire connaître à son, pays l'avantage 
de la fabrication d'après les procédés dont on se sert dans l'é- 
tranger et particulièrement en France et en Sui« e, et propose 
ensîùifé une machine à laver les étoffes de coton et de toile pein- 
tes , dont le modèle à été déposé à l'Institut des arts de teinture 
âe Berlin. La composition de cette machine , retracée d'ailleurs 
par des dessins corrects ^ consisté : en une roue à laver à Tanglai^ 
E. toMiin. a 
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Et, en rouleaux d'affinage et en foulon^ avec la description âeê 
procédés conTeuables pour la manipulation. 

9. Sim LE TA&TllIMiTBE DE M^ PoUTET, PAR M. GbEYALIER^ 

Après avoir lu attentivement la notice de M. Poutet sur rem- 
ploi d'un tartrimètre et les observations qu'il a faites sur le 
moyen d'apprécier la valeur des tartres, j'ai cru reconnaître 
que la méthode d'analyse proposée par ce pharmacien et qui 
consiste à saturer l'excès d'acide tartrique des tartres par une 
solution de soude caustique à 6^, était trop difficile à exécuter 
])our un manufacturier qui, peu accoutumé aux opérations chi- 
miques, peut commettre des erreurs dans les opérations préli- 
minaires; qu'en outre elle exigeait des instrumens en assez 
grand nombre , et une solution de soude qu'on peut bien ne pas 
toujours rencontrer dans le commerce, préparée convenable- 
ment. Partageant l'opinion émise par M. Robiquet à la Société 
d'encouragement, je pense que la saturation par les acides du 
produit de l'incinération des tartres, est le moyen le plus sim- 
ple de reconnaître exactement la valeur réelle des tartres du 
commerce. J'ai iru devoir appuyer celte opinion par les raison- 
nemens suivans : D'après les expériences des chimistes , il est 
bien reconnu que la quantité de potasse contenue dans cent par^ 
ties de tarfrate acidulé de potasse est toujours la même (i). 
Sachant combien l'alcali obtenu de l'incinération de cent par- 
ties de tartre pur demande d'acide sulfurique à lo^ pour sa sa- 
turation, l'opération devient très-simple; il suffit de saturer la 
potasse produite par 1 00 grammes de tartre du commerce , que 
l'on soumet à l'essai, et d'établir le rapport entre la quantité d'a- 
cide employé pour cette saturation et celle du produit du tartre 
pur. Ainsi , si l'alcali provenant de 100 grammes de tartrate pur 
incinéré demande pour sa saturation de 220 à aaa grammes d'a- 
cide à lOo) tandis que celui essayé n'en demande que iio ou 
1 1 1 , il est certain que le tartre essayé ne contenait que 5o par- 
ties de tartre pur ; s'il n'en demandait que 55, il n'en représen- 
terait que 25 de tartre. 

En modifîaitt l'alcalîmètre de M. Descroisilles , on peut for- 
mer un tartrimètre. Pour cela on a un tube qui doit contenir 

(f ) M. Vauquelin et M. Boullay ont reconnu dans des crèmes de tar- 
tre le tartre de chaux dans les proportions de ^ à 7 centièmes. 
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Jhstèk qnantUé d'acide sulfuriqùe à io^, exigée pdui* la satu- 
ration de la potasse produite par l'incitiération de too grammes 
de tartre (nio à 2at2 gramme^ ). Où divisera le tube en cent' 
parties qui représenteront la yaleûr du tartre. Ce tube peut être 
construit pour opéi*er sttr i6, 20 grammes et être rendu très>por- 
tatif ; son emploi exige tout simplement un creuset , un enton- 
noir, un filtre, deâ balances « dâ ràcidé snlfurique à loi® et du 
^pier de tournesol. 

n vaudrait mietix se' servir de balancé que d'tin tut>e , parce 
que dans ce dernier ca^ les différences thermométHques ])eu- 
vent induire en errent dans la détermination de la quantité d'à- 
ddc sulfàrique employé. {Joum.de Phamuj ètcféPr, 1824,/?. 98.T 

10. Sua LE Sai^eanoi^ de HoNdaiE. — D'après un mémoire du 
ïf, W. de Kurrer, inséré dans le Journal polytechnique de Din- 
gler, le Safranôn de Hongrie , qui , depuis quelques années a été 
ihtrodnit dans le commerce, serait préférable à celui que l'on tiré 
de l'étranger, tanfsous le rapport dé son apparence extérieure que 
sous ce}ui de la matière colorante qu'il contient. Il teint en rose 
deux fois autant de laine que celtd d'Alexandrie, 4 fois'atitant 
que celui de Rome, et environ moitié plus que le tofra&on le plus 
fin d'Espagûe. (^//g. Hnndlungs Zèitung ^ 1824, /to. 23,/?. 94.) 
II, Noirv. coMPOsiTioi^ MiÊTALLiQUE. — M. lé doctcur Geitner , 
habile chimbte de Schnéeberg: , dans l^Erzgebirge Saxon , a in« 
rente une nouvelle composition métallique , dont les propriétés 
ressemblent beaucoup à celles de l'argent; elle est malléal^^ 
n'est pas sujette à se touiller, et ne se ternit pas. On a déjà fa- 
briqué avec cette éompositîôn , des chandeliers , des éperons > 
été.; et il est facile de prévoir qi2e cette découverte amènera de 
grands changement dans les fabriques de plaqtlé. [Rei^. eticyclop. 
sept.iS2li;p. 749- ) 
la. De l'emploi de l* acide pteoliomeux; par 6. HovsToiri 

Ç Célébration of tke Birtkday of Linnœus j New - York 1 

i8aii,p. i4i) 

Après avoir rappelé l'emploi du vinaigre dé bois fait en Franée , 
en Allemagne et en Angleterre , l'auteur parle de ses propres es> 
sais. Ayant salé 6 morceaux de bteuf , pesant chacun environ 1 5 
livres, il les a mis dans la saumure pendant quelques semaines; 
ensuite il les a fait suspendre pendant a4 heures; enfin il les a 
humectés à l'aide d'une brosse trempée dons un qutirt d'acide py- 
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rolîgneux. Au boni de quelques jours la viande avait (ouïes les 
apparences du bœuf fumé; coupée en tranches, elle n'en différait 
aucunement, ni par l'odeur ni par le goût. Des jambons et des 
langues prépares de cette manière donnèrent le même résultat. 
M. Houston tro^^e Temploi de l'acide plus économique que le 
procédé de la fumigation. Celui-ci coûte, pour un quintal de 
viande, 37 cents et demi (4© sous) ; les frais de l'acide , pour la 
même quantité, se réduisent à 6 cents. De plus, en revenant de la 
fumigation , la viande pèse environ un tiers de moins qu'aupara- 
vant, tandis que l'acide ne fait rien perdre à la viande ni de son 
poids, ni du jus qui se dessèche et disparait dans la fumigation. 
IVI. Houston pense que le poisson pourrait être conservé par le 
même acide, et qu'on pourrait aciderXes saumons et les harengs 
au lieu de les sauver, D. 

i3. Lettre de M. Ruyter- Varfusée , ancien officier de ma- 
rine , indiquant un moyen de conserver l'eau à bord des vais- 
seaux. [Annal, marit. et colon, ^ sept. i824,4>* ^^^' ) 
L'auteur emploie une .composition de résine , d'huile d'olive 
bien mêlée avec de la brique porphyrisée^ à laquelle il donne la 
consistance de vernis. Il rend la résine adhérente, en la faisant 
fondre avec l'huile d'olive , qui a beaucoup d'attraction pour le 
fer, sur lequel elle s'étend facilement en l'appliquant à chaud. Sa 
combinaison avec la brique porphyrisée lui donne de la soHdité 
«ans affaiblir son adhérence. Cet enduit appliqué à l'intiérienr n'est 
pas dissous par l'eau , qui le rend plus dur par le contact. Il ne 
peut s'altérer, puisqu'il n'y a ni décomposition ni mélange: mis 
extérieurement il préserve le fer de l'oxidation. 

L'auteur annonce qu'il emploie cette composition depuis plu- 
sieurs années sur des futailles armées de cercles de fer; que ceux- 
ci ne s'oxident plus ^ et que le houillage devient inutile. M. 
14. PaTAntb aocordée a J. Christie et Thomas HaIl^ur , 
pour l'invention d'un moyen de combiner l'emploi du cobi- 
bustible dans les poêles , fourneaux , etc. ( Lond, Journ, ofarts 
and sciences y sejit, i824,p-i36.) 

L'auteur fait tin mélange de charbon bitumineux et de pous- 
sier de charbon, qu'il convertit en coke à la manière ordinaire. Il 
n'assigne pas de proportions, mais il observe que, comme l'objet 
qu'on se propose datis ce cas est l'économie , plus on incorpo- 
rera de poussier , mieux on remplira son but. M. 
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i5. Sue la ecmioation; par M. Faraday. {Quarterly Joum, 
ofsciencesy n^. 35, i8a4 i P» 9».) 

Appelé à diriger des fumigations a la roaisop de détention de 
Milbai^k , M. Faraday a fait quelques observations qu'il croit utile 
de £airc connaître. 

Lorsqu'on a un l>àtinien| k désinfecter , il faut estimer la sur- 
face exposée ^ux vapeur^ infectantes , aus5i-4>ien que sa capaci- 
té; lorsque Tair d'une salle est imprégné de matières malsaines y 
la surface des murs , etc. y absorbe plus ou moins de vapeur , 
suivant que 1^ foyer e^t plus 09 moins éloigné ^ et suivant la na- 
ture des constinictioos. 

La maison de détention de ftlilbank e&t d'une éttndue considé- 
rable , mais divisée en beaucoup de petites portions , telles que 
galeries^ ^ours , escaliers, etc^ en grande partie vitrés et faciles à 
séparer les uns de^s autres par des portes. 

Décidé à employer le chlore pour mon opération, je désirais, dit 
l'auteur, ne lui donner qif 'un dégagement successif; un dévelop- 
penient général et instantané pouvant incommoder les opéra- 
teurs, et devant d'ailleurs avoir peut de durée, à cause de l'absorp- 
tion dés murs enduits de chaux, et de la perte qu'auraient occasiopce 
les ouvertures qu'on n'aurait pu supprimer. Un dégagement suc- 
cessif, au contraire , pouvant se prolonger dayantage, ^git miexfx 
sur les lits, habillemens et meubles, reiiferf|fés dans les chambre^. 
J'ai employé comme à l'ordinaire du sej comrp|in, ^e roxiçje 
de manganèse en poudre., et de l'acide sulfurique. J'ai trouvé qt^e 
les meilleurs résultats étaient produits par le mélange d'une, 
. partie de &el , une d'oxide de manganèse 9 et de 2 parties d'aci(^ 
sulfurique, mélangé auparavant avec une partie ç^'eau , et refroidi. 
Ce mélange, fait à la température de 60^ Fahrenheit , après 
quelques minutes, commence à donner Ife chlorç, et continue 
pendant 4 jours; chauffé le 5«. jour, on ]p'en obtient plus qu'une 
faible proportion ; il produit donc son chlore par degrés, et pres- 
que totalement , et peut être considéré comme très-coayenabU 
pour des fumigations étendues. 

Les vaisseaux à employer doivent être plats, en grès , comme 
plus économiques et résistant mieux au chlore et à l'acide ; de- 
vant employer une grande quantité de vases à la fois , une terre 
plus bdUe eût éjté trop coûteuse. Chaque vase pouvait contenir 
çnyirpii 4 quarts. 
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Le sel et le manganèse mis en pondre et mélangés par parties 
égales , j'ai fait le mélange d'eau et d'acide dans un yase de boi^ , 
en ne mettant d'abord que la moitié de lacide, et laissant re* 
froidir avant d'ajouter l'autre. J*ai eu le soin de mettre plutôt 
trop d'acide que trop peu. J'ai fait mettre dans chaque vase en- 
. yiron 3 I. 7 de ^el et de manganèse mélangés, et je les ai distribués 
à intervalles convenfibles le long des galeries, etc.; ayant eu soin, 
auparavant , de faire fermer exactement les portes et croisées, de 
garnir de nattes et de couvertures toute espèce d'ouvertures ; j'ai 
alors versé dans chaque vase environ 4 1* î d'acide mélangé et 
refroidi : cette opération s'est faite sans aucun inconvénient , et 
a laissé aux opérateurs le temps nécessaire pour aller d'un vase à 
l'autre et fermer toutes les portes successivement. 

Quelques minutes après , le chloré se répandait visiblement 
dans l'atmosphère , et au bout d'une demi* heure il eût été pres- 
que impossible d'entrer dans les pièces; pendant 5 jours fodeur 
du chlore resta marquée dans tout le bâtiment ; le 6^. jour, le$ 
vases furent emportés et les portes et fenêtres ouvertes. 

J'ai estimé que chaque vase avait produit environ i 1. de 
'chlore ou 5 pieds cubes 7. Les matières employées consistaient 
en 700 1. de sel commun, 70P d'oxide de manganèse et i40Q 
d'huile de vitriol. L'espace assaini était de près de a,ooo, 000 pieds 
fmbes, et la surface des murs, planchers, plafonds^ etc. , sans les 
meubles, lits , etc., d'cnvirpn i,'ioo,qoo pieds carrés. Cette sur- 
face était principalement en pierre et briques, pour la plupart 
enduites de chaux. L'espace était divisé en 72 galeries de i5o pieds 
' de longueur, et de tours , passages , chapelles, etc., équivalant à 
plus de i3 galeries. Le nombre des chambres , cellules , etc., était 
de près de laoo. 

Il fallait que la jprispn de Milhank fàt assainie de la manière la 
plus complète , et dès lors on a dû donner à ropération une 
extension plus que suffisante pour détruire les miasmes. Aussi |a 
quantité de chlore employée est-elle suffisante pour tous les cas 
sans exception ; et quoi qu'on puisse plutôt deviner qu'apprécier 
exactement la quantité nécessaire, cependant je pense qu'il suf- 
firait pour les cas ordinaires d'employer depuis la moitié jus- 
qu'au quart de celle qui a été indiquée ci-dessus. Pat... 

^6. PaoGKoé wouTEAu DANS LES AETS, de MM. Bray et Malo 
consistant à imiter ( au moyen d'iin bois coulé de leur corn- 
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position)^ les bois les plus précieux et les marbres les plus 
rares, comme aussi à foîre , avec cette composition^ le tout 
sans marqueterie, sans incrustation, des fleurs, des arabes- 
ques y des paysages , des insectes et jusqu'à des portraits. 
Jusqu'ici l'homme n'avait pu que mettre en œuvre le bois, tel 
que le prodiiit la nature ; désormais il le composera ; les bois 
étrangers les plus précieux seront reproduits , les marbres les 
plus rares imités; et tous ces mille accidens, ces fusions infinies 
de veines et de nuances, ces transparences Vaporeuses du marbre 
que le pinceau du peintre ne saurait figurer qu'à la surface et 
imparfaitement, MM. Bray et Malo les obtiennent et les repro* 
duisent dans telle épaisseur qu'ils le veulent; aussi le bois de leur 
composition, soit qu'il représente des bois précieux , des mar- 
bres, des fleurs, des portraits, des agates, des insectes^ des 
arabesques, des paysages, des armoiries, des rosaces, ou autres 
objets d'imitation ou de fantaisie quelconques , se rabotera 
comme se rabote le sapin le plus grossier. Les copeaux qu'on en 
retirera offriront , isolément , chacun des veines du bois ou du 
marbre , ou de tout autre objet qu'on aura imité : et cependant 
le fond restera toujours le raéme^ c'est-^à-dire qu'il conservera 
toutek ses veines , ses nuances, son poli, sa beauté , sans que la 
plus petite altération soit aucunement survenue par l'action du 
rabot y dans le fini du travail. Les objets produits seront d'une 
solidité et d'une durée infinies ; les parquets se laveront comme 
la daile; les boiseries pourront se nettoyer avec l'éponge. 

Cette découverte ouvre une carrière immense et nouvelle à 
toutes les fabrications qui se rattachent à Tébénisterie , à l'orne- 
ment, à l'architecture : partout où le bois et le marbre s'em- 
ploient , l'exploitation de ladite découverte est applicable ; elle 
se généralise à tout, depuis les plus petits articles, comme ta* 
batières , coffrets , nécessaires , vases , pendules , baromètres , 
etc., jusqu'aux objets de la plus grande dimension^ comme 
chambranles et trumeaux, lits, bibliothèques, tables, guéridon s,^ 
commodes, secrétaires, pianos, billards, parquets, portes et 
boiseries d'appartemens, maîtres-autels, escaliers, colonnes, etc.* 
On pourra les exécuter même avec la plus grande magnificence, 
puisque la nacre, Tor et l'argent y brilleront au besoin de touteV 
parts [le tout sans marqueterie , sans incrustation), 

MM, Bray et Malo ont voulu prouver que la perfection de 
leur procédé ne connaissait pas de bornes; ilr ont essayé d'at-» 
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teipd|^« avec leur composition jusqu'à la ressemblance humaSine. 
Ils ont dope exécuté en bois le portrait de feu Sa Majesté 
Louis XVJII. Ce portrait, ressemblant, ifait partie d'un dessus de 
table à thé, imitation de marbre ; il pourrait se raboter ^ malgré 
la délicatesse de ses détaib et de son ensemble, et resterait le 
même dans toutes ses parties , ainsi que la table. 

MM. Bray et Malo sont dans l'intention de céder la propriété 
df leur procédé ci le droit de l'exploiter en grand en France^ 
(§'adfesser 9 M^ Griois, notaire.) 
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17. BsSCHREIBUlfG EIKES IVEUEK BeTRIEBES DES KaRTOFFECIT 

Bkeivivens... Description d'un nouyel appareil pour la distil- 
lation des pommes de-terre, et d'une nouvelle' méthode de 
distiller par la vapeur; par Fr. E. Siemeits. Nouv. édit, cor^ 
et augm.javec 7 pi. lith. Pyrmont; t%%^\ chez Fauteur, 

T^ous avons eu occasip^i de parler de l'appareil de M. Siemem, 
d'après |es essais qui ont été faits à Copenhague. Ij 'inventeur - 
communiquait d'abord son secret moyennant 20 Frédérics -d'or, 
pepuis il a fait imprimer sa description, et il l'envoie sous cacbel 
pour un Frédéric-d'or aux personnes qui veulent l'acheter. Sui- 
van|: son annonep, les frais de la distillation des pommes- de- 
terre sont bien moindres que ceux de la distillation des grains, 
pans )es pays où i) a pris un brevet , il poae les deux appareils- 
pour dissQudfç les ponimes-de-terre et pour les distiller par la 
vape^ir moyenant 2oFrédéries-d'or^un çeul des deux appareil» 
coûte 1^ i^oitié.^ 

iS. Moyen d'empêcher que 1e bois de charpente ne s'ir 
CHAUFFE. {Litter, gazette^ octobre 1824, p. 670.) 

Ce procédé consiste, pour le bois de chêne, surtout pour c«^ 
lui qui s'emp^>ie dans l'intérieur des vaisseaux , à le tenir plongé 
en grosses piles, pendant une année ^ dans de l'eau sal^, de ma- 
nière à ce qu'il soit complètement recouvert. F§r ce fnoyai, le 
&el pénètre le bois , Teropéche de s'échauffer et le lacil durer le 
double de ce qi^'il durerait sans cette préparation. Si le boisp^uf 
être mis dans 4^ l'eau de mer parfaitement pure e( ^'^S^%^ de 
tout amalgame terreux, l'effet n'en sera quç plus &ikr« gi^ k^ 
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c&tMy ]e hoU peut être tenu tt préparé dans dea baasins ou foa- 
aea crensées pour cet objet» LS où le sel est en grande abon- 
dance, on peut, par nn temps bnmide et bmmeux^ à moins 
de fortes pluies, rendre en peu de temps le bois propre à être mis 
en œuyre, en le recouvrant 4'une couche épaisse de cette ma- 
tière; en un mot en le marinant ainsi que cela se pratique dans 
l'Amérique septentrionale. Le sel est de même un préservatif 
pour le bois de charpente des édifices, ainsi qu'on peut s'en con- 
vaincfe en lavant à plufieufs reprises avec de la forie saumure , 
le bois atteint de |a ffrfUjentatipn. Oo peut préparer le bois neuf 
de 1^ mêiï^e manière. 

19. BOTCZ'S ON THE STSTEMS OF WABIIING AND VENTILATINO 

BUILDINGS. Sur les calorifères et les ventilateurs ; par Boyce. 
3i p. Londres; lé^A ; Witto9. 

L'auteur se plaint de la lenteur avec laqilçUe se perfectipun e 
cette branche essentielle de Téconomie dom^stiqu^, surtout dans 
notre climat humide et variable. Il fait une peii^f^uf ç critique et 
enjouée des jouissances du coin dufou^ p\ leur oppo^^ celles qui 
résulteraient de l'exécution de son projet. Ce plan consiste à prp- 
curer de l'air chau4 au moyeu d'ui^ appareil simple et sur dont 
il donne la description, [hond, llter. g»j?.; ^ déc. ida4; p. 778«J 

ao. The toung Brewer's monitoe. Le Guide du jeune 
Brasseur , avec une série de préceptes sur la manière de con- 

/ duire avec économie et sûreté les diverses opérations d'une 
brasserie; par un Brasseur ayant une expérience pratique de 
3o années. In- 8. Prix, 5 s. 6 d. Londres; 1824 ; Baidwin. 

91. P^COpVEIlTES ^r INVEVTIpJTS. ( AïUologia , OÇt. ld94 » 

M"^«. Richardson , anglaise , a indiqué un moyen facile pour 
enlever la matière grasse tles plumes à écrire. Son procédé con- 
siste h les tenir 3 ou 4 jours dans l'eau de chaux , à les laver en- 
suite dans de l'eau pure et à les faire sécher avec promptitude. 

M. Hacks a imaginé une scie avec laquelle on peut couper les 
arbres dans les forêts. Cette machine est facile a tranq;K>rter et à 
pionter. Deux hommes coupant un arbre de deux palmes de dia- 
mètre en quatre minutes. 

B/ï. GJLlmor (le Ifevc^tle PFQpj^e 4^ si^U^^SfîT * T^S* HïBple , 
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dont on fait ufiB{];e pour arroser les mes, an foi'te dissolution de 
sel marin, qui, par sa propriété d'absorber rbumidité atmosphé- 
rique > maintiendrait une humidité suffisante ,' particulièrement 
si on renouvelait cette irrigation de mois en mois* 

MM.^ Thomas à Colmar , Chevalier à Dresde , et Chômas en 
Russie, ont indépendamment Tun de l'autre inventé desmachi- 
nés pour faire avec une grande rapidité des briques et autres 
objets propres à l'architecture. L. H. 

aa. Neuestes HAiroBucH fur Fab&icanten, Kunstler, HAirn< 
-WERKER UND Œx.oif OMEK. NouYcau manucl pour les fabricans , 
artistes, artisans et économes, ou inventions et découvertes 
modernes, etc. ; par J. Ch. Letïchs; t. IX , 484 p. in-8®. Nu- 
remberg; 18*4 ; bureau de la Gazette de commerce^ 
On peut comparer cet ouvrage qui , sous un autre titre , se 
continue depuis ai ans, aux Archives des découvertes qui 
paraissent annuellement à Paris , comme le Manuel en Allema- 
gne 9 et rendent compte des principales inventions et découver* 
tes de Tannée précédente. M. Leuchs.ne fait point de classifica- 
tion; les articles se suivent sans avoir du rapport entre eux. Des 
gravures en bois représentent les principales machines. Les nou- 
veaux perfeclionnemens sont brièvement indiqués à la suite des 
grands articles. M;. Leuchs a fourni quelques articles , originaux 
à ce qu'il paraît , sur des expériences qu'il a faites et dont nous 
parlerons dans des articles séparés. A la fin l'auteur donne^ une 
liste des ouvrages sur la technologie, les arts chimiques, etc., pu- 
bliés depuis i8ai jusqu'à la fin de i8a3. Pour la bibliograf^îe 
allemande, elle est probablement complète; mais à l'égard de la 
bibliographie française , la liste laisse beaucoup à désirer ; on n'y 
trouve que 2 5 ouvrages, taudis que le Tableau bibliographique^ 
publié annuellement à Paris, fait mention d'une centaine d'ou- 
vrages nouveaux sur les arts, métiers, etc, pour l'année i8aî 
seulement. D-o. 

a3. Manuel de la h^tallurgie du frr; par C.-J.-6. Karstev , 
conseiller supérieur des mines de Prusse , directeur des usi- 
nes royales de Silésie, etc. : traduit de l'allemand par F.-J. 
CuLMANN, capit. d'artillerie attaché aux forges de la Mo* 
selle, etc. To. l«^ , in-8. de 5ia p., avec 3 pi. Metz; i8a4 ; 
V«. Thiel. Paris ; Bachelier , Treuttel et Wiirtz. 

Dans un moment où l'industrie devient si active en France» 
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i}VLÎes arts méullargiqaes, et principalement la faibiication du 
fer s'enrichit de procédés étrangers et parait devoir bientôt at- 
teindre à la perfection, qui donne tant d'ayitntagesà TAngleterre, 
c'est lui rendre un serrice bien important que de publier la tra- 
duction d'un ouvrage très-estimé en Allemagne et très-utile , tel 
qu'est le Manuel de la métallurgie du for, par M. Karsten, 
professeur de métallurgie à Berlin. M. Culmann, capitaine d'ar- 
tillerie, employé pendant long-temps aux forges de la Moselle, 
a donné tous ses soins à cette traduction; et le premier volume p 
déjà publié , met a même d'apprécier le mérite de l'ouvrage et 
celui du traducteur. Le Manuel se composera de deux volumes 
in-8. de 5 à 600 pages chacun , accompagnés de plusieurs pian- 
ches gravées. 

Le traducteur ne s'est, point borné à reproduire le4exte de 
l'original, il Ta beaucoup amélioré en le complétant par des 
notes toutes les fois qu'il l'a cru nécessaire, soit pour l'éclaircir, 
soit , et aussi utilement, pour rapporter des résultats qu'il avait 
recueillis et en faire la comparaison avec ceux de son auteur. Il 
a ajouté , sous le titre de Considérations sur la théorie actuelle , 
une sorte d'introduction d'autant plus nécessaire que M. Kars* 
ten, ayant modifié les anciennes idées sar la nature des fontes , il 
{devenait indispensable de les rappeler et d'en examiner les fon- 
démens; c'est dans cette même vue que M. Guhnailn a traduit et 
réuni à la fin du volume qui a paru , un mémoire très-important 
de M. Karsten qui présente des recherches chimiques fort in- 
téressantes et dont plusieurs résultats sont tout-à-fait nouveaux. 
Enfin des tables de réduction réciproques pour les mesures alle- 
piandes et françaises, augmentent encore pour nous, l'utilité de 
la traduction. Hl. Gulmann a rejeté avec raison à la fin du vo- 
lume les nombreuses indications des ouvrages et des mémoires 
consultés par l'auteur, et qui interrompaient quelquefois d'une 
pianière désagréable , la succession des matières. 

Nous ne craignons pas de dire que l'ouvrage que nous annon- 
çons est digne, sous tous les rapports, de l'attention des métal- 
lurgistes et des chimistes, des savans comme des propriétaires 
d'usine, qui tous y trouveront des données précieuses, des vues 
Utiles et une instruction solide ; il nous reste à justifier ces as- 
sertions , et c'est ce que nous allons entreprendre en exposant 
rapidement le plan de l'auteur, et en présentant un extrait très- 
§uçcinçt di) contenu du premier volume. 
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« Ççt PWTf âge , ^\% flf. K4^^ , e^ 1« fr^t de i a années d'olN 
sço^^tiqm e^ d'ess^i^ qi^e j V l#il» dAii3 les usines, en vertu de 
ippj^ emploi. Ceux c^i çon^^issçiit les éccits pnbUé^ sur le travaii 
0|f fjer, n^ seropt pas surpris que, dans mes cpurs, j'aie été forcé 
^ç me frayer ^ne rjouie nouvelle, £n publiant mon Manuel , je 
^iç |nis pas dan^ la po^i^i^n de beaucoup d'auteurs qui s'excusent 
j^'apgmept^r le jk^noX^^ des liyres élémentaires; loin de là, je 
^çti^ fonder ]^ vopu d'ôtre bientôt suÎTi'dans la carrière que je 
^ijçps d'o^Yfir, par im successeur qui, ric^e de nouvelles expé- 
flençe^ , puisse corriger les erreurs et remplir les lacunes , afin 
qo^ \^ th^l*ie sitr l'art des forges puisse s-établir dans tontes^ 
ses cov^équence^* 

» Le premier volume peut être regardé comme préparatoire 
rel^Ljtivgmeut aux procédés de la fa)>rication da fer; lé second 
tf/iitç des moyçD$ (^exécution. J'espère qu'on ne mécomiaitra 
P^s Fçmprejnite d'Qriginalité qui caractérise cet écrit , ni la 
i^uveaiLf^^ de mes idées. J'ai toujours été obligé de m'appujer 
for m^ expériences et de suivre mes opinions, sans pouvoir 
^voEter de celles d^$ antres, quoique dans un petit nombre de 
ps j'aie trouvé des prédécesseurs expérimentés, tels que Gamey 
pour ce qui regi^rde la construction et le travail des hauts four- 
njefinx. ^'ai cherché à rectiâer des erreurs que la théorie du jour 
i^sl que tfop enracinées, et ponr cela je me suis étendu au delà 
des bornes prescrites par le plaq de l'ouvrage. Quant à la partie 
pratique, ^l)e est entièrement neuve; on en sera aisément con- 
v^ç^ ep la comparant à tout ce qui a paru sur cette matière. 
H^ popvant prp^er des lumières d'auteurs plus anciens , je dois 
cra^i^dre que mes ^ues ne paraissent quelquefois exclusives et 
T^vf^^ erronées. Je recevrai donc volontiers les renseignemens 
«^ pomrroQl contûbuer \ perfectionner le Manuel du sydérur- 
gî^le; j'épp^averai one vive reconnaissance pomrceux qui vou- 
dront bien me donner des avis, afin de corriger , développer et 
écl9^:;cir plp^ieprs points de l'art des forges qui sont encore restés, 
fâans l'obscurité. (Préface de Tauteur), » 

(l'ouvrage ^tier est partagé en deux divisions , dont chacune 
forme un ?^olume. La première , contenue dans le premier vo- 
lume, fqquelnpHs devons nous borner ici , n'est , comme le dit 
Fauteur, que préparatoire ; elle est composée de trots sections r 
]|a première présente les propriétés du fer ; il est question fort 
en détail des propriétés physiques et chimiques du ter métallique 
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considéré à l'état de fer doux , d'acier ou de fonte ; de l'action 
qu'exercent sur ce métal ,Ia chaleur , l'air, l'eau , le charbon ^ le 
soufre , le pho^hore , les acides, le chlore , les akalis et les nia- 
tières terreuses, etc. Dans un article très^-étendu, l'auteur traita 
des alliages du fer avec les différens métaux;' de l'acticm dtl fer 
sur les sels ; de celle des oxides de fer sur différentes substances. 
Cette section est terminée par un résumé sur les combinaisons 
du fer ayec le carbone et les moyens de les détruire. 

Dans la seconde section l'auteur traite des matières premières 
employées pour l'extraction du fer ; il parie d'aboird du minerai de 
fer et de toutes ses variétés. Il fait suirre cet exposé de généra^ 
liiés sur les opérations auxquelles on soumet les migrais ayant 
de les fondre; de là il passe aux essais par la voie sèche relative- 
ment aux composés qui contiennent du fer; Tiennent ensuite iM 
préparations que l'on fait subir aux minerais^ teUes que le gril- 
Lige, le bocardage et le lavage; il traite àes^fondans^ et la sfeût^n 
est terminée par des considérations d'un halit intérêt Sur la ré- 
duction des minerais, en gi'and. 

Une seconde subdivision de la deuxième section est eonsoierée 
à l'indication des propriétés des divers combustibles employés 
dans les usines : l'auteur examine les profiriétés des combustible^ 
en général, puis celles du bois et du chaînon deboii; et, à l'oe- 
casion de ce dernier, il expose avec détail la méthode de carbo^ 
nisaCion qui lui parait devoir être préférée. Cette section se tei^ 
mine par des comparaisons entre les diverses esf^ees de colie^ 
sous le rapport des effets produits > entre le bois et la houiHe^ 
et entre le coke et le charbon de bois. 

Dans I» troisième section, l'auteur traite des machinés éouf-- 
fiantes avec assez de détails pour que l'on puisse apprécier les 
propriétés de la plupart d'entre elles , et même eh calculer les 
produits et les effets de toute espèce. 

On voit par cet exposé que l'auteur n'a pas craint d'aborder 
les détails, et qu'il n'a jamais cherdié à éhider aucune des diffi- 
cultés du sujet; Comme notts l'avons dit *, les note^ dn traducteur 
onl complété le traité; mais il serait difficile d'en donner ici 
la preuve. 

Nous aUons chercher maintenant à faire connaître les idëts 
nouvelles de l'auteur sur la théorie du fer ; elles portent prineipa- 
lement sur la nature et le^ circonstahces qui président à la Ibr- 
matioii delà fonte > de l'acier et du fier doux. 
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Les anciens métallurgistes s'accordaient tous à regarder ï'aciei' 
comme un produit intermédiaire entre le fer et la fonte ; toute- 
fois leur opinion demeura incertaine à l'égard des diverses es- 
pèces de fonte. Les recherches de Bergman et de Rinmann pré- 
parèrent ou purent faire pressentir la composition de la fonte 
de fer; mais pour l'établir il fallait d'abord renverser la. théorie* 
du phlogistique, qui se prétait trop à des explications imaginaires 
des phénomènes; l'un des premiers résultats de la théorie pneu- 
matique (et qu'on a souvent appelée , avec i*aisoo , la théorie de» 
chimistes français), fîit le mémoire de Vandermonde | Mon ge ef 
Bérlhollet, publié en 1,786; il fut reçu avec une approbation uni- 
verselle. C# académiciens établirent avec certitude que la combi- 
naison du carbone avec le fer peut avoir lieu en quantités varia- 
bles, et que de là résultent les principales différences que l'on 
observe dans les propriétés du fer, de ^ac^er et de la fonte; ils 
considérèrent la fonte comme un métal dont la .réduction n'est 
pas complète, et qui retient une portion de Toxigène du minerai ; 
ils annoncèrent donc que c'était aux proportions diverses de 
charbon et d'oxigène , combinés dans la fonte , qu'étaient dues 
ks différences que présente cette substance. Ainsi la fonte grise 
fut une fonte très cbaii)onée qui ne retenait point on prés^ 
que point d'oxigène; la fonte blanche^ au contraire, fut de 
la fonte oxigénée; cependant les changemens qu'éprouve la fonte 
par le refroidissement, celui qui est subit faisant passer la fonte 
grise à l'état de fonte blanche, et la fonte blanche, quelle que 
soit son origine, pouvant devenir très-grise en la refondant, 
dans un creuset , à l'abri de l'air et du charbon , et la laissant re- 
froidir lentement, tous ces phénomènes ne pouvaient s'expli- 
quer par des variations dans la proportion d'oxigène combinée 
De plus la théorie de l'af&nage de la fonte , et surtout de la 
fonte blanche, telle qu'on la déduit des assertions des auteurs du 
mémoire indiqué, se trouvant ei;i opposition évidente avec les 
faits et les procédés les plus ordinaires des usines , on a senti 
promptement la nécessité de la modifier. An reste, on peut re« 
marquer que les expériences sur lesquelles on a cru établir l'exis- 
tence de l'oxigène dans la fonte sont bien moins concluantes que 
celles qui font reconnaître la présence, et, jusqu'à un certain 
point, les proportions du carbone dans ce régule. £n effet, le car- 
bone est mis à nu; il est visible et pondérable dans le résidu delà 
dissolution de la fonte et de l'acier, par la plupart des acides ; et 
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d'uàeiiatre manière la cémentation du fer aa milieu du charbon, 
r^ogmeotation de poids qui a lieu dans le fer, prouvent, par syn- 
thèse^ que le charbon se combine très-bien avec le fer, et y de- 
meure uni quand les circonstances sont favorables. Mais on a 
conclu Texisteuce de Toxigëne dans la fonte blanche , de ce 4ue , 
par sa dissolution dans l'acide sulfurique étendu d'eau, il se pro> 
duisait moins de gaz hydrogène que par la dissolution d'un poids 
égal de fonte grise , et surtout de fer forgé ; de là les physiciens 
célèbres que nous avons cités ont déduit , comme conséquence , 
que la fonte blanche contenait déjà de l'oxigène , ou du fer oxidé 
qui pouvait se dissoudre sans décomposer l'eau dont l'acide est 
étendu; enfin cette conséquence semblait encore appuyée parla 
circonstance que la fonte blanche, dans qnelquiss cas de dissolu^ 
tion par les acides, ne laisse presque pas de matière charbon* 
neuse pour résidu. Cependant on voit que la mesure des quan-^ 
tités de gaz hydrogène dégagées par la fonte qui se dissout, n'est 
pas sans difficultés quand il s'agit d'apprécier des différences peu 
considérables ; enfin que ce n'est pas un indice suffisant de la 
quantité d'oxigène transportée sur le fer. Mais beaucoup d'autres 
faits ne permettaient guère de croire qu'un composé de fer, d'oxi- 
gène et de charbon put être chauffé fortement pendant long- 
temps , sans que ces deux dernières substances s'unissent ponr 
former de l'acide carbonique ; or comme cela n'arrive point , il 
y avait là une forte raison de ne pas admettre la présence de 
l'oxigène dans la fonte. 

. M. Karsten a trouvé dans le mode de combinaison drt car- 
bone avec le fer, mode qui peut varier ainsi qu'il l'a fait voir, 
une explication plus naturelle et plus exacte des divers phéno- 
mènes que présentent les fontes; il a d'abord arrêté son attention 
sur ce fait, que la fonte grise peut devenir blanche et celle-ci de- 
venir grise, sans qu'il y ait, dans l'un ou l'autre cas, addition ou 
perte d'aucune substance pondérable; il a profité d'un autre 
aperçu présenté avant lui, savoir que le carbone se sépare en 
partie de la fonte, lorsqu'elle se refroidit lentement, et que c'est- 
là la cauî^ de la couleur grise qu'on lui voit; tandis que par un 
refroidissement subit de la fonte , le carbone combiné demeure 
uniformément répandu dans le fer et que cette combinaison ho* 
mogène constitue la fonte blanche : il a appuyé toutes ces consi- 
dérations d'expériences et de recherches chimiques , et d'un exa- 
men plus approfondi des faits d^'à connus qui ont formé une 
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nonvelle théorie avec laquelle on explique un grand nombre àé 
phénomènes et qui a rectifié les idées sur différens prdcédés de 
l'art des forges. Cette théorie de M. Karsten a été cotnplétée , et 
plus rigoureusement démontrée, par les résultats des analyses de 
fontes faites assez récemment par l'auteur et qu'il a publiés dans 
un mémoire que nous avons dit avoir été traduit par M. Gûlmann 
et ajouté au premier volume du MaHuel de la métallurgie du fer* 
£n voici les conclusions les plus remarquables. 

i^. La fonte blanche et l'acier trempé contiennent le carbone 
combiné avec toute la masse du fer. 

a**. La fonte blanche lamelleuAe présente une combinabon par- 
faite du fer avec le carbone , en proportion déterminée , et elle 
est toujours plus riche en carbone que la fonte grise. 

3^. Le fer et l'acier non trempé contiennent le carbone à 
l'état de carbure ( Polycarbure ). 

/i^. La fonte grise refroidie contient la majeure partie de son 
carbone à l'état de graphite et de mélange; ce graphite rie ren- 
ferme point de fer et il constitue le carbone , dans toute sa pureté. 

5**. Le reste du carbone que renferme la fonte grisé, peut 
aussi se trouver combiné avec tout» la masse ou former un car- 
bure à proportions définies et qui est ensuite dissous dans le mé* 
tal, comme il l'est dans le fer ductile et l'acier. 

6o. Tous les fers carbures considérés a l'état liquide contien- 
nent le carbone dissous dans la masse du métal, sans propor- 
tions déterminées. 

7°. Enfin le graphite se sépare du métal au moment de la con- 
gélation ; et les autres carbures de fer, s'il en existe plusieurs, se 
forment plus tard. 

On voit par ces détails que l'ouvrage de M. Karsten est de- 
venu , par les soins du traducteur, aussi intéressant pour le 
chimiste qu'il l'est pour le métallurgiste et le maître de forge; et 
sous les rapports de l'importance du sujet et de la manière dont 
il est traité , il ne laisse presque rien à désirer. Beat. 

-24. Projet pouvan* sckViR a l'évaluation de la force motrice 
d'une machine à Vapeur adaptéeà un lùoufih à ventordiriaire, 
sans j>réjudice à son effet accoutumé. {Alfg> Konsteti Létt'er^ 
bode, 1814» ^^ 44-) 

Les idées qui ont donné lieu à cette invention ont été prises 
sur les artifices des grands moulins de dessèchement , à vent, ar- 
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ibeâdedfux à Irois roues^etqueron)yoitdaii$ la pahie haute du 
Schiebnd près Rotterdam , depuis vingt-déui anâ environ , ei 
dans le Kortenoord, depuis environ 24 ans. Les «xpérieiiccs qui 
luiont serti dcbase ont été faites avec succès pendant 9 ans sur le 
moulin de Schiéland , et pendant 7 and sur celui de Kortenoord; 
Les parties qiii le composent consistent ( exceptions fattçs dé 
celles qui appariiennnent aux moulins à veut ordinaires ) , en: 

i^ Une roue dentée en fer fondu, fixée à l'extrémité delà cir- 
conférence de chaque roue; 

2°. Une lanterne ordinaire ^ dont les aréies agissent sur hi 
dents dé ladite roue; 

3^ Un aie de rotation portant à ses deux extréniités deui( 
lanternes semblables à celles dont nous venons de parler; et sur 
celle qui se trouve à l'extrémité intérieure, agit une roue dé 
Renvoi , à dents verticales , située comme à rordinaire à 
Taxe du moulin , pour en rendre le mouvement plus facile; 
L'a^e de rotation^ qui communique le mouvement du grand axé 
du moulin à la roué, est naturellement placé autant au-dessou> 
de cette dernière quilest nécessaire pour que les arétes^e la lan- 
terne placée autour de Taxe de rotation se trouvedten prise avec 
^ roue dentée en fer , et que Taxe horizontal lui-même se 
trouve dans la direction de la ligne qui passe par l'axe du moulin; 
Les toues garnies de la roue dentée en fer^ et qui ont agi cou- 
séqueiUment à ce qui a été dit ^ l'espace de sept ans, dans lé mou- 
lin de Kortenoord où elles oht été employées j sont dans les di- 
mensions suivantes : (a) celle du moulin de Kortenoord a uil 
diamètre égal 18 pieds 4 pouces ; sespuisoirs ont Uue largeur dé 
^9 po.; elle entre dans l'eau^ ou ce <|ui est la même chose, marqué 
à l'échelle 3 pieds 6 p. , et élève l'eau de 3 ^ à 5 pieds. L'axe de 
dotation qui la met tn mouvement est long de 24 pieds 10 po. 
et Is^e de 1 4 à x5 po. Cette roue est ûxée depuis 2, ans à un axé 
horizontal en fer , carré et épais de 8 ^ po. , et qui tourne deux 
fois pendant (|ue l'axe supérieur tourne une. 

(b) La troue du moulin du ScHieland a en diamètre 17 pieds ; îes 
puisoirs larges de a4 po.; marque à i'échellé 3 pieds ; élevé 
l'eau à 4 pieds 4 P* 9 la longueur de son axé est de ta pied$ 2 po. ; 
épais de il à i3^o. 

C'est sur ces données qiïe l'inventeur jtige que lés artifices dé 
la puissance nécessaire pour mettre en mouvement cette ma- 
chine seraient peu dispendieux^ 

E.ToM^IIL ^ 
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1^. Suite, duRa^poiit du jury sur l'exposition de iSaî, p. 
6. Chap. I. Lai9ks. ( Fhy. ci-dessus ^ p, i , Amélioration^ 
triage et lavage des Laines* ) 

No$ laîn<es, autrefois dédaignéeii , jouissent maintenant de 
tome la faveur du commerce; elles ont sur les laines d*£spagne 
une stipt^riorité qui n*est plus même contestée^ et désormais elles 
sont en possession de fournir à rapprovisionne ment de nos vil- 
les manufaclurièçes, pour toutes les sortes de draperies qui sont 
le plus habituellement fabriquéifes. Les départemens de l'Ain , 
des Hautes- Alpes , du Calvados, du Cher, de k Drôme, de la 
Gironde, de la Sarthe, de la Seine-Inférieure et de Seine-et- 
Oîse ont envoyé des laines mérinos a l'exposition de i8a3. Tou- 
tes ces laiiies ont paru de qualités satisfaisantes ; mais le jury 
central a particulièrement remarque celles qui ont été présen- 
tées par l'association rurale de Naz et par M. le comte de Poli- 
gnac. Dans les troupeaux bien administrés, la laine, au moment 
de la tonte de chaque bêle, est classée soigneusement sur place, 
par degrés' de qualités. Celte opération , que Ton nomme triage , 
n'est pratiquée en France que depuis quelques années; elle a 
contribué beaucoup à fonder la réputation de nos principaux 
établissemëns. 

Peu de propriétaires possèdent des troupeaux assez nombreux 
pour en laver eux-mêmes les laines; mais il s'est établi un grand 
nombre de lavoirs où cette importante préparation est exécu- 
tée avec soin. Les établissemëns de ce genre se sont surtout mul- 
tipliés beaucoup dans les environs de Paris. Des médailles d'or 
ont été décernées , savoir : 

1**. Troupeau de ISaz. — ^Le troupeau for^é à Naz, dans l'ar- 
rondissement de Gex, départ, dé l'Ain , a été foiidé, il y a près 
de 25 ans, par M. Girod de Lépeneux, qui lui-même a choisi 
ses premiers béliers et ses premières brebis dans les troupeaux 
de race léonaise les mieux composés. Los individus de cette race 
ne sont point distingues par la grandeur de leur taille, mais il» 
sont remarquables par la beauté de leur toison. La laine qu'ils ^ 
fournissent a paru à l'exposition de iSaS, en suint et en échan- 
tillons lavés; elle est en général courte, soyeuse, un peu frisée, 
et d'une rare égalité dans toutes ses parties. Elle possède à la foi» 
la finesse et le nerf , la douceur et l'élasticité , qualités indispen- 
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tables pour la fabrication des draps superfins, et qui Jusqu'alof « 
ne s'étaient point trouvées réunies dans les laines françaises. Dés 
expériences directes ont été faites sous Tinfluence de la chambre 
consultative des arts et manufactures de Sedan, pour détermi- 
ner, d'une roaniière positive, le rendement de cette belle qua- 
lité de laine après le lavage complet, la proportion déprime 
qu'elte renfernie, et son produit absolu en fabrication. Sous ces 
trois principaux rapports, il a été constaté qu'elle soutenait avan- 
tageusement la concurrence avec les laines électorales de Saxe. 
Mise en œuvre dans les ateliers de MM. Frédéric Jourdain^ de 
Louviers, et Cunin-Gridaine , de Sedan, elle a produit les beaux 
draps verts , bleus et noirs, que ces habiles manufacturiers ont 
exposés, et dont il sera parlé plus amplement ci-après, à Tar- 
ticle draperie. De pareils essais seront renouvelés incessamment 
d'après le vœu émis par le conseil général du département des 
Ardennes, dans les ateliers de M. Lemoine des Mares, à Sedan, 
et dans ceux de M. Founiival , à Réthel. 

2°. Etablissement rural du Calvados. M. le comte de Polîgnac 
est depuis long-temps placé par l'opinion publique au rang 
de ceux qui ont le plus contribué à l'accroissement des mérinos 
en France et à leur perfectionnement. C'est à ses longs efforts et 
à sa louable persévérance que Ton est redevable de la pile ou ■ 
ensemble de troupeaux formant l'établissement rural du Calva- 
dos. Les laines que fournit cet établissement sont remarquables 
pîjr une égalité parfaite, et par une force qui n'exclut pas la fi- 
nesse. Le triage rigoureux auquel on les soumet sur place, le 
lavage complet qu'elles supportent ensuite au chef-lieu même 
de l'établissement, donnent en outre à ces laines une qualité 
soutenue et im degré constant de blancheur : aus«i jouissent- 
elles déjà d'une grande réputation dans plusieurs de nos villes 
manufacturières. 

Une mention honorable a été donnée à M. Gnérineau, à Poi- 
tiers (Vienne), qui possède un lavoir dans lequel il lave annuelle- 
ment de 90 à 100,000 kilogrammes de laine; il soutient par son 
industrie, la valeur desmérinos dausle départementde la Vienne* 
et quoique la laine qu'il a présentée laisse beaucoup à désirer 
sous le rapport de la qualité, elle a paru triée et lavée avec soin. 

Laine filée et Poils filés. Le filage de la laine, au moyen de 
machines , continue à faire des progrès. D'importans établisse- 
mens sont entièrement consacrés à ce genre d'industrie 5 et les 
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filatures dans lesquelles il est pratiqué simultanément avec le tis- 
sa|^e des étoffes ^ ont d'ordinaire une surabondance de produits 
qui leur p<>ruiet de fournir à Tapprovisionnement de plusieurs 
autres fabriques. Pariui \es produits de celte sorte qui uni été 
présentés à l'exposition, plusieurs avaient atteint des degrés de 
finesse auxquels on n'était point encore parvenu en France. La 
filatnre au rouet n'eit plus en usage que dans quelques contrées 
, où l'industrie est restée en arrière ; ceux qui s'y livrent encore 
se plaignent de la diminution de leur débita sans faire attention 
que cet état de choses est une suite nécessaire de l'imperfection 
du mode de travail qu'ils persistent à conserver. Un procédé 
nouveau a depuis peu été mis en pratique pour le filage du poil 
<*mployé dans les lisières de draps et de casimirs. Ce procédé, qui 
est moins coûteux que l'ancien , et qui donne des résultats pré- 
férables sous le rapport de la qualité des produits , est dû à M. 
S.-J. Baudnin Rammeime, de Sedan : il consiste à substituer 
aux cardes ordinaires, qui sont d'un usage trop dispendieux 
pour cette sorte de filage , des pointes en fer légèrement cour- 
bées et implantées sur la surface des cylindres qui composent le 
drousse et la carde. Cette machine a été construite par M. Bau- 
duin lui-même. 

Laine filée. Des médailles d'or ont été décernées : i^ à MM. 
d'Autremont etpoyen, à Villepreux (Seine-et-Oise). Ils ont en- 
voyé de la laine peignée et filée à la mécanique, d'une beauté 
reniarquable et d'une très-grande finesse. Ils sont arrivés aii 
11"*. 60 , pour la chaîne, et au n^ 100 , pour la trame. Ces degrés 
de finesse n'avaient point encore été obtenus avant eux. 2<>. à 
MM. J.-A-. Poiipart de Neuflize et fils^ à Sedan ( Ardennes ). 
Ont exposé de fort beaux échantillons de laines cardées et de 
laines peignées^ filées à la mécanique, dans leurs établissemens 
deMouzon , d'Angecourt, de Lamoncelle et de Neuflize , départ 
des Ardennes. Les produits de ces établissemens servent en par- 
t ie à alimenter les fabriques de draps et autres tissus en laine , 
c|ueMM. de Neuflize possèdent dans les départemcns des Arden- 
nes, de l'Eure, de la Seine- Inférieure et de la Marne. 

PoUs filés. Une médaille de bronze a été décernée à M. Ser- 
vais-Joseph Bauduin Kammenne , à Sedan ( Ardennes ). A pré- 
senté plusieurs échevaux de poils , pour lisières de draps et casi- 
mirS| filés par le procédé nouveau dont il est l'inventeur, et pour 
leq[uel il a pris un brevet d'invention. Ces prodoits sont supé-. 
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rieurs à ceux du même genr« qui ont élé obtenus jusqu'ici; 1^ 
raanufactutiers de draps les recherchent avec empressement. 
M. Baudutn est aussi parvenu à donner Un cardage parfait aux 
bouts de laine dits corons^ et a en procurer l'emploi dans la fa- 
brication des draps. 

Étoffes drapées. vSoirs la dénomination générique d'étoffes 
drapées ou lainées, ou comprend les draps unis, les draps croi- 
sés, les casimirs, tes cuirs de laine, les flahelle^» , les molletons, 
et en généra) toutes les étoffes à trume de laine dont le tissu 
n'est point distinct et qui présentent l'aspect d'un duvet ou lai* 
nage plus on moins fin. 

Les draps unis et les draps proprement dits forment, à eux 
seuls , une classe d'étoifes qui porte le nom de draperie ; mais 
comme la plupart des manufacturiers qui les produisent fabri- 
quent aussi les draps croisés, les casimirs et les cuirs de laine, 
et que d'ailleurs ces divers tissus ont presque toujours été vus 
ensemble à l'exposition , nous les réunirons tous ici sous le même 
titre. Les flanelles et les molletons, qui forment, relativement 
au lainage , une classe d'étoffes particulière, seront ensuite exa- 
minés séparément. / 

Draperie. I«e degré de supériorité auquel la draperie fine est 
depuis long-temps parvenue en France , paraissait ne plus com- 
porter de progrès bien saillans \ il semblait même que cette belle 
partie de notre industrie n'eût plus désormais de conquêtes à 
faire; et cependant elle a paru à l'exposition de iS^S plus bril- 
lante encore qu'à celle de 1B19. 

Les ateliers d^'à célèbres ont ^utenu j^ étendu leur réputa- 
tion \ d'antres moins connus ou récemment formés les ont imités» 
quelquefois même égalés , et sont ainsi devenus à leur tour des 
inodèles qui propageroDit les bons exemples. 

£ai géméral , les 'fabricans apportent un soin plus soutenu dan» 
le choix et la préparaftion des laines, dans l'application des cou- 
leurs , et dans l'apprêt des étolfes; presque tous perfectionnent 
leui» procédés en adoptant les machines qui diminuent les frais, 
de^nain-d'œuvre et régularisent les. nuinvemelis. Les tondeuses 
wi machines à tondre sont adoptées dans un grand nombre d'4- 
teUers. On a tu ii l'exposition deux modèles dîffééens de ces ma- 
chines, que deux méc»niciens distingués prétendent l'un et Tau- 
ire avoir inventées. L'empressement ^ue Ton met à le» produire^ 
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est une preuve des succès qu'elles obtiennent. L'émnlaCion 
n'existe point seulement de fabrique a fabrique, elle a lieu aussi 
d'une ville à l'autre.' Chacune , sans abandonner le genre qui 
forme comme le cachet de son industrie , s'efforce , par une 
heureuse imitation des procédés suivis ailleurs-, d'élever ses pro- 
duits au niveau de ceux qui , dans le même genre y sont regar- 
dés comme des types de la meilleure fabrication. 

Sedan et Louviers sont toujours au premier rang pour la 
production des draps superfins; Beaumont-le-Roger lutte avec 
Louviers de perfection ; Elbeuf , qui , depuis long temps, ne re- 
doute aucune concurrence pour la solidité de ses produits^ 
étend avec rapidité la sphère de son industrie, et fabrique main- 
tenant des draps qui pour la finesse et le moelleux, approchent 
de ceux de ces deux dernières villes; Castres , dont la renommée 
manufacturière ne date que de 1814, s'est placée à la tête de la 
fabrication pour les cuirs de laine, tout laine, les casimirs , et 
tous les draps croisés que leur légèreté fait rechercher par le 
commerce du Levant. Les beaux draps de Sedan sont imités 
avec succès à Tours el à Limoux , ceux de Louviers à Beauvais^ 
ceux d'Elbeuf à Lodève; enfin beaucoup de villes ,tant du nord 
que du midi, fabriquent avec avantage des draps croisés à Timi- 
tation des tissus de Castres. 

Les villes de Tours, de Mont-Luel, de Vienne, de Château- 
roux, de Carcassonne , de Buhl, de Lavelanet et autres, qui four- 
nissent des draps moyens à notre consommation intérieure et à 
notre commerce d'exportation ; celles de Bourges , de Clermont,. 
de Lodève, de Bédarieux, de Limoges, de Troyes, de Vire, 
etc., etc., qui sont en possession de fabriquer de drap commun 
pour l'équipement de la troupe , ont pris part au grand mouve- 
ment imprimé à notre industrie: les ateliers y sont plus étendus 
et plus heureusement combinés; on y fabrique mieux et à moins 
de frais. Aussi remarque- t-on à la fois une diminution de prix 
et une amélioration sensible de qualité dans tous les draps du 
second ou du troisième ordre, qui servent au vêtement des cla&* 
Mes intermédiaires de la société, des sous- officiers et des soldats 
La draperie, considérée dans son ensemble , est une des sources 
les plus puissantes de notre prospérité manufacturière;, on estime 
à plus de 1 5o millions la valeur totale des produits qu'elle livre 
annuellement au commerce. La ville d'Elbeuf, seule, entre dans 
cette somme f^our 3>6 millions. Nous diviserons en deux parties^ 
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la liste 4es manufaclariers appartenant a cette industrie auxquels 
des récpmpenses ont été décernées par le jury. La \^^, compren- 
dra ceux qui travaillent dans le genre fin ou dans le genre 
moyen. 

Dans la draperie fine ou moyenne, le jury eite d'abord MM 
Lemoine des Mares et fils, de Sedan , pour leurs draps super- 
fins, leurs casimirs noirs, de la plus grande beauté ; le chef de 
cette maison étant membre du jury s'est retiré du concours , 
sans cette circonstance celte maison eût eu sans doute une mé- 
daille d'or. — Il rappelle les médailles d*or de M. Fréd. Jourdain^ 
é Loûviers ( Eure ); Bacot père et fils, à Sedan, et Gerdet-La- 
mi , de Lonviers ; les magnifiques et nombreux produits des ma- 
nufactures de MM. Ternaux et fils, n'ont point tous été admis 
au concours de cette année faute de quelques formalités, mais 
ils sont cités comme étant toujours très-dignes de la médaille 
d'or qui leur a ét^é décernée en i8qi , i8o3 et 1806. Des mé- 
dailles d'or ont été décernées à M. A. Guib.tl-Veaiite, à Castres; 
Danet, à Beaumont-le-Roger ( Eure ); Mathieu-Guesnc et fils, 
à Elbeuf; Laurent Cunin, Grédaine et Bernard, à Sedan; Anat. 
Gerdret, à Loûviers; MM. Cbayaux frères, à Sedan; Poupart 
de Neuflize et fils , à Sedan et Loûviers. Des médailles d^argent 
ont été rappelées ou décernées à un grand nombre d^autres ma- 
nufacturiers. 

Dans la draperie commune y le jury a remarqué avec une 
grande, satisfaction l'amélioration sensible que présente, en gé- 
néral, ce genre de fabrication, particulièrement à l'égard des 
étoffes qui sont employées dans l'équipement des troupes. 
MM. Pliel, Pascal, Roquelane père et fils, à Lodève; M. Ful- 
crand Poulqnier, de la même ville; et MM. Lenlberie, Latour 
et compe., à Lodève , ont été distingués et ont reçu une médaille 
cle bronze. 

Flanelles y molletons, coatings, I«a fabrication des flanelles en 
chaîne et trame cardées , à l'imitation de celles d'Angleterre , 
commence à se répandre en France. On a vu à l'exposition do 
très-belles flanelles de cette sorte, qui est moins sujette que l'au- 
tre à se retirer et à se feutrer au lavage. Les coatings et les mol- 
letons étaient en général d'une confection soignée. Des médailles 
d'argent ont été données à MM. Henriot, frère, sœur et comp«.^ 
à Reims; mademoiselle Armfield, à Château-Renaud ; et M. Mau- 
rice Loignon, â Beauvais. 
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Étoffes rasesMM. d'Antremont et Doyen, à VillepreuE (Seine? 
/ctOise), qui ont fait faire k la fabrication du tissu de m<^rinos de\ 
^às-L^rands progrès, ont reçu une médaille d'or ; et M. Pierre-r 
Bénigne Fou|rniyal , ^e ^ëthel , une médaille d'argent. 

»• ^ 

ARTS MÉCANIQUES, 

a6. Pendules-teilleuses ^oetatites, avec fig.; par M: Griebel, 

horloger à Paris. [Descript. des ffrevets^ t. VII , p. 98.) 

Les pendnle$ de i^uit sont connues depuis long-teoips; il en a 
paru de trois espèces : les premières, fort anciennes, ont un ca- 
dran de métal où les heures sont découpées; mais elles n'indi- 
quent pas les minutes ; dans les secondes , qu'on a :(-iites à Vienne 
et dont il y en a plusieurs à Paris , les aiguilles d'heures et de 
pinutes sont mues par une roue de renvoi ; les troisièmes enfin 
sont d'un artiste allemand, qui en présenfa plusieurs a la der- 
nière exposition des produits de l'industrie. La pendule de M.Grie* 
^el offre un ensemble agréable et bien raisonné , le cadran est en 
verre dépoli sur lequel sont peintes les heures et les minutes. Le 
mouvement est placé au centre d*où partent les aiguilles, de sorte 
qu'il n'y a de bien visible que ce qu'on cherche à voir. Une pe- 
tite lampe à courant d'air se trouve a une dist«vnce. convenable; 
le tout est enveloppé d'une sphère qui présente , dans une bonne 
proportion , un espace suffisant pour que , joint ii l'ouverture né- 
cessaire au courant d'air de la lampe, la chaleur ne nuise pas au 
pouvement. Rien ne parait à l'extérieur que le globe, le cadran 
et le pied f qui forment une très-jolie pendule. Feu M. Br<^guet 
a reconnu que le mouvement et tous les accessoires de cette pen- 
dule sont très-bien fabriqués: l'échappement que l'anteur a choiâ 
lui a paru le plus convenable à ce genre de pièce. Le travail est 
porté à un ordre d'exécution tel, que le prix en est très-modique, 
sans nuire au principal , qui est la solidité. Les petites pendules 
de 5 pouces ^ de diamètre marchent onze jours, et celles de x^ 
pouces dix-sept jours. Toutes deux sont susceptibles de recevoir 
des ornemens variés. L'auteur les propose encore pour servir 
dims les voitures; la bougie qui serait dans la lanterne éclairerait 
(BU dehors et ferait voir l'heure en dedans. On conçoit que l'pn 
peut avoir, dans le mouyement qu'il emploierait, la sonnerie, la 
répétitinp, etc. La Société d'encouragement a mentionnédans 3011 
Bulletin 1 s nouvelles pendules de M. Griebel. [£xtr, du f^^PP- de^ 
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feu M. Mré^ei à la Sec. tfenc. Bultetin de cetteSoc.^ t. Xi,p. 106.) 
Description des ^. ;Fig. i, pi. i"., Iff lampe et son {j^éde^tal; 
ûg. 2 9 vue extérieure de la pendule et de la lampe à courant 
d'air. A , globe qui renferme le mouvement de la pendule et là 
lampe JS. (7, cadran fixe en verre dépoli , sur lequel sont peiBtes 
les heures et les minutes. /), cheminée de la laii>j>c. JE", plaque 
occupant le centre du transparent et servant à fixer le mouvc- 
meni. F, globe qui enveloppe le mouvement pour le garantir de 
la poussière. {^^ rayons de lumière qui éclairent la partie du ca- 
dran sur laquelle sont les lieures et les minutes. Le reste du ca- 
dran est caché par la plaque J?, qui intercepte les rayons lumineax. 

27. B£VEAU uifivEBSEL DE J\I^ Allabo, avcc fig. (^Bulletin ele la 
Soc, d'encQur,^ mai 1824 ),p* ia8.) 
Le beveau*uoiversel d« M. Allard^ représenté fig. 3, pi. i*^*. 
est composé de deux règles o/^, assemblées de manière quVeiles 
peuvent s'ouvrir et se.fermer coûime un compas; la plus courte 
des de9x, 6, porte une portion de cercle c, qui passe dans le 
prolongement de la deuxième branche, au-dessus de Tassem- 
^iage, 09 se trouve une vis d^ servant à fixer l'ouverture de 
l'angle niixtiligne que l'on aura levé. La plus longue des bran-» 
ches est percée de mortaises parall^logrammiques , dans les^ 
quelles se trouvent des écroi^s a, de même l'orme, se raoo» 
vaut âur une goupille transversale^, afin de laisser aux Vis ffy 
qui les traversent^ la facilité de s'incliner et de se redresser, mi* 
vant que lé besoin l'exige^ l'une de ces vis est vue Séparément ^ 
^g» 4* Près» du point de jonction des deux br^nohes , et 
vers l'extrémité de la p^s longue , est attftcbée une lame 
d'acier flexible ^, qui, dana le reste de sa longueur , est arti* 
culée par des chapes i , rivées aux vis dont nous avons parlé. 
Dans l'ouverture de chacune de ces chapes est lo^ée une pièce à 
deux tourillons â , traversée au milieu par le bout àfi la vis , dé 
inaniëre qu'on peut tourner celle-ci , la faire avancer ou reculer 
dans ^on éci*ou , l'incliner à volonté , faire prendre à la lame 
id'acier toutes les formes de l'épure sur laquelle on l'applique, et 
Jes transporter sur la piprre , le bois, etc. M. Allard appelle cet 
instrument ^eveau universel^ , parce qu'il est propre à lever tous 
les angles uiixtilignes quelconques , et peut remplacer tpus le» 
beveaux que nécessitent les différentes courbes de l'architecture, 
f 'esjt en l'an XUI (i8o5j que l'auteur le présenta à l'iuâtttat; il 
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en ftit fait nn rapt>ort par une commission composée de MM. Cbaî- 
grin , Peyre et Heiirtier. Le beveau^ dirent les commissaires , cet 
instrument si utile pour la coupe des pierres , a acquis un nou- 
veau degré d'utilité par l'inTcntion de 1M(. AUard. [Extrait da 
rapport fait par M. Molard aîné à la Soc» d'enc.^ le 1 4 avr. 1824.) 

28. Descriptioic du chrojïomètre français, inventé par M. Le- 
NORMAND. ( Annales de V industrie nat^ et étrange , n**. $7 y 
septemlnre 1824 , p. 248. ) 

Cette machine, brevetée > a paru à l'exposition de 18 19. Elle 
a été admise à rexposition de i823. La théorie sur laquelle est 
fondée la régularité de sa marche , consiste dans le déplacement 
continuel du centre de gnivité d'un bras de levier. On a adopté 
pour le levier la forme d'une flèche AB (PI. i^^,,fg, 5) , pouvant 
se mouvoir autour d'un axe horizontal O , ûxé au milieu d'un ca- 
dran vettical^ divisé en douze parties égales comme les cadrans 
des pendules. Les deux bras de leviers sont inégaux; à l'extrémité 
du bras de levier le plus court y et entre les plumes de la flèche , 
est ûxée solidement une boîte ronde. Si l'on place au centre de 
cette boîte un petit poids , de manière qu'il ait la faculté de par- 
courir la circonférence intérieure de cette boîte, et qu'on le dirige 
vers B, la flèche restera dans la position AB, et indiquera 9 heures. 
Si Ton tourne le petit poids de mailière à le placer dans la direc- 
tion de la flèche , et qu'il soit le plus loin possible du centre O , 
la floche prendra la position CD, lé poids sera placé comme en 
D , et la flèche marquera 1 2 heures. En faisant parcourir au poids 
une demi-circonférence , il se trouvera encore daits la direction 
de la flèche ; mais il sera placé le plus près possible du centre O. 
dans la position E , fg, 6 , et la flèche marquera 6 heures. En 
dirigeant le poids vers F, alors la flèche indiquera 3 heures ; il en 
sera de même de totites les heures intermédiaires. Si on fixe dans 
la boite un rouage d'horlogerie qui déplace le poids d'une manière 
régulière , en lui faisant parcourir, par exemple, tous les points^ 
de l'a circonférence de la boite en 12 heures, la flèche achèvera 
sa révolution en 12 heures, et les indiquera régulièrement sur le 
cadran, comme l'aiguille d'une horloge. Si le rouage transpor- 
tait le poids en une heure autour de son centre , la flèche marquerait 
les minutes et il en serait.de mêm^ de toute dutre révolution qu^on 
voudrait lui faire indiquer. Ce petit poids additionnel qu'on a rap< 
porté pour démontrer la théorie de cette machine, existe naturelle- 
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ment dans tous les rouages d'horlogerie; et non senlement il ne faut 
pas l'ajouter, mais même, par cette addition^ on nuirait à la régula- 
rité du mpuvement circulaire de la Ôèche. Dans tous les rouages 
d'horlogerie portatifs, tels qu'une montre > on ne peut se passer 
d'un barillet et d'une fusée, ou tout au moins d'un barillet conte- 
nant le ressort , x[ui est l'âme de la machine. Ces deux pièces sont 
beaucoup plus lourdes que les roues légères qui complètent le 
rouage, elles sont placées excentriquement dans la cage. Si on 
jette un coup-d'œil sur la fig. 7 , qui montre la disposition de» 
pièces d'une montre, on se convaincra que le bfirlllet A et la fu- 
sée B présentent un poids plus considérable que les deux 
roues légères D et £, qui leur sont opposées, et que si l'on sus- 
pend librement la montre par le centre C , le barillet et la fusée 
occuperont la partie inférieure du cercle, à peu près comme l'in- 
dique la fig. 8, dans laquelle nous avons supposé que le centre 
de gravité du système de ces deux pièces se trouve dans la ver-^ 
ticale DE, passant par le centre C de la montre. Voilà le poids 
trouvé. U s'agit maintenant de lier cette montre avec la boîte B 
de la flèche AB, fig. 5, de telle sorte que la montre ne puisse 
pas nSarcher sans communiquer son mouvement à la fièche. On 
peut obtenir ce résultat par deux moyens: i**. La tige de la roue 
du centre au sortir de la platine dans laquelle elle roule , porte 
un carré qui s'engage dans une des deux traverses entre lesquelles 
est portée la montre: ces traverses sont fixées à la bqîte. L'autre 
extrémité de la tige est ronde; elle est engagét dans un trou pra- 
tiqué dans la traverse opposée. Ce moyen est le plus simple; il n'est 
pas toujours aussi commode que le suivant: 2^. On ^T^e sur une des 
traverses dont on vient de parler, une roue O, fig. 9, de ma* 
nière qu'elle ne puisse tourner. On fait traverser, au-dessus de 
la platine de la cage de la montre, la tige d'une roue sur laquelle 
on place à carré ou à frottement dur un pignon R, qui engrène 
avec la roue O. Le rouage animé par le ressort, ne pouvant pas 
faire tourner la roue O, tourne tout autour de celte roue, trans- 
porte par conséquent le poids du barillet et delà fusée, ou sim- 
plement du barillet pour les rouages qui n'ont pas de fusée , sur 
tous les points de la circonférence intérieure de la boîte B, fig. 5^ 
et fait changer à tout instant, d'une manière régulière, le centre 
de gravité de la flèche. Le rapport qui existe entre les dents des 
deux roues O et R, fig. 9, suffit dans tous les cas^ pour fidre 
indiquer par la flèche, telle révol«ition que l'on jlésire. En effet, 
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supposons que la tige de la roue qui porte le pigncin B. fasse un 
tour dans une heure , et qu'on veuill*^ que la flèche achève sa ré- 
Tolntion en douze heures; alors on donnera au pignon R 8 dents 
et 96 à la roue- O, ou 10 dents au pîguon R et lao dents à la 
roue O. Si l'on voulait que la flèche terminât sa révolution dans 
une heure, on donnerait au pignon R et à la roue O le même 
nombre de dents. 

Cette description est extraite textuellement du recueil indiqué» 
Ajoutons qu'à l'exposition de 1819, le chronomètre de M. Le 
Normand attira les regai*ds du public. Les horlogers surtout 
furent curieux de connaître le principe qai . faisait mouvoir la 
flèche, sans aucune communication «ivec l'axe qui la porte, ni 
avec le plan contre lequel on la voit tourner, dette machine est 
au foyer de l'Opéra. 

29. PBRrscTioifif^MEHT d'uh motem DKC01CGEI4E& l'zau ; par M^ 
JoHH \xi.Lhv CE.(Londqn /oum. qfaris, eic, nov. iS^l^^p. aSi. 

Cemoyenpour leqnell'auteura obtenu une patente le i***. janv. 
i8a4, et qui consiste à combiner les principes connus avec un 
moyen, pour congeler l'eau en très-grande quantité, paraît bon à 
publier , d'autant plus que la société d'encouragement de Paris a 
proposé un prix pour la construction de glacières économiques. 
£n effet , il revient au même de savoir faire de la glace ou de la 
conserver. Le moyen dont il s'agit ici, est de faire passer un cou- 
rant d'air sec et raréfié sous l'eau, qui présente une surface 
étendue. L'air en choquant ainsi le liquide , se charge de vapeui s 
aqueuses tt les emporte avec lui. Afln de produire une grande 
surface évaporable, il faut placer l'eau dans un bassin large et k 
fond plat ; le liquide y forme une couche qui n'a qu'un demi- 
pouce environ de profondeur. Tel est le bassin représenté en aa^ 
fig. 10, pi. i'®. Il faut expulser la plus grande partie de Fairhors 
de ce vaisseau, au moyen d'une puissante pompe à air ou ma- 
chine pneumatique^ jusqu'à ce que l'uir intérieur restant ne soit 
plus capable de soutenir qu'une pression d'environ un pouce de 
mercure. On fait ensuite passer un couraiit d'air atmosphérique 
et sec sur la superficie du liquide placé au fond du bassin. On y 
parvient de la manière suivante : un tube creux c traverse une 
boite à étoupes, dans le couvercle du vaisseau n ; ce tube peut 
glisser de bas en haut et de haut en bas; il porte à sa partie infé- 
rieure une plaque circulaire ou disque d , un peu concave vers le- 
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iTiilieu; ce disque est amené à environ un demi-pouce de Keau. 
A son extrémité supérieure , le tube c communique avec un au^ 
tre tube semblable e , lequel passe à travers une boite à étoupes 
dans le vaisseau supérieuryi De ce vaisseau supérieur un tube re- 
courbé ^conduit dans un autre vaisseau h qui a un petit orifice 
iru fond pour admettre l'air et qui est presque rempli de balles de 
plomb. On verse de Tacide sulfuriquc sur ces balles, pour en 
humectterla surface; dans cet état, Tappareil est prêt à fonction- 
ner. Il faut observer qu'on a pratiqué plusieurs trous dans le cou- 
vercle du vaisseau a , ainsi que dans le disque d. Ces trous sont 
fermés hermétiquement avec des- morceaux de verre , ce qui per- 
met d'observer les progrès de lopération , dans riitténeur du 
récipient, sans y laisser arriver de l'air. 

hes pompes à air y auxquelles il faut donner de grandes 
dimensions, doivent être immergées dans l'eau, afin d'être 
imperméables à l'air. En les mettant en jeu, on expulsera i*air 
hors du vaisseau a. Il faut ouvrir en partie le robinet du tube 
recourbé^, de manière à pouvoir admettre l'air dans le même 
rapport qu'on Tévacue avec les pompes. L'air ainsi admis passe 
à travers les interstices entre les grains de plomb du vaisseau, 
et, dans ce trajet, il est privé de ses parties aqueuses par la pro- 
priété absorbante de l'acide sulfurique. De cette manière, il s'é- 
tablit un courant d'air sec qui part do vaisseau h , parcourt le 
tube g y le vaisseau/*, les tubes tf, etc*, et descend sur ia surface 
de l'eau, sons le disque £^, dans le vaisseau a\ ce courant d'air 
étant ensuite évacué au moyen des pompes à air , par le tube b , 
enlève à l'eau son calorique et en produit la congélation. 

Une couche d'eau étant ainsi convertie en glace , on en intro- 
duit une semblable dans le vaisseau a; cette couche d'eau s'élève 
sur la couche de glace et à une épaisseur d'environ un demi- 
ponce* On la convertit en glace par les mêmes opérations qu'on 
vient de décrire. Par ce procédé , on peut contiuer jusqu'à ce 
que le vaisseau a soit rempli de glace. Au lieu d'acide sulfiirîque, 
on peut employer d'autres matières pour absorber l'humidité de 
l'atmosphère. 

Le principe de faire delà glace par le vide n'est' guère connu 
et n'est pratiqué très-probablement que dans les cabinets de 
physique et dans les laboratoires de chimie. Il semblait donc im- 
portant que la connaissance en fût plus répandue. E.*M. 
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3o. Rapport paît a l'Académie des Sciences sur le Mémoire Dtt 
M. BûRDiN, intitule, Des Turbines ou machines hydrauliques 
rotatoires a grande vitesse; par MM. PaONY, et Girard, rapp. 

M. Burdin, ingémeur au corps royal des mines ^ professeur 
de mécanique à Tecole des mineurs de Saint-Ëtienne , a soumis 
an jugemenjt de TAcadémie un mémoire sur une espèce particu- 
lière de roues hydrauliques à grahde vitesse^ auxquelles il a donné 
le nom de Turbines. 

On sait que les roues hydrauliques reçoivent diverses déno- 
minations , suivant le mode d'action de la force motrice à laquelle 
elles sont soumises. Ainsi ou appelle roues à aubes ctWes qui sont 
mues par le choc, et roues à godets celles qui sont .mues par 
le poids de Teau. M. Burdin applique la dénomination spéciale 
de turbines kceWes dont Taxe de rotation est incliné sous un angle 
quelconque , et sur les aubes ou palettes desquelles il s'exerce 
une certaine action due non-seulement au choc et au poids de 
l'eau qu'elles reçoivent', mais encore à la force centrifuge dont 
cette eau est animée pendant son écoulement sur la surface de 
ces palettes. On sait depuis long-temps que pour obtenir , dans 
une circonstance donnée, le résultat le plus avantageux pour l'ef* 
fet qu'on se propose, il n'est point indifférent d'employer l'une 
ou l'autre de ces roues hydrauliques. On sait encore que l'effet 
utile de l'une d'elles, pendant le temps qu'un volume d'eau. dé* 
terminé exerce son action à la circonférence de cette roue , est 
toujours égal au produit d'un certain poids, parla hauteur verticale 
à laquelle cette roue peut s'élever dans le même 4emps , de quel- 
que manière d'ailleurs qu'il soit lié avec elle. On sait enfin , par 
l'application du principe de la conservation àes forces vives à la 
recherche du rapport qui existe entre l'effet utile et l'effort ab- 
solu d'une roue hydraulique quelconque, que ce rapport est le 
plus grand possible lorsque le fluide commence à agir sur les pa- 
lettes de celte roue sans les choquer, et que la vitesse relative 
dont il était animé en glissant sur elles, se trouve entièrement 
anéantie au moment même où il cesse d'exercer son action. 

Le mémoire de M. Burdin a pour objet d'apprendre à con- 
struire les turbines hydrauliques de telle sorte qu'elles reçoivent, 
sous les deux conditions que nous venons d'énoncer, l'action 
du fluide qui les met en mouvement. 

On se formera l'idée la plus simple de ces roues, si, cou- 
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tevant deux portions de surfaces cylindriques concentriques 
renfermées entre deux bases perpendiculaires à leur axe corn* 
niun, on suppose l'espace ou couronne circulaire compris 
entre les deux surfaces cylindriques , divisé par un certain ' 
nombre de cloisons ou de palettes égales, dont In surface à 
double courbure est engendrée suivant une certaine loi. Ces 
cloisons ou palettes cKviseront ainsi l'espace annulaire compris 
eiître les deux cylindres concentriques en autant de canaux hé- 
licoïdes , plus ou moins approchant de ceux qui forment la vis 
d'Archimède ordinaire. Que Ton conçoive maintenant un cou- 
rant d'eau convenablement dirigé, tombant d'une certaine hau- 
teur » dans un de ces canaux ; il est clair qu'en vertu de la vitesse 
dont il est animé , de l'angle que forme sa direction avec la sur- 
face de la palette sur laquelle il tombe, de la pression qu'il y 
exerce, en raison de la masse, pendant qu'il glisse sur elle , il im- 
prime à^ la roue supposée mobile autour de son axe , un mouve- 
ment de rotation, lequel est encore nécessairement modifié par 
la force centrifuge de l'eau dans le canal hélicoïde qui la contient. 
Afin de rendre ce que nous avons à dire plus facile à saisir , nous 
ne considérerons dans ce qui va suivre , qu'un des filets élémen- 
taires du courant d'eau moteur, et l'élément de la palette à double 
courbure que ce filet parcourt depuis son entrée jusqu'à sa sor- 
tie de la turbine, La production du plus grand effet exige , comme 
nous venons de le dire , que ce filet d'eau entre dans le petit 
canal hélicoïde sans en choquer les parois, et en sorte après y 
avoir perdu toute sa vitesse. Supposons pour un instant que la 
roue tourne autour de son axe avec Une vitesse angulaire infini- 
ment petite, il est évident que le filet d'eau que nous considé- 
rons entrei-a dans le petit canal destiné à le recevoir , sans cho- 
quer la palette à double courbure qui en forme le foud^ pourvu 
que ce filet d'eau soit dirigé suivant la tangente de cette courbe à 
double courbure au point où il la renconire. Ainsi Ja première 
condition nécessaire à la production du plus grand effet de la 
machine se trouverait remplie par cette disposition. 

Mais la vitesse initiale du filet fluide tangentiellement à la pa- 
lette , étant toujours nécessairement augmentée de celle qu'il 
acquiert en passant de l'extrémité supérieure de cette palette à 
son extrémité inférieure , il est évident que la vitesse finale de ce 
filet, c'est-à-dire celle dont il est animé à sa sortie du canal qu'il 
a parcouru , ne peut jamais être nulle ^ d'où il suit que la seconde 
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condition iiécessaîre à la produi^tion du \ilus grand effet ne ptftii 
être salbfaite dans l'hypothèse d'une vUessc infînhnetit petite. 
. Supposons donc, i"". que la turbine se meuve avec une vit«s(;e 
6nie ; 2<>. que le filet fluide qui y entre soit compris dans uti 
plan perpendiculaire au plan tangent de la palette à son origine;- 
la direction de.ce filet ayant d'ailleui:s une inclinaison ^uelcon* 
que sur ce dernier plan , on conçoit que l'on pourra toujours 
décomposer la vitesse du filet fluide en dent autres vitesses, 
l'une tan gentielle à la palette an point d'incidence, l'autre pa* 
rallèle à la tengente du cercle qtd est décrit par ce point d'inci- 
dence autour de Taxe de rotation de la machine. Le filet d'eau 
moteur peut donc être considéré, j°* comme animé d'une vi- 
tesse tangentielle avec laquelle il entre dans le canal hélicoïde ^ 
d^. d'une autre vitesse en vertn de laquelle il tend à en choquer la 
paroi , et avec laquelle il la choquerait en effet si le systèmcfétait 
immobile ; mais comme la direction de cette seconde vitesse est 
parallèle à la tangente au cercle décrit par le point d'incidence y 
on voit que si elle est précisément égale à la vitesse angulaire dé 
ce point , il se soustraira complètement au choc auquel il était 
exposé; ainsi il ne restera au filet d'eau entrant dans le canal hé- 
Hcoïde , qu'une vitesse relative tangeutielle au premier élément 
de ce canal , et qui satisfera à la première condition du ifiaxi- 
murn d'effet cherché. D'un autre c6té, puisque la vitesse ini- 
tiale du filet d'eau le long du canal hélicoïde , quelle qu'en soit 
la courbure y se trouve accrue ^ lorsqu'il en sort, de la vitesse due 
à la hauteur verticale comprise etitre les deux orifices, il suffira 
pour remplir la seconde condition du maximum , de fajre eii 
sorte que la vitesse du fluide acquise à l'orifice inférieur du canal 
qu'ils parcouru, soit précisément égale et directement opposée 
à la vitesse angulaire de cet orifice autour de l'axe de rotation. 
Quand il s'agit d^établtr une roue hydraulique quelconque, 
on connaît le volume et la chute d^eau qui doit servir à impri- 
mer et à entretenir son mouvement. On connaîtra toujours par 
conséquent la vitesse absolue du fluide à son entrée dans les cou- 
loirs d'une turbine. Sa vitesse relative à ce point d'entrée , c'est- 
à-dire sa vitesse suivant la tangente au premier élément du canal 
hélicoïde dans lequel il entre, dépend évidemment de l'angle 
formé par cet élément et la direction des filets fluides affiuens ; 
l'autre composante de leur vitesse absolue, c'est-à-dire la vitesse 
de rotation de la machine , est aussi une certaine fonction du 
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Aime Angle. Efifin la titesse relative du filet floide â la àôHie da 
isanal qil*il a {)attoiir!ie , doit être, coittnie il tient d'être dit, - 
é^le et directement opposée à «ette iritesse de rotation. 

Mais la vitesse de rotation d'ane roue hydraulique est tou"^ 
jours déterminée préalablement par Tespèce de trayail auquel 
elle est destinée. 

Oh a donc , i^. deux quantités connues, qui sont la vitesse ab« 
sohie du courant motets, el la vitesse de rotation de la machine; 
!k<^. deux quantités inconnues ^ qui sont la vitesse , l'inclinaison 
du coursier sur le premier élément de la palette, et la vitesse 
initiale de i'tau le lo^g de cet élément. Si donc on exprime an 
moyen de c^ quatre quantités et de leurs iiéladons^ les deux 
t^onditions -du madcimutn d*effèt , savoir, que l'eau entre dans la 
turbine sans en choquer les palettes, et qu'elle en sort avec une 
vitesse relative nulle , on formera deux équations au nloytti 
desquelles on déterminera Tinclinaison du coursier sur ië premier 
élément des palettes , et la vitesse initiale du iftuide le long de cet 
éléknent , 4e manière à rendre la machine susceptible de produire 
le maximum d*effet qu'il s'agit d'obtenir. 

M. Burdin, après être parvexra par un calcul très-simple à la 
solmioM de cette question , applique ce calcul à des cas particu- 
liers; il considère succesnvement des turbines cylindriques, soi€ 
que leurs axes soient horizontaux , inclinés à Tltorizon sous un 
4ingle quelconque , ou érigés. verticalement. 11 considère enstûte 
dans les mêmes circonstances les turbines coniques , c'e^*â-<ër^ 
celles dont lés palettes s<>nt fixées entre deux surfaces coniques 
concentriques , et il distingue les deux cas où le fluide est intro- 
duit dans la roue par la pltis petite ou la plus grande base du . 
cène trpnqué dont cette roue est formée. H compare entré eux 
ces divers systèmes de tnrhinei^ M indique ce qui peut rendre les 
tmes ptéférables aux autres; il développé Quelqties conâdéra- 
tions générales stnr la nécessité de tirer le meilleur parti possible 
dés cottrans d'eau qtii fournissent gratuitement, dans presque 
totites le* contrées, des forces motrices très-puissantes ; et pour 
y parvenir, il recommande l'emploi des ^oues hydrauliques dont 
il a entrepris d'exposer la théorie. Afin de la rendre aussi corn* 
)>lète que po^^ible, M. Burdin a joint à son mémoire un appèn* 
dicé dana lequel â traite fort au long des circonstances et des 
^îondltions dm mouvement d'ort corps pesant sur une conrbe 
tnatéri«lle et inflexible qtd se meut elle-même dans res|:»ace att^^ 
E. ToMB UI. 4 
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tour d'un axe fîxe, «vecune vitesse angulaire constante. Il par-^ 
▼ient à l'expression générale <le Teffort que ce mobile exerce 
contre la courbe en vertu de son poids et de la force centrifuge 
dont il est animé; et comme cet effort, multiplié par la vitesse 
angulaire du système , doit être égal à Teffet qu'il est capable de 
produire, il trouve, comme on l'avait déjà appris par l'applica- 
tion du principe des forces vives à cette question , que le maxi- 
mu/ro d'effet a lieu lorsque le mobile entre sur la courbe matérielle 
sans la choquer, et s'en dégage sans vitesse , quand il est parvenu 
a son extrémité inférieure. 

Telle est l'analyse succincte du travail que nous avons été char- 
gés d'examiner : il n'a point pour objet une matière nouvelle. 
Les physiciens et les géomètres ont depuis long- temps commencé 
à s'en occuper ; mais c'est à M. de Borda que l'on doit d'avoir 
appliqué le premier, en 1767, le principe de la conservation des 
forces vives à la recherche de l'effet produit par les différentes 
espèces de roues hydrauliques que nous avons énumérées an 
commencement de ce rapport : à la vérité, il ne donne cette ap- 
plication du principe des forces vives que pour confirmer les so- 
lutions auxquelles il était parvenu en faisant usage d'un autre 
principe de mécanique. Feu M. Petit, professeur à l'école poly- 
technique, publia en 18 18, dans les Annales de chimie et de 
physique , un mémoire spécial sur l'emploi du principe des forces 
vives au calcul de l'effet des machines mises en mouvement par 
des fluides pesans et incompressibles, ou par des fluides élasti- 
ques; enfin , M. Navier, donnant à l'application spéciale de ce 
principe aux roues hydrauliques, des développemens plus éten- 
dus, n'a pas manqué de faire remarquer, dans ses notes sûr le 
premier volume de V Architecture hydraulique de Bélidor, pu- 
bliées en 181 9, que l'effet d'une roue horizontale parvenait à son 
maximum dans le seul cas où le fluide s'introduisait entre les 
palettes sans les choquer, et sortait sans vitesse du canal curvi- 
ligne qu'il avait parcouru. L'expression de la vitesse uniforme 
de la roue, qui est conyfeadibXGSiXi-maximum d'effet, donne immé- 
diatement le rapport entre cette vitesse uniforme et l'angle formé 
par la direction du courant sur la palette à son point d'incidence* 
mais MM. de Borda et Navier ont considéré le seul cas où l'axe 
de cette roue est vertical. M. Burdin a envisagé la question plus 
généralement; il a déterminé l'angle dont il s'agit, quelle que soit 
rincUnaison de l'axe de rotation sur un plan ùn^. Il trouve, par 
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exemple , qne cet angle doit être de 45 de^s lorsqne i'nxe de la 
turbme est horizontal con.me celui des roues à aubes et des roues 
à godets ordinaires. Cet ingénieur, en transmettant à Tun de 
nous quelques explications sur divers points de son m^tooire 
a annoncé qu'il avait eu occasion de mettre sa théorie en prati' 
que dans une usine des environs de Saint-Étienne, et que les 
avantages qu'elle promettait, avaient été obtenus de l'expérience 
II résulte en effet d'un procès verbal dressé par une commissiori 
de la Société d'«gricuUtire et du commerce de rarrondissemeni 
de Saint-Etienne, commission dont faisaient partie MM Beau 
mer, ingénieur en chef des mines, et Marcellin, ingénieur or^ 
dinaire des ponJs et chaussées, qu'une turbine hydraulique de 
M. Bnrdin, placée dans les mêmes circonstances qu'une ancienne 
roâè à augets, et dépensant la même quantité d'eau mouice a 
produit un effet plus considérable de a5 pour | environ. M<â- 
heuretisement, de l'aveu même des commissaires, ces expérien- 
ces n'ont point été assez multipliées pour assigner ce rapport 
avec toute la précision désirable. On pourrait , au premier 
aperçu , trouver quelque analogie entre la roue de M. Burdin et 
la roue connue sous le nom de roue à poire, la roue à réaction 
et celle des moulins duBasacle 4 Toulouse. M. Burdin lui-même 
regarde toutes celles-ci comme des cas particuliers de ses turbi- 
nes. Mais il faut convenir que ces dernières ont sur les anties un 
perfectionnement de construction, qui consiste à tenir renfermé 
dans un espacé annulaire , le volume entier du fluide moteur, qui 
par conséquent exerce toute son action sur les palettes courbes 
depuis le premier moment de son entrée dans les Couloirs , jus-î 
qu'à rinstant de sa sortie^ tandis que, dans la plupart de ceUe» 
dont nous venons 4e rappeler les noms, les ailes dont elles sont 
garnies n'étant point renfermées dans un semblable anneau, le 
fluide qui glisse sur elles, peut se porter , en vertu de sa tatcé 
centrifugé, au delà de Ces palettes, entre ieurs extrémités et la 
surface concave du cône ou cylindre de maçonnerie où elles 
tournent , intervalle plus ou moins spacieux dans lequel le fluide 
dissipe toujours en pure perte une certaine quantité de son 
action. 

Le méinoire dont nens venons de rendre compte annonce que 
son auteur est parfaitement au courant de la science, qu'il est 
chargé de professer à l'école de Saint-Ètiennc. C'est aux inèé^ 
iiieurs instruits et qui se trouvent placés comme lui dans des cir- 
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constances favorables , cfti'il appartient de faire servir les Jirîit* 
cipes4ela mécanique rationelle, au perfection nemenl des procé- 
dés industriels , et de prouver les avantages -de la théorie par 
les applications utiles qu'ils sont capables d'en faire à la prati- 
que, ^ous pensons que M. Bnrdin mérite les encouragemens de 
fAcadéniie, qu'il doit être invitée continuer ses recherches, et 
notamment à multiplier ses expériences sur les roues hydrault**- 
ques toutes les fois qu'il en trouvera l'occasion. {Artn, de chim. 
et de phys,^ juin 1 8a/|, p. ao7 .) 

Bl. APPAREIL DIT CH\AftON1!lliiUI \ ptlf M. MOLlitUi^. ( D&ècHpî\ 

des Bte^ls , t. 7, p. 3i4.) 

Cet appareil t)ropre à distiller en grand et à convertir eii âbàr-^ 
bon le bois , la houille et la tourbe , consiste eu une longue cUvd 
rectangulaire en béton , appuyée contre une maçonnerie faite de 
thiitix et de l»ablé. Sur le fonâ de celte cuve sont disposées deux 
couches de charbon pilé, séparées par une épaisseur de briques 
posées à plat. On a, de cette manière, un sodé composé de qtia- 
tre couches capables d'empêcher l'humidité de la terre dé péné- 
trer dans l'intérieur delà charbonnière , et àur lequel est élevé lé 
massif intérieur du fourneau , qui est une hiaçonnerie en briques 
bien fermée. Cette charbonnière offre , extérieurement , Taspèct 
d'un édifice pliis long que large » dont chàqde extrémité ésttér^ 
minée par un pigîioh ayant , à sa partie Supérieure , la formé 
d'un demi-cylindré convexe , et se raccordant de chaque c6té 
avec tiné galerie voûtée que Ton ferme pendaht la carbonisation. 
A l'intérieur, les côtés latéraux de la cuve, composée de niastic, 
d'argile et dé briques pilées grossièrement, s'élèvent obliquement 
en s'écartant. Ces côtés sont divisés , dan^ leur largeur, par des 
cloisons fornàai^t des canabx en tàlus. La flamme arrivant par 
quatre foyers en fotite , placés deui à deux à chaque pignon, 
pénètre par un conduit dans tous les canauli à Ih fois. L'appareil 
se charge et se décharge par deux portes en fer fondu , que l'oit 
ferme bieit hermétiquement pendant tout le temps de l'opération. 
Ces tuyaux en tôle , avec soupapes , interceptent et rétablissent 
a volonté, et dans divers endroits convenables, la communication 
de l'extérieur avec l'intérieur. 

Cet appareil a la propriété de donner tout le charbôu que 
contient le combustible qu^on y carbonise. Si c'est du bob que 
l'on contertit en èharbôn ^ sur cent parties , trente seulemen 
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sont Qxes et donnent du cliarbon ; 1 5 parties sont converties en 
gaz qui s'élèvent à uiie moindre température que Feau ; lo sont 
de l'eau vaporisée, 2o de Facide pyroligneux, |5 enfin de Fhu'de 
véf^étale qui ne prend pas moins de ^So degrés pour se vaporiser. 
Un condenseur rectangulaire, en voûtes continues ou en vpû- 
tes adossées , construit en matériaux indécomposables par Facide 
pyroligneux, soit à chaud, soit à froid, et disposé moitié en 
dessus et moitié en dessous du soi , sert à condenser les produits 
de la charbonnière. Aemonvillb. 

Sa. STSTiMB MOHiTAïAs; par M* Gbhôcmbbb. ( Description des 
i5ref.rfYweii/.,To. VlI,^p. 309.) 

Ce système de machines se compose de plusieurs parties très>im- 
portantes , savoir : i<^. de 1 moulins à lames , à Faide desquels on 
obtient des lames coulées d'une égale épaisseur dans le sens de leur 
largeur, quel que soit d'aiHeui'S réchauffement ou le refroidisse- 
ment du moule ; ces laines offrent encore l'avantage d'avoir leur 
4^amp perpendiculaire a leurs surfaces; a^. d'un égalisoir en for- 
me de laminoir, destiné à régulariser l'épaisseur des lames quand 
elles sortent du laminoir; cette machine est construite de manière 
qu'on peut obtenir une très-grande égalité dans un très- petit 
effet ; 3% d'un découpoir dont le corps est fondu d'une seule 
pièce epi bronze , avec upe combinaison d'outils à découper Us 
flaps; un seul homme peut sans peip'e conduire dix de ces dé- 
opupoirs mus par un seul moteur; 40, d'ifpe mac)»iné i ajuster les 
flans daps fts limites légales du poids , ou a enlever sur les flaps 
trop lourds un copeau plus ou moins épais, afin de les réduire à 
leur poids légal; 5^. d'une machine particulière à marquer sur 
tranche^ 6®. enfin, d'un balancier dans lequel on remarque entre 
autres perfectionnemens, le moyen par lequel Ja pression est aug- 
mentée sans diminuer la vitesse du relevé après le choc. Tous les 
effets de ce laminoir sont successifs et s'exécutent dans FintervaHe 
d'un coup de balancier à l'autre, c'est-à-dire d'une seconde. 

Abmonville. 

33. WACmBB PBOVBB4 f^fVAlLI^IIIt I^ M^TAP^ AY$£$ A rOHOBE, 

tels qu^ ]e plomb et Fétain ; par M. J.-J. Devillees. ( Descript. 
des Brevets j To. VII, p. a5o. ) 

Cette machine consiste principalement, en un fourneau sur 
lequel est lue chaudière contenant le métal que l'on vent tni- 
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yaWUr , et au fond de laquelle est ajusté un long tube oblique 
qui conduit le m^tal fondu dans une ange placée sur un deuxième 
fourneau plus petit quç leprenfier, disposé plus bas que celuiT 
pi, et destiné à entretenir le plomb de l'auge à Tétat de fusion. 

En ajoutant dans l'auge et à l'extrémité inférieure du tuyau 
gui amène de la chaudière le plomb dans l'auge, un moule con- 
struit d'une manière convenable à la forme que Ton veut obte- 
nir du plomb coulé, et en ayant soin de disposejr ce moule 
obliquement et de façon que la partie, seulement, qui plonge d'ans 
l'auge soit bien échauffée et que cellie par laquelle le plomb doit 
sortir du moule, soit au contraire très-froide , on obtiendra des 
|ames de plomb, des tuyaux et autres objets , suivant la forme 
du moule dont on fera usage. Aemoi?v]cle. 

34» MopLiN f ?Au; par M. Bossu. ( Description des Brevets^ 
To. VII, p. 269.) 

C'est un moulin d'une construction curieuse , dans lequel la 
foue ordinairement en usage, est remplacée par le mouvement 
vertical alternatif, ou de va-et-vient , produit par l'eau d'un canal. 
Cette eau, arrivant et sortant par des soupapes qui, à cet effet, 
s'ouvrent et se ferment alternativement, fait monter et descen* 
(dre le cylindre. Celui-ci communiqué son mouvement de va-et- 
yient à un balancier terminé par un arc de cercle armé de fu- 
seaux et imprimant à un axe horizontal le mouvement d« rota- 
tion continu qui se communique par engrenage aux meules du 
inoulin^, Armonville. 

35. MÉCAiriSME PROPRE A FILER TOUTES ESPECES DE MATIERES 

filamenteuses; par MM. Calla et Sureda. [Description des 
Brevets y To. VII, p. lOi. ) 

Cette machinci diffère de celles qui soi^t généralement adoptées 
^ans le.s filatures, par la disposition des broches qui sont soute- 
nues aux deux bouts. A cet effet, l'extrémité supérieure de 
chaque broche est terminée par une vis en forme de tire -bou- 
chon, qui permet au fil de sortir par le centre de la broche, 
sans être contrarié par le collet qui maintenait cette broche à 
^'endroit même de cette vis. Armonvillii. 

B6. Paratonnerre en VLATiv^,{Allg. Handl. Zeit,^,n. 43, p. 175.) 

M. Ziegler-Steiner de Winterthur confectionne des paraton- 
l^çrres en platine massif. Les pointes ordinaires en cuivre et dorées^ 
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sont trés-soiiTent oxidëes, corrodées et recourbées; on n'a pas 
la même chose à craindre du platine, qui^ étant plus dur, oppose 
plus de résistance à l'action de la foudre et aux acides. Cette 
considération donna l'idée à M. Ziegler d'employer ce dernier 
métal dans la confection des paratonnerres. Il emploie à cet effet 
une pointe en cuivre coulée exprès , qui s'introduit dans une au- 
li-e pointe en platine, et qui est vissée sur un morceau de fer, que 
l'on soude ensuite à la barre en fer qui supporte le paratonnerre ; 
cette barre ne doit pas avoir plus de six pieds de hauteur, à 
moins que des cheminées voisines ne forcent à lui en donner 
davantage. M. Ziegler vend 4 fr« ces pointes tontes préparées. 

37. Machine a fabriquer des briques. (Allg. Handl, Zeitung , 
182/,, n^ 8, p. 33.) 

* Anton Tedeschi , de Vienne, a invente une machine qui, 
étant adaptée à une presse hydraulique, fournit par jour looo à 
1200 briques de maçonnerie bien faites et très^bonnes. La presse 
pouvant être séparée à volonté de la machine en question , peut 
servir aussi à d'autres usages. La pression équivaut à 76 qx. 
Cette machine très-utile coûte 400 fl. Uu autre appareil, qui 
ne coûte que 100 il., et qui peut aussi être adapté à la presse, 
épure et nettoie l'argile ; il peut également étreiippliqné à la fa- 
brication de 2a poterie, de la faïence, etc. 

38. A Trbatise on th& steam engine. Traité sur les machines 
à vapeur ; par John Faret jun., ayec pi. i voL in-4. ( Ousfrage 
sous presse.) 

CONSTRUCTIONS. 

39. Essais sur la construction des routes , des ponts suspen- 
dus, des barrages, etc., extraits de divers ouvrages anglais 
traduits par M. J. Cordier, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées^ chev. de la Légion -d'Honneur. To m. i®*"., in-8**., de 
cLxix et 5o4 p.f avec un atlas de 22 pi. grav. et lith. Paris; 
1823 ; Carilian-Gœury, 

Cet ouTrage, fruit des recherches et des méditations d'un sa* 
vaut ingénieur, défenseur Eélé du système de concession pour 
l'exécution des grands travaux d'utilité publique , ne peut man- 
quer d'intéresser par le grand nombre de faits qu'il renferme. 
Quoiqu'il soit difficile d'analyser convenablement un travail de 
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ce gedre, nous allons essayer de le faire ^ en nonà renfermant Iç 
plus possible dan» les limites que nou» prescrit l'esprit de ee 
journal. 

Le premier volcune de l'ouvrage de m CQrdier se co^roposede 
deux parties bien distinctes \ la première est ur discours ppélimi- 
paire dans lequel sont consignées les idées de Tanteur^ la deuxième 
est un recueil de pièces diverses traduites' de l'anglais. Ce premier 
▼olumiP, auquel est joint un bel a=tlas de tiA pL, sera suivi d'up 
second volume qui complétera l'ouvrage. 

JL«e discours préliminaire est coupé en 8 articles que nous allons^^ 
détailler tour-à^-tour. Art i^^. Des routes de Froncent du mpdç de 
leur construction et de leur entretien. Après avoir énoncé cet 
axiome^, que des routes ^oinmodes^ bonnes en toute saison, et 
suffisamment multipliées, font d'un peuple une seule et grande 
famille dont Taisaiice et la civilisation augmentent chaque jouf,. 
Tauteiir s'afflige que la France , destinée à surpasser en prospé- 
rité les contrées les plus riches du globe , n'ait enccnre que des^ 
routes^ inférieures à celles de la eraude^Bretagne* 

Meutes royales y dirigées de Paris ou des chefs-lieux, de dépar<i> 
temeut aux frontières. Les sommes allouées par l'administralioa^ 
k rentretien de ces routes ne suffisent qu'à la moitié des besoins» 
En Angleterre on accorde 4 fois , et près de Londres ao fois plus 
de fonds qu'en France. Fci les fossés creusés par les riverains sont 
trop larges et trop profonds i; en Angleterre les voûtes sont boi^ 
iée% de palissades en bois ou en fer> e| l«l paroisses soi^t res- 
ponsables des accidens et dommages de tout genre qu'pcca^ne 
le mauvais état des^ chemins. £n Angleterre le^s chaussées sont 
peu bombées , et les voitures ont , presque toutes, des ressorts. 
M. Cordier propose de remplacer les aceoteméns en terre par 
des chaussées de eailloutis , de rendre les routes plus plates, et de 
suppléer par des péages à la pénurie dès fonds; d'affermir l'en- 
tretien des routes par des baux à long terme , et de rendre les 
adjudicataires responsables des accidens occasionés par feur 
négligence. 

Routes départementales. On aurait di!^ classer dans, ces rentes, 
toutes celles qui réunissent entre eux les eheMieux 4ê dépafte- 
ment ou d'arrondissement, sans exception. Les roi|tes reconnues 
pour telles sont entretenues aux frais communs de l'adminisfra*- 
tioQ et des départeuiens où elles sont ouvertes. L'auteur résume 
ainsi les défauts de ces routes : les fossés ont trop de profondeui?,. 
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les aeix>temeiis trop d'étendue, les ehaus&t^ trop de bombe - 
nent, et les Toîtnres trop de charge. La forme 4e la route ^m* 
gage les roaliers i suivre toujours te milieu, qui se trouve en 
peu de temps sillomié de deux ornières profondes d'où les eauii 
pénètrent et détrempent les matériaux qu'elles détruisent. 

Rouies picinales, M. Cordier établit d'abord que la législation 
actuelle ne contient pas des dispositions prci^res à anuener l'a- 
mélioration des chemins vicinaux , et propose des moyens d'at- 
teindre ce but important. Il voudrait diviser les contribuable» 
d'une paroisse 9 lo. en propriétaires du sol et des maisons; !io. o^ 
patentés, artisans ^ etc4_3<^« en fermiers ou locataires^ 4^. en ma- 
nœuvres. Les dépenses d'exécution et d'entretien seraient ausst 
divisées en 4 parties, savoir : i®. indemnités pour élargissement 
et redressement; 2^ extraction àe& matériaux et leur emploi ; 
3t^ transports^ 4^* ouvrages en terrasse. Cela posé^l'auteinr cherche 
sur quelle classe de contribuables chacune de ces dépenses doit 
être prélevée ; et par des détails trop longs à rapporter , il par- 
vient a créer un capital de iSo,ooo,ooo fr. pour la France en- 
tière , sans tomber dans les inconvénîens des corvées féodales. Il 
estime que les frais et pertes occasionés chaque année en France 
par l'état actuel des communications , sont à^ plusieurs centaine f 
de millions. 

Art. 2. Du système de roulage établi en France, Les roues à 
jantes larges d'une voiture chargée de lo à 90 milliers^ n'apla- 
nissetit les routes qu'en broyant tous les matériaux saillans. Ce» 
roues n'exigent un moindre attelage que sur les chaussées sillon- 
nées d'ornières profondes et étroites. Si la courbure des jantes 
n'est pas identique avec celle de la route, celle-ci est bientôt dé- 
gradée 9 snrtoat si elle est torée. Ce système de roulage importé 
d'Angleterre est maintenant abandonné dans ce pays, et on y 
préfère les voitures légères et suspendues , dont l'usage procure 
beaucoup d'économie , taii^ pour les routes que pour les frais de 
transport des substances commerciales (i). Les dégradations pro- 
duites par le transport d'une même charge 9 avec des voitures 
attelées de a, 4i et 6 ou 8 chevaux, sont estimées dans le rapport 
des nombres i, 5, 100; les dégâts causés par 1^ pieds des Ghe<^ 
*— I 1 1 II I I I — — ^ Il II I li t I I I ii ■ > 1 1 I t 1 1 1 . 

fi) Il existe en France plusienrs entreprises de roulage aecélér# 
^ui se servent de légers chariots attelés d^un »tul ckeval , et eonduit»s 
tn nombre par un seul homme. 
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vaux sont insensibles relativement à ceux que les roues des voi- 
tures occasionent. L'auteur s'élève enfin contre l'emploi -d'es- 
sieux saillans de 8 ou lo pouces et plus, en dehors du plan des 
roues des voitures des cultivateurs et rouliers de France, d'où 
résulte le brisement des voitures plus légères, et la détérioration 
des accotemeiis. 

Art. 3<^. Du rétablissement des droits de barrière pour Vexé^ 
cution des routes neuves et V entretien des anciennes. Les étals de 
l'Union , l'Angleterre et la Hollande, pays où l'on perçoit des 
droits de péage , sont aussi cent où les routes sont dans k meil- 
leur état et le mieux ouvertes. M. Cordier, après avoir blâmé la 
manière dont fut rétabli et perçu en France le droit de barrière, 
imaginé sous le règne de Henri IV , n'en regarde pas n^oins ce 
moyen comme le meilleur de tous ceux que Ton peut proposer 
pour couvrir les dépenses d'ouverture et de réparation des rou- 
les. Les voitures servant à l'exploitation des fermes , les chevaux 
non attelés et les cavaliers seraient affranchis de tout droit; les 
voilure» de roulier , les messageries, la poste et les voilures par- 
ticulières de voyage seraient seules taxées, proportionnellement 
au dommage qui, pour des voitures du poids de 5oo kil., 5ooo 
kilog. et 10,000 kilogi , sont dans le rapport de i , 10 et lôoo, 
Ce droit, qui favoriserait les transports à un ou deux chevaux , 
serait faible, et les amendes très-fortes. 

Art. 4«. Observations sur Pécrit de M. Stoers Fut. Cet ou- 
vrage n'est que le résumé de» expériences de Coulomb et des 
mémoires de M. de Prony, mis à la portée de tout le monde. 
M. Cordier reprend les résultats de Coulomb , et les examine 
sous les titres suivans : ' 

Influence de la vitesse sur le frottement des bois. — Frottement 
des bois et des métaux sans enduit. — Frottement des métaux 
sans enduit. — Flottement des sur/aces avec enduit. — Traî- 
neaux de bois et de fer glissant sur des règles de bois ou de fer\ 
posées horizontflletnent.'^ Rouleaux de bois degaïac. — * Frotte- 
ment des axes, 

application des expériences de Coulomb au frottement des 
roues de voiture. Là se trouve un classement des diverses espèces 
de routes , d'après le frottement que les chevaux ont à vaincre , 
en traînant sur une route hccizontale , une voiture à 4 roues» 
chargée de 400Q kilogr. 
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^oute en fonte de a*, coulée 


0,!à5. 


Cheval. 


» » » De i'®. coulée 


o,5o. 


» 


» En pavés de dalles très-unies 


^fio. 


» 


» » » De grès , parfaitement entretenue 


3. 


» 


» En cailloutis, en^ très-bon état 


3,5o. 


chevaux. 


» En pavés de grès avec flaches 


4. 


M 


» En cailloutis rouages 


5, 


>» 


». En blocaille raboteuse 


6. 


» 


» En terrain naturel^ terre crayeuse et 






siliceuse 


i5. 


» 


» , » » » Terre argileuse 


a5. 


» 



Du poids dçs vqitures considéré sous le point de vue des ma^^ 
tériaux. L'auteur démontre par des tableaux, dans lesquels sont ^ 
.consignées des expériences de MM. Perron net , Gaïahey et Ron- . " 
delet, que les matériaux les plus durs ne peuvent résister aux 
poids des voitures autorisées. En France , il a fait constater que 
le dommage Qccasioné en ui) jour, par une voiture portant 19 
ipilliersy se monte à 5oo fr. 

Art. 5®. Du système de construction et d'entretien des rou^ 
fes de M. Mac- Adam. L'auteur vit avec surprise , pendant son 
yoynge en 1S22 , que le système de Mac-Adam, inconnu lors de 
son premier voyage en 18 15 , était généralement suivi en Angle- 
terre, ce qui parle singulièrement en faveur des préceptes don- 
nés par l'ingénieur anglais. (Voyez l'analyse de son ouvrage dans 
le Bulletin de 1823, t. II, p. 366.) 

M. Cordier fait remarquer que les préceptes de Mac-Adam se 
trouvent cqnsignés depuis long-temps dans les devis des états dû 
Languedoc, pays de France où se voient les plUs belles routes 
ferrées. Il croit aussi que l'emploi de pierres cassées d'une grosseu r 
uniforme et du poids d'environ 6 onces sur totite l'épaisseur de 
la chaussée , ne doit pas être exclusif. On obtient de belles rou- 
tes en formant les chaussées de lits de pierres de grosseur à peu 
près uniforme, mais successivement décroissante. L'auteur vou- 
drait aussi que plus de canaux fussent ouverts en France pour 
servir au transport des lourds f irdeaux, avant de transformer en 
cailloutis les routes pavées, comme le recommande Mac-AdamI 

Art. 6*. Dé quelques travaux publics et de leur influence sur Uétat 
des routes. Dans cet article M. Cordier traite successivement des 
ports de compierce^ des canaux de navigation dé(?ouchan( déMS - 
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hs ports I des barrages et écluse^ sur les rivières , des barrages 
en bois sur la Tamise , des barrages à exécuter en France sur 
les grandes rivières, L'autenr pense qa*tt est possible d'établir 
sur nos plus grands fleuves des barrages écluses à déversoir, de 
manière à réduire de -^ ou de ^ la section de ces fleuves me- 
surée à l'époque des inondations, loin des ponts et des écluses. 
Les déversoirs placés à l'aval des ponts devraient avoir une ou- 
verture double de celle de la totalité des arches, ne coûteraient 
pas plus de 5oo fr. le mètre courant, et seraient préférables dans 
beaucoup de localités aux canaux latéraux. 

Art. 7*. Des ponts suspendus. M. Cordier trouve qu'il est con- 
venable de }eter un pont en chaînes sur un torrent impétueux, 
large, profond et encaissé de rochers où les çhatnes et les cables 
de fer s'amarrent solidement et à peu de frais; mais qu'il n'en 
est pas ainsi des ponts à construire sur les routes en plaine et 
devant servir au passage de lourdes voitures. Pour motiver cette 
opinion , l'auteur examine les ponts suspendus sous le rapport , 
i^. de la nouveauté^ 2^. de la difficulté vaincue, 3^. du carac- 
tère monumental, 4°. de leur solidité et de leur durée, 5®. enfin 
de l'économie dans la dépense. M. Cordier après avoir fait remar- 
quer que les ponts suspendus ont été employés dans les temps 
ks plus reculés et dans tous les pays , qu'il ne faut pas un effort 
4e génie pour calculer les dimensions des pièces qui doivent les 
composer, établit que ee genre de ponts n'a rien de monumen- 
tal; car on exige, dit-il, d'un monument, qu'il puisse braver 
l'action des siècles et les efforts des générations, qu'il résbte par 
sa masse et son volume, qu^ la matière ne puisse tenter l'avidité 
d'une troupe ennemie. L'auteur énumère ensuite les causes mul- 
tipliées de destruction ; et conclut que si le pont en bois de Mai- 
sons- sur-Seipe, ayant i65 mètres d'ouverture entre les arches, a 
coûté 4^0,000 fr., un pont suspendu en fer, construit en cet en- 
4^oit, eût coûté au moiqs 1,800,000 fr. Pont de Neuilfy^ pont de 
Menai, (Voyez le bulletin de i8a3, t. 11^ p. 368.) 

^rt. 8. Des routes enfer. — Les routes en fer, composées 
d'une ou de plusieurs couples de bandes plates sillonnées d'une 
rainure daiis laquelle roulent, les roues cylindriques, ou munies 
de bandes saillantes qu'embrassent des roues à gorge, sont pré- 
férées aux canaux en Angleterre , à cause du bas prix du fer. 
L'économie de force que procure un chemin de ce métal sur une ' 
route ordinaire est de 1^ ; car un cheval de la force moyenne de 



Constructions. 6i 

S7 kilog. I attelé à une Yotiure à qnatre roules dont le rapport du 
diamètre à Tessien est de 34) P^Qt tirer un poids ao4 fois plus 
considérable, ou de 17,748 lûlog., en supposant la roue bien cy- 
lindrique , Tessieu et la boite parfaitement tournés, polis et ajus- 
tés; tandis qu*un cheval ne conduit que 1,000 ktlog. sur nos 
meilleures roules. La dépense totale qu'occasionerait , en France , 
rétablissement de pareilles routes, est estimée de 3o,ooo fr. par 
kilomètre courant. L'économie qu'elles donneraient dans les 
transports , résulte du tableau «lonné dans l'art. 4 9 Diligences à 
vapeur. Nouveau système de chemins en /en Cette construction, 
de M. Palmer, diffère des routes de fer dont il vient d'être ques- 
tion, en ce que cet ingénieur n'emploie qu'une seule bande de 
fer élevée à un mètre au moins au-dessus du sol ^ et sur laquelle 
roule une roue, dont l'axe porte de chaque côté une caisse égale, 
destinée à contenir les marchandises. 

La se termine le discours préliminaire de M. Cordier , par un 
tableau de travaux extraordinaires achevés, entrepris ou projetés 
dans le département dix Nord depuis 1816, et dont la totalité 
s'élève à la somme de S7,349»ooo fr. ^ / 

Les titres des principaux écrits anglais contenus dans ee vo- 
lume sont les suivans : 

Essai sur la construction des roues de voiture , suivi d'observa- 
tions relatives à la construction des routes et au règlement des 
droits de barrière ^ar jour. Storils Fat. Londres; iSao. 

Hemarques relatives au système actuel de construction dés 
routes, à une nouvelle méthode de les faire, de les réparer et de 
les conserver; au meilleur emploi des fonds, et à la législation 
des routes ; par Jean Londoa Mac- Adam ,.inqpect gén. des routes 
de Bristol. Londres; 1822. 

Remarques sur Touvrage de M. Mae- A dam, et exaittien de la 
législation des travaux publics; par Benjamin YivgrovBi ftHsp» , 
gén-. des routes à péage de Bath* 

Noos parierotis des autres pièces, en rendant ciNnpte^'daQs un 
autre article , de l'Atlas de M. Cordier. B. 

40. POUT SUSPENDU DES INVALIDES ET AUTEES GONSTEUGTIOIfS DE 

CE GENRE. {Statistique dés Routes roy. de France^ i8a4, p» 34») 

Un pont suspendu , à l'aide duquel on franchit de grands In- 
tervalles sans point d'appui intermédiaire, et qu'on peut élevée 
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au-dessus des faatttes e^iux du fleuve, est exposé à moins de clian- 
ôesde destrtiction, en même temps qu'un moitidre capital suffit 
H son établissement; il peut donc devenif plus faGllement la ma- 
tière d*un€ spéculation de la part des personnel qui voudraient 
consacrer leurs fonds et leur industrie à dès entreprises d'intérêt 
général, où l'intérêt particulier trouverait aussi sa récompense. 

C'est à une spéculation basée sur ce principe, que les habi- 
tairs de la Capitale devront bientôt la jouissance d'un pont sus- 
pendu qui sera établi sur la Seine, en face de l'bôtel des Invali- 
des. Cet emplacement est trop rapproché du pont Louis XVI, 
J>o«r que jamais il puisse être question d'y construire un pont 
en pierre. Un pont en fer , dans le système usité en France jus- 
qu'à ce jour j donnerait lieu à beaucoup d'objections, et occa- 
sionerait une dépense très-considérable. Un pont en bois offri- 
rait aussi ses difficultés, et ne serait pas en harmonie avec la 
magnificence des promenades et des édifices voisins. Un pont 
suspendu , exécuté d'après le mode et avec les formes^ adoptées 
dans le projet adjugé tout récemment, satisfait à toutes les con- 
venances de la localité, soît par Taspect agréable qu'il présen- 
te, soit par la modicité relative des frais quHl exige, soit par le 
peu d'exhaussement qui en résultera pour les abords. 

Des essais publics et particuliers, des expériences nombreu- 
ses , répétées sur plusieurs points, «attestent que lé fil de fer peut 
être employé avec succès, et, à quelques égards, avec avantage. 
Aseetion égale, un faisceau de fils présente plus de résistance 
qu'une barre de fer t pour supporter le même poids , il faudra 
donc moins de matière. L'épreuve que le fer a subie par le tirage, 
est déjà une première garantie, et une garantie presque suffi-' 
santé, de sa qualité. Son calibre est plus uniforme sur toute sa 
longueur , sa flexibilité rend moins dangereux l'effet des forces 
vives : enfin f l'emploi en est plus prompt et plus facile. Une ex- 
périence en grand est commencée sur le Rhône, entre Tain et 
Tournon . Le roi a donné à une compagnie l'autorisiation de con- 
struire dan» cet emplacement un pont suspendu eu fils de fer, 
que lès voitures pourront fréquenter. 

Les constructions suspendues ne serviront pas seulement à 
franchir les torrens et les vallées. L'accession des rivages de la 
mer et des bords des grands fleuves est presque toujours dange- 
reuse; les bâtimens, n'y trouvant pas dans tous les temps une eau 
assez profonde, viennent fréquemment y échouer et faire nau--' 
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£r«ge à la vue du port qui doit les recevoir. Par les pi^océdés de 
la suspension on pourra construire , saps de grandes dépenses ^ 
des embarcadères qu'on étendra jusqu'au point où les navires 
jouiront , en toutes circonstances , d'un mouillage suffisant. Les 
embarquemens et les débarquemens s'opéreront ainsi à l'abri des 
retards, et même de la plupart des chances de la mer. 

Dans les entreprises des canaux, les grands ponls-aquéducs en 
maçonnerie pour la traversée des fleuves et des rivières, ont tou-* 
jours été regardés comme aussi difficiles que dispendieux : c'est 
même par la considération de ces difficultés et de ces dépenses f 
que des projets d'une vaste utilité sont restés jusqu'à ce jour sans 
exécution. II y aura lieu d'examiner s'il n'est pas possible de sub- 
stituer aux ponts-canaux ordinaires, des aqueducs suspendus, et 
si ré.tablissement n'en sera pas à la fois plus facile et plus écono« 
mique.. On peut même ajouter que la différence des destination» 
semble rendre le succès des aqueducs plus certain que celui des 
ponts suspendus. Les effets de vive force auxquels sont exposés 
les ponts su;spendus, par le roulage des voitures et par le mou- 
vement d'une population nombreuse qui se presserait sur la snr^ 
face des tabliers, ne peuvent exister pour les aqueducs, où le poid» 
de Veau eét distribué uniformément sur tous les points , et où 
la stabilité de l'équilibre n'est pas susceptible d'être sensiblement 
dérangée par des causes accidentelles. 

41. Sua LES ROUTES ANGLAISES ditCS ROUTES DE M. MaC-AdAM, 

par M. Bterley. In-S. de 12 p. Paris; 1824; imprim. de' 

M'"^ Huzard. 

M. Çyerley a vu de ses propres yeux la confection des routes 
dont il rend compte. Il a traversé l'Angleterre du midi au nord , 
du nord au couchant , et enfin le pays de Galles et l'Irlande. Il a 
examiné les routes et parlé aux ouvriers ; il s'est entretenu avec 
les conducteurs des malles-postes \ enfin il a interrogé toutes^ les 
personnes à même de l'instruire. 

Après une courte digression sur les causes auxquelles M. Mac- 
Adam attribue le mauvais état des routes » il expose le système 
adopté par cet ingénieur pour réparer les mauvaises routes, sys- 
tème dont les avantages sont : i^. d'établir une route qui ne pré- 
sentera jamais d'ornières; %**, de la faire également bonne. avec 
tous jes matériaux qu'on emploie ordinairement ; 3^. de diminuer 
les frais de construction primitive et de l'entretien des routes; 
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4*. de dloiinuer le tirage des ▼ottores;5o.d*aecélëfer le transport; 
€*. enfin d'employer lu population indigente , surtout les femmes 
et les enfdns. La méthode de M. Mac- Adam a été coutoniiéey 
dit-on > dttplus brHlant succès; et dans le cours de neuf an- 
nées ^ sur plus de mille lieues de routes^ le but a toujours été 
atteint d'une manière uniforme et égale. 

Des ti£1lles eoutbs. -^ Quand il s'agit de refaire une vieille 
route , M. Mac^Adam la fait lever entièrement ; on ôte toutes les 
inerres , et on les entasse sur le bord du chemin ; puis il finit don* 
ver à la route la forme d'un segment de cercle | et de nombreuses 
expériences lut ont prouvé que^ quand la corde est de trente 
pieds, une élévation de trois pouces seulement au centre suffit 
peur l'écoulement des eaux pluviales. Il fait mettre une couche 
de petites pierres de trois pouces d'épaisseur tout au plus , et 
provenant des débris de la vieille route , qu'il a eu soin dé faire 
casser en morceaux de la grosseur d'une noix. Cette coudie, dis- 
tribuée à une épaisseur égale sur toute la rotite , est battue on 
aplatie avec un loutd cylindre en fer et livrée de suite au com- 
merce. Les roues font d'abord des ornières, qu'il fait soigneuse •> 
aient remplir en raclant les côtés; Sous très-peu de temps, la 
. route devient solide et unie ; alors il feit mettre une seconde 
Couche de deux pouces , et ainsi de suite, jusqu'à ce que la route 
ait dix pouces; les pierres étant petites et d'une égale grosseur « 
elles s'unissent par* les angles et forment une masse solide et im- 
perméable ; ce qui a été constaté. Au commencement , M. Mac- 
Adam fait saupoudrer les couches avecf du gravier bien séparé de 
l'argile. Ces routes sont dans toutes les saisons aussi praticables 
et aussi unies que l'avenue principale des Champs-Elysées dans 
Tété. A défaut de bonnes pierres ou Cailloux , on peut employer 
du gravier bien lavé , afin de le séparer de l'argile; on peut aussi 
faire usage du grès ou de toute autre espèce de pierres, en obser^ 
vaut toutefois les niémes précautions; les ornières ne se fonne-» 
ront pas, mais aussi la route aura-t-elle plus souvent besoin de 
nouvelles couches. £n mettant une nouvelle couche , on racle la 
route avec soin , afin que les pierres prennent plus aisément leur 
assiette. M. Mac'^Adam prouve que le nouveau procédé diminue , 
dans les preitiières années , les fraib d'un sixième à un quart > et 
les avaniages devaient être encore plus grands par la suite* Par 
suite de l'enquête faite par le comité de la chambre des commua 
nés, il a été prouvé que, par le nouveau syatèitne, on avait été à 
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à TÎiigt-éiQiy sous^'lct ttûs annlDels^étiift à» 6qo ^rttÈ stert., pat 
mille angl^ » moindres qoe psc raacknMf flÀédfode. Tèxl géoiénl, 
on troQve daoi leééfaUî des ancMBttiB ro«te6']pil&^.d« matériaiue 
^à a'en fa«t pcxœ'leremi^ ott ia eoiiftviKTtioa de noatdlei 
roolet. Le tkafp» sur let roate« de M. Biae-^Adam eit ^im quart 
œoîiidm, d'ftfHrè» les dédaxattens^ des imdires de peste d^ittt 
la chamlnre des cemmnaes. Ui» aaUt ammtagé , c^cÉt ITeiàplot de 
yiellkrdsy des lemmest et de» ettfans pour Mser lesi pierre» e^i 
petksiQoreeaux* D'abotd imhomiae lei Gflstegvosnireiiiettty im 
tnlmt le» apporte daaseet état à des persoaae» assises, qui en^ 
«Éité evee de petits martéavx le» brisent airee hjtlÊxé. Jld tu dé 
ces pui^eri y dit M. Byerlej, depuis l'Age dé €»0q ans ^ jnsqa'à 
celuîde pins de 80 ; ils traTaillaiâit wrec gatlé, assis à leur aâs^, 
et heureux de trouyer de l'ouvrage proportionné è lenr i&rtt^ 

Les nouvelles routes se font de la même manière que le» an- 
ciennes se reconstruisent, en observant toutefois la nature du sol. 

La méthode de M. Mac-Adam s'applique avec un égal succès 
àtt pavé des rues. Lors de son voyage à Londres, au mois de juil- 
let dernier , M. Byerley vit que l'on était en mesure de macada» 
miser (comme on dit en Angleterre pour désigner le nouveau ' 
isystème) la cour dev&nt Fhôtel de GuildhalL dans la Cité. On 
avait déjà fait plusieurs autres travaux de ce genre. M. Byerley, 
ayant visité de nouveau Londres au :fnois d'octobre dernier, eut 
occasion de remarquer les progrès que fait le système de M. Mac- 
Adam pour les rues. On les dépavait pour son adoption. 
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4a. A^tASéMiE lïBS sciïwcEs. — Séance du ^ août. — Mémoire 
^ur un nouveau moteur applicable à toute espèce de mécanisme , 
^par M. Haynalt, prof.- de mathém. BÉM. Girard et Navier en fe- 
ront un rapport. * — Du 16 août, •— M. Audibert adresse un mé- 
moire dans lequel il propose d^élever l'eau stagnante au-dessus 
de son niveau, à, une hauteur quelconque, par une certaine 
combinaison des forces de l'ai^ et de l'eau. MM. Girard , Navier 
et Fresnel , commiss. — Bu^^ août, — M. Baujeu lit un mé- 
moire sur un moyen de transporter les terres^ MM.Dupiiiy 
Fresnel et Tfavîer, commiss. — Du ao septemhre.^^là, ItfarfiUat 
£.'ToME III. 5 
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tOÈM^tmce dk nonreaux perfectionnemens k sa machine à vapeur/ 
Il sera iovité à Veniojer. — 2>i« ii octobre. — M. Bordier* 
Marcel écrit à Tacadéeûe pour annoncer de nouvelles e^érîen- 
ces d'éclairage maritime , au moyen de fanaux catoptriques. U 
envoie loo exemplaires du programme où ces expériences sont 
décrites. Ces imprimés sont distribués aux membres présens. — 
Jki !i5 octobre. — M. Gaail, ancien inspect. dies postes et relais, 
désire soumettre au jugement de' l'académie un procédé qui a 
pour' objet la dessalaison de l'eau de mer. MAI. Vauquelin , 
Deyeux et Thenard , commiss. — M. lé comte deForbin, direct, 
gén. des musées royaux, annonce que M. Guion-Desmoulins se 
demandé à faire l'essai d'une liqueur dont la propriété serait de 
nettoyer les marbres sans altérer les formés. MM. Chaptal , 
Yauquelin et Theïiard, commiss., conjointement avec ceux de 
l'Acad. des beaux-arts. 

43. BuLLEtiN DE LA Soc. d'eîtcoûe. ^ n<**. a38-24o, avril-juin 
1824. (Voir Bull, des scienc, techn,^ t. a , n<». 287.) 
Arts mécaniques. Toiles métalliques de MM. Denimal et Mi* 
niscloux, à qui la Soc. d'encour. a décerné une médaille d'or de 
ae. classe. —- Drague ou machine à curer le fond des rivières , 
mue à force de bras , et constiuite par M. Molard jeune , pour 
le service des canaux de l'Outcq et de $aînt- Denis. Cette dra- 
gue est construite sur de moindres dimensions, î^fin de l'appro- 
prier au service qu'elle doit faire sur des canaux étroits et peu 
profonds , où les grands bateaux dragueurs ne pourraient être 
employés. — Sur les résultats des dernières expériences de 
M. Perldns. Elles avaient pour but de faire servir la vapeur à 
lancer des projectiles. — Beveau universel de M. Allard. Cet ap- 
pareil a valu à l'inventeur un encouragement de la part du minis- 
tre de rintérieur ; il en a, été déposé un modèle dans le cabinet 
de la Soc. d'encour. (voir ci-dessus n**. 27 .); — Nouvelle instruction 
relative à l'usage de la règle à calculer, par M. Mouzin, Ce petit 
traité élémentaire présente un assez grand nombre d'exemples 
bien choisis pour mettre au fait de rinslrument les personnes 

intelligentes et sachant un peu calculer Nouvelle grue de 

M. Grimauld, Le ministre de Tintérieur a accordé une grati- 
fication de 3oo fr. à l'auteur de celte machine. — Presses ty- 
pographiques mises en action par le moyen de la machine à 
vapeur; par M. Selligue. Cette invention procure une économie 
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coniU^bley rësi^Utit, i^. dé la dtmiuutfbiï da nombre det 
oompositioiis à employer; a», de l'angmeètation da nombre 
d'exemplaires dans on temps donné; 3o» et dé la dimirintion des 
bras employés pour le serrice des pr^es. — Afonvcmens d'hor-» 
logerie, par M. Honoré Pons. Le jory central de Texposidon de 
i8a3 a donné une médaille d'argent à râuteury ponr trois de» 
qoat|re machines dont il est ici question; — Snr la fabrication 
des câbles en fer , à Guerigny^ département de la Nièvre , pour 
la marine royale; à Nantes et au Havre ponr la marine mar- 
tihande. Voir anssi le mémoire de M. Navier ^ snr les ponts en 
fer suspendus y et le Bulletin de la Soc. d'encon^., déc. i8a3.) 

jirts chimi^ptes. -— Schiste bitumineux de M* Bergonabioux. 
Une médaille d'argent a été décernée à ce' pharmacien , établi à 
Clermont-Ferrand, pour avoir eu l'heureuse idée de oouTertiren 
charbon le schiste bitumineux de Menât , dép^ du Puy-de-Dôme , 
pour avoir employé ce charbon dans lea procédés de dtffiérens • 
arts , et surtout pour l'avoir appliqué^ à la décoloration des si- 
rops et d'autres liquides. < — Schiste bitumineux de M. Dournay. 
Ce produit a valu une médaille d'argent à son antenr 9 ^xiprié-: 
taire des mines de Lobsann , département du Bas-Rhin. Il a été 
reconnu qu'il réunissait toutes les propriétés qui caractérisent le 
bitume propre aux. emplois économiques.-^ Substitution du mor-* 
tier hydraulique au plâtre 9 dans l'art du mouleur; par M.Ykat. 
L'auteur a obtenu la grande médaille d'or pour ses travaux 
sur les mortiers. (V. Bull, de la Socd'enc.^oct. iSaî.) — Emploi 
des petites coupelles au chalumeau, par M. LeBaillif. (V.Bull, des^ 
Se. maih,^phys,y etc., i824ft. i,p«i73.) C'est im appendice utile 
à l'ouvrage deM. Qerzélius, sur l'emploi du chalumeau. — > Pompe 
pour porter secours aux noyés ^p^r M. Dac^eox. ¥ae somme 
de 1000 fr«| à titre de récompense, a été accordée par4e minisbra 
de l'intérieur à M« Daçhetix, ponr ses services rendns à l'hu- 
manité. — Mastic bitumineux de MM. Piilot etEyqnem, à 
Paris. On cite avec éloge l'habileté avec laquelle ils -exécutent 
plusieurs ouvrages en mastic bitumineux, et parHcuKèrement 
les couvertures dites terrasses h Vitalieimt* * ' 

Arts économiques. Tuyaux de cheminéerde MJGourii». Le 
comité des arts économiques de la Soc. d'encour. émet le vœu 
que les larffes tuyaux de cheminée, qui existent dans les maisons 
anciennement construites , puissent étre.'remplacés par ceux de^ 
M, Gourlier^ et si la dépense devait en être 'trop con^ôdéniblc . 
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^m MMMMMade Xnm^it povt bi habUâtkmt qui le € oi t slm fr> 
f0seX iMudlenieiiL^vv-Gm'âe-robe» fixes «t portatives de BIM. Tir'* 
wurehe et Mimtid* Une garde-robe oomplèle se liTre jm prix 
de 80 fr. Le» 'autenris £dMi<paeat de eet appareils pour 5o fr.^ 
9Uâa «Tee qndqœs pièces de moîni. 

lit cabier de mois de jvin est termisé par tm tableau des ré- 
eoeipenseï acsceidées par le yofj oeatral de rexpostdon de i8a3. 

44. Paix PROPOSÉS par }a Sac^ d'^ncour. dena sa séance générale 
dn 10 novemb. i8a4f pûor itre décernés daiKS se aéaneegér 
nérale dn mois de juillet ;|8»5^ 

^ Aevs kécahi^es» — * Conêimction tTastensi^s simples et à 
has ptia:^ propres à l'eœtraetiùn du sucre de la betterave. Dens 
prix sont ^opoêés ^ l'on de la 'valeur de quinze cents francs^ pour 
la mttllenre râpe, d'ime constractioa simple et économique , 
1»^^ à rédnire en pidpe 600 kilogrammes de betteraves par 
baitte; l'autre de la Taleur de douze cents francs^ pour la meil- 
Jenre presse, qui d«vra extraire 71 à 7$ pour peut du suc de la 
pulpe de la bet«erava.Lesmacliînes envoyées au concours seront 
reçues jusqu'au i®^ mai i8ftS. La soc. d'ènconr. publiera à la 
même époque, une instruction précise et détaillée, pour diriger 
ragricnkenv dans la cidtare des betteraves, lenr conservation et 
l'extraction des anos qu'elles fournissent. -^ Fabrication duJU 
f acier propre à faire les aiguilles à coudre. La Soc. d^encour. 
propose un prix de m? mille francs ^ qu'elle décernera à cdui 
qm, non^-^seulement sera parvenu à fabriquer des fis d'acier dans 
tons les degrés de finesse, et ayant les qualités requises pour lA 
jhbricatîon des aignâles , pisis qui prouvera en -même temps qu^il 
peut les livrer an même prix que les fabrieans étrangers, et quH 
a fi>rmé uii ét|l>li6sement permanent, capaÛe de fournir du fil 
d'ader à tcns les besoins dn comment. Des certificats des auto^ 
irités.leeales constateront Teintence de la fabrique, dans le cas 
où ks concnrrena pm i^ideraient pas à Paris. Le concours sera 
ouvert jnsquVini^^ mai iSaS. -^ Fabridation des aiguilles h 
coudre. Un prix de émis mille francs sera décerné a «eini qui 
sMlta formé, dans un dés d^artemens Irançais, une fabrique 
d'aiguilles à coudre, oan^uurables , par la variété de leur forme 
' ou grandeur , la perfebtidn et le prix , à celles que le commerce 
ptéfire. Pour être admis au concours, il sera nécessaire de faire 
parvenir à la Spe» d'encom:, ^ avant le 1^. mai xSa5 : t^ Des 
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^chaotitfofls de toutes las ir«j*iét^4i'Mg«it11cs que la aimnifiictare! 
foiirnit au Gommerce y avec Tindication des prix de chaque v«« 
riété; a^. des certificats des autorités locales <jpû constatent non* 
seulement ractivîté de la fabrique, mats encore qn'elle est montée 
de manière â ne laisser ancon doole snr la permanence et le suc- 
cès de ses travanx^ et qu'elle a Tensédansle-commerce des produits 
pour une valeur annuelle de 10,000 fr. Outre les aiguilles fabri- 
quées à la manière d'Aix-la^ChapeUe» c'est-à-dire avec du fil de 
fer cémenté, les concurrens derront adresser dei aiguilles de tous 
les no«. en acier £onduy k l'instar de celles qui pconement d'An« 
gleterre. 

Aats-cbixxquzs. *- Prix de six miiiefrmacs pour celm qui, 
ayant le i^. mai iSaS , aura préparé 5oo idlogrammes de chanvre 
ou de lin sans rouissage, et par des opérations simples, faciles et 
null ep nent nuisibles à la santé. La Soc. d'eneonr. exige comme 
condition essentielle» que dans las diverses febrications dont les 
matières {tt^eunéres sont }e lin et ie chanvre, ils soient reconnus 
d'une qualité au moins aussi bonne que les meiUenn lins oui 
chanvves de même espèce, traités par la méâiode ordinaire du 
rouissage; que le déchet ne soit pas plus consîdÀrable et que le 
prix de la matière ne soit pas sensiblement augmenté par l'em^ 
ploi da nouveau procédé. Les concurrens seront tenus d'indiquer 
l'état dans lequel la plante aura été arradiée, de décrire les prc^^ 
cédés empk>xés, et de fournir on certifiât authentique qUi en 
constate le succès, par r^iploi de ki filasse en fil> toile et cor-^ 
dages, et par l'émission de ces madères dans le commerce. •— 
Qufremerfuetke. — • Pjtx de six mille Jrancs pour la découverte 
d'un procédé économique , à l'aide duquel on puisse ftiirè de 
toutes pièces de l'Outremer semhlaMe en qualité à cekii ^ue l'on 
aetire du Lasulite. La Soc. d'ençour. regardera comme écônbmi- 
^le, le procédé qui permettrait de livrer ^e suite au commerce, 
le Jûl<^ramme de cette couleur à 3oo fr. su phis , persuadée qu» 
les perfectionn«Bens tdtérieurs de fabrication en abaisseront 
eonaidéràbleittent le prix. Les mémoires devront être envoyés 
avant le i*'. faai i8a5. — Perfectionnement de la teinture des 
ehapemmx.'^'BMâe dçux miile/mncs pour celui qui indiquera 
dans larteintuve èà noir, un procédé applicable aux chapeaux, et 
td , que la couleur et le lustre n'en soient pas sensiblement ùl-^ 
térés par le frottement et l'action du soleil. Les mémoires devront 
être envoyés avant le i^^ mai i8ï5 , et le x>rii sera distribué ans- 
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sitôt que des expériences oomparatives auront constaté la bonté 
do procédé. 

AmTS icoHOMiQiïEs. — Construction des fourneaux. Prix de 
quatre nitUe francs qni sera décerné à celui qui aura indiqué la 
meilleure construction des différentes espèces de fourneaux, soil! 
de ceux propres à chauffer les liquides , soit de ceux destinés a 
l'oxidation des métaux, et dans lesquels l'air atmosphérique, qui 
fournit l'oxigène, doit être porté le plus abondamment possible 
^ur le métal, soit enfin dans les fourneaux de réduction^ où le 
calorique doit pénétrer le métal sans que Toxigène retarde l'o- 
pération. Envoyer les mémoires avant le I«^ mai 182 5. 

Prix remis au coucours pour L'AniréE iSaS. — Ar^s m^çà- 
HiQUEs. — • Prix de deux mille cinq cents francs ^ pôcir une ma- 
chine à l'aide de laquelle on puisse fiibriquer, ayec la plus grande 
précision, des verres de lunettes d'Une courbure déterminée. 
Présenter avant le i^^. mai i8a5 les machines mêmes inventées, 
avec des échantillons de leurs produits ;/aire fonctionner ces ma- 
chines, en présence . des commissaires de la Société , afin' qu'on 
puisse juger des résultats qu'elles produisent. Là Société d'en- 
couragement se réserve la faculté de publier dans son buUetin la 
description de la machine qui aura été jugée digne ^u prix. — 
Prix de tfdlle francs à celui qui aura construit le moulin à bras le 
plus simple, le moins coûteux , le plus facile à mettre en moiftre* 
ment, ou toute autre machine propre à faciliter aux consomma- 
teurs les moyens d^écosser les légumes secs ; il devra dépouiller 
au moins un décalitre de pois par heure. Envoyer à la Société 
d'encourageînent avant le i^''. mai iSiS, un modèle fonction- 
nant de. ce moulin , ou des dessins sur échdks, accompagnés de 
certificats. — ^.Prix de deux mille francs pour celui qui aura con- 
struit la presse hydraulique la plus simple, la plus solide et la 
plus économique , propre à Fexpression soit du jus des raisins ou 
des ffliits^y soit de la matière oléagineuse des olives et des grai^ 
aes de quelques végétaux. Envoyer, avant le x«r, mai i8i5,Ies' 
certitîcats dçs autorités locales et le mémoire descriptif avec les 
dessins sur échelles. ^-^ Prix 4e mille freines à celui qui présentera 
une machine propre à raser les poils des. peaux employées :dans< 
la chapellerie après que ces poils ont .été sécrétés. -Ceil^ machine 
devra raser au moins 12 livres de poil par jour, et offrir. s|ir le 
mérae travail fait a la main un bénéfice de 5o pour, 100 au moins»' 
Certificats et mémoire descriptif avant le x«. mai i SaS* . 
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Ajlts cmMiQUBS. — > Prix de deux mille francs pour celui qiii 
prouYera qu'il peot fabriquer constaminent et assez économique-^ 
ment pour soutenir la concurrence étrangère, les direrses cordes 
à boyaux propres aux instrumensde musique, et particulière- 
ment les chanterelles , égalant en qualité les meilleures cordes 
de Naples. S'inscrire , pour concourir, au secrétariat de la So- 
ciété d!encouragement avant le i^'. mai i6a5. ( Voir Bulletin 
i8a3, to. 4, n^. ^l^-) — Prix de^mille francs pour celui 
qui aura le mieux fabriqué , avec l^K>rce employée par les 
Chinois^ une quantité de papier égale à cinq rames de format 
grand-raisin. Concours fermé au i^.mai i8a5. -—Prix àteteux 
mille francs pour celui qui établira en grand une fabrication 
de creusets assez réfractaires pour pouvoir être employés à fon- 
dre du fer pur. Envoyer échantillons et mémoires avant le i^. mat 
x8!i5. — Deux prix d'une valeur égale de six mille francs cha- 
cun : le premier pour un procédé peu dispendieux » a l'aide du- 
quel on puisse obtenir de la fonte douce propre au moulage des 
pièces les plus délicates, aussi-bien qu'aux grandes pièces; le se- 
cond pour le procédé le plus sûr , le plus économique et le plus 
prompt > pour lùouler en fonte douce des pièces d'exécution on 
antres , destinées a un travail ultérieur, de quelque forme et de 
quelque dimension qu'elles soient. Mémoires et échantillons 
avant le i". mai i8a5. — Prix de six cents francs, relatif aux 
laines -propres à faire des chapeaux communs à poils. Concours 
ouvert jusqu'au i**. mai i8a5.— Prix de deux mille quatre cents 
francs pour l'étamage des glaces à miroir par un procédé diffé- 
rent de ceux qui sont connus^ Envoyer,' avant le i«'. mai iSaS , 
deux glaces étamées , l'une de 3o pouces sur ao , l'autre de 4o p. 
sur 3o, Mémoire descriptif et certiRcats. — Prix de quinze cents 
francs pour le perfectionnement des matériaux employés dans la 
gravure en taille-douce; trois conditions : 2^. préparer des plan- 
ches de cuivre dont la densité convenable aux besoins de l'art, 
tienne à la nature du métal, et non à récrouîssement dû plu- 
nage; 20. perfectionner les vernis; 3°. faire connaître quels sont, 
sur les planches de cuivre, les diffcrens effets des divers acides. 
Concours jusqu'au i*"". mai. — Prix de trois mi/ le francs pour la 
découverte d'un métal ou alliage moins oxidable que le fer et 
l'acier, propre à être employé dans les machines à diviser lessub* 
stances molles alimentaires. 
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Amfs .léooâiomooiâ. — Pirix de cinq mille francs pcmr celui 
qui treoTcrâ iik procédé hàlett économique ponr dessécher les 
viandes q«î servent aux embarcations , et dans Téconomie do- 
mesUqne. Ge» viandes devront être desséchées convenablement 
pour reprendre , par leur coction dans Fean, la sareur et la 
souplesse les plus analogues à celles du boùilîi et donner un 
bouiUiM sain et agréable. Concours onvert jusqu'au i^. mai 
iâ»S. <-* Prix de deuar n^e francs , au fkbricant qui aura établi 
en France une manufactute de colle de poisson, dont les pro- 
dxiits eomparés avee l'idithyecoHe du Nord , pourront soutenir 
la concurrence. Les échantillons de colle de poisson devront 
éire adressés au secrétariat de Pa Société d'encouragement, 
avant le i**. mai r8a5. — Prix de deux miUe francs^ pour la dé- 
couverte d'une marière se moulant comme le plâtre et capable 
de résister à Tair autant que la pierre. Les concurrens décriront 
avec précision les proc^lés qu'ils auront employés, pour que 
FoK puîsse répéter les expériences et obtenir de nouveaux pro- 
duits, qui seront, ainsi que les échantillons, soumis, au moins 
pendant uu an , aux épreuves comparatives nécessaires pour en 
reconnaitrela soHdité. Les échantillons de ciment, ou de plâtre 
durci , seront envoyés è la Société d'encouragement , avant le 
i*^. mai i8a5« 

AS. Peogeauhes du Coues d'égovqmiv izrousTEiEixE. Par 1I« L 
B. Sa Y. Imprim. de David. 

Nousavons annoncé ce cours et ces programmés ( BulL^ i8a4, 
t. a,n<>. 290.)—* i'®. leçon : Définir réconomie induscrielle, l'ap- 
plication de la. science des valeurs aux entreptises industrielles. 
On indique quelle est la nature des richesses et la valeur des cho- 
ses. — 2^. leçon I Fondement de £a valeur et de son utilité; pro- 
duction des richesses rpi*ûcédés qiui caractérisent toute espèce 
d'industrie. — i®. leçon : Dbtinction de l'industrie en agricole^, tn 
manufacturière et en commerciale, Instrumens de l'industrie. Ta- 
bleau de tout ce qui compose les tonds industriels d^une nation, 
savoir : fonds industriel qui se compose de la capacité, et fonds 
d'instrumens de l'industrie, capitaux, etc. 
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AKTS CHIMIQUES. 

/f6. Suite du eappo&t du Juet sur les produits de l'industrie 
ERAirçAiSE. ( Voy, leBuIlet., 1 82 5, t. III, p. i.) 

La teinture , cet art qui ajoute k la beauté des tissus et à leur 
solidité, est 9 en général , fort avancée en France; elle s'est en-* 
riehie des découvertes de la chimie moderne , dont nos savans 
professeurs ont rendu l'étude facile et propagé les applications. 
Plusieurs améliorations très-remarquables ont été faites de- 
puis 18 19 dans celte partie de notre industrie; elles se manifes^ 
tent sur le coton comme sur la laine et sur la soie. Le coton, 
dans ses deux états de filature et de tissage, a offert des rouges 
vifs «t une série de nuances délicates qu'il n'avait pas présentées 
jusqu'ici, ou qui, du moins, n'avaient été obtenues qu'aux dé- 
pens de la solidité àe% étoffes. La laine a offert des résulta 19 en- 
core plus inattendus , quoiqu'ils ne fussent pas regardés comme 
impossibles : on a vu paraître j pour la première fois, des draps 
teints en bleu solide avec le prussiate drfer, qui, jusqu'à pré-^ 
sent , ^n'avait reçu d'application en grand que sur la soie, et les 
produits en ont été versés dans le commerce. 

Section V^. Teinture sur laine. — ^La difficulté que l'on éprou- 
vait à se procurer l'indigo, à l'époque désastreuse du blocus con« 
tinental , suggéra l'idée de le remplacer par le bleu de prusse. 
tJn prix de 25,ooo francs fut proposé à ce sujet pour celui qui 
ferait connaître un moyen sûr et facile de teindre la laine et la 
soie avec le bleu de prusse , de manière à obtenir une couleur 
urne, brillante et inaltérable -par le frottement et le lainage à 
Teau^ Uiie partie du problème fût résolue par M. Raymond père, 
savoir celle qui était relative à la teinture sur soie; l'autre pré- 
sentait plus de difficultés, les tissus de laine ayant à supporter, 
E. Tome IIL 6 
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dans les différens usages auxquels on les emploie, des épreuve» 
bien plus rigoureuses que les tissus de soie. 

M. Koard , alors chargé de la direction des teintures aux Go- 
belins^ fut un des premiers qui s'appliquèrent à cette recherche, 
et il obtint des résultats qui auraient pu satisfaire un artiste 
moins exigeant que lui. Son procédé , dont il fit part à plusieurs 
chefs de manufactures , est employé depuis ce temps avec succès 
pour teindre les papiers dans les fabriques de papiers peints ; 
mais on n'en avait point encore fait l'application en grand sur 
les tissus de laine. 

Cet honneur était réservé à M. Raymond fils , et c'était , pour 
ainsi dire, un droit de famille. Dès le mois d'avril 1S22 , ce jeune 
chimiste avait envoyé à la Société d'encouragement de beaux 
échantillons de draps fins, teints par son procédé. Quoique l'é- 
tat des choses ait changé depuis 181 4 9 le perfectionnement que^ 
nous annonçons n'en est pas moins , pour notre pays , un objet 
d'une très-haute importance , puisqu'il tend à nous dispenser 
d'acheter au dehors une substance fort chère dans tous les temps , 
que des circonstances particulières ont déjà plusieurs fois ren- 
due très-rare et portée à des prix exorbitans. 

M. Raymond fils, à Saint- Vallier (Drôme) , a présenté à l'ex- 
position plusieurs coupes de drap commun, teintes en pièces par 
le prussiate de fer, les unes en bleu clair, les autres en bleu 
foncé. La couleur tranche bien , elle résiste aux acides , aux sa- 
vons et à l'urine \ les alcalis la détruisent , mais on peut la faire 
reparaître. Quant à l'épreuve de l'air , de la lumière et du frotte- 
ment, on a lieu de croire qu'elle ne la soutient pas moins bien, 
à en juger par une partie de vêtement usé que M. Raimond a 
présentée comme preuve de la solidité de sa teinture. Les échan- 
tillons exposés sont le résultat d'expériences faites en fabrique : 
on a la certitude que vingt à vingt-cinq pièces de drap ont été 
teintes par le procédé dont il s'agit, et qu'elles ont été livrées à 
la consommation. D'autres services ont encore été rendus à l'art ' 
de la teinture par M. Raymond fils : il est parvenu à extraire des 
fleurs du safranum une matière rouge , plus pure et plus riche 
que celle qu'on en obtenait ;ivant lui ; et il a ainsi augmenté 
dans la proportion de quinze à vingt-cinq l'effet utile de cette 
substance exotique. Il a porté à la perfection le procédé de pré- 
paration de la cochenille;; il a substitué au jus de citron un acide 
qui est un des produits de notre sol^ enfin ^ il peut livrer le per* 
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«tilTatë de fer, marquant 36 degréîi à raréomètrc , an prix de 5o 
francs les cent kilogrammes, et il eh fait une exportation con- 
sidérable. 

Le juiy a décerné une médaille d'argent à M. Raymond ; il 
eût accordé la récompense supérieure , si les procédés de cet in- 
telligent artiste avaient déjà pu subir l'épreuve définitive du 
commerce, et eussent reçu la sanction de l'expérience. 

M. Soiichon , pharmacien à Lybn , à présenté plusieurs échan- 
tillons de draps teiilts au bleu de pirasse. Là couleur à bien péné- 
tré au travers du tissti; mais^ sous le rapport de l'éclat, elle 
laisse quelque chose à désii^er. M. Souchon a aus^ présenté des 
échantillons de prussiate de potasse y dont nous parlerons en 
traitant des produits chimiques. Le jurjr lui a décerné une mé- 
daille de bronze pour l'ensemble de ses produits. M. Michaux , 
naturaliste à Paris , a présenté des tissus mérinos teints avec Té- 
corce du quercitron indigène , dans les ateliers de M. Beauvisa- 
ge , l'un des plus habiles teinturiers de t^aris. La couleur obtenue 
est aussi parfaite que telle qui provient du quercitron d'Améri- 
que. On doit d'autant plus applaudir aux essais dont il s'agit , 
que les semis de quercitron faits en 1818, au bois dé Boulogne, 
par lés soins de M. l'intendant des domaines de la couronne , 
ont réussi parfaitement^ et qu'ainsi oh a la certitude que cette' 
plante utile, doht les plretnièrès graines ont été apportées en' 
France par M. Michaux , est bien susceptible de s'acclimater sur 
notre sol. Le jury décerne une mention honorable à M. Michaux. ^ 

Sectioit II*. Teinture sur soic^—Le comte de la Boulaye-Ma- 
rillac, directeur des teintures aux Gobelins, à Paris, a présenté 
une série d'échantillons de laine et de soie teints par des procédés 
de son inYentlôn. Toutes ses couleurs sont parfaitement belles ; 
la solidité en est attestée par un grand nombre de certificats de 
fabricans , et de rapports faits à l'autorité supérieure : cependant 
il ne parait pas jusqu'ici qu'elles aient été employées d'une ma- 
nière suivie dans aucun atelier. Le jury a décidé qu'il serait fait 
mention honorable des produits exposés par M. le comte dé la 
Boulaye, en regrettant que le défaut d'application en grand de 
ses savantes recherches n'ait pas permis de lui décerner une ré- 
compense mieux proportionnée à ses talens. M. Brunel , à Avi- 
gnon (Yaucluse), mentionné honorablement en 181 9, a exposé 
de la soie parfaitement teinte en noir. Le jury , qui a vu ce pro- 
duit avec beaucoup d'intérêt , maintient M. Brunel dans la dis- 
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iinction qiii loi a été accordée. M. yanoeUe, à Tonis ( Indre- 
et-Loire) 9 a présenté delà soie teinte en noir, d'an aspect 
trèt-brillant. Le jury, loi décerne nne mention honorable* 

Section III«. Teinture sur coton. Art. 1"^. Teinture surfil de 
coton, — La teinture sur coton est nn objet d'une grande impor^ 
tance pour quelques-uns de nos départemens et surtout pour 
celui de la Seine-Inférieure. £lle fait prospérer une multitude de 
fabriques , et elle donne lieu à la production de cette série variée 
d'étoffes en coton , dont il se fait en France et à l'étranger un 
écoulement si considérable. On peut juger de l'importance de 
cette industrie y par les quantités de coton qui ont été teintes à 
Konen et dans les environs, et dont le poids, seulement en cou- 
leur solide, s'est élevé a plus d'un million de kilogrammes cha^ 
que année , à toutes les époques où les fabriques de ce pays 
étaient en pleine activité* M. Gonfreville fils , à Deville ( Seine^ 
Inférieure), qui obtint une médaille d'ai^ent en 18 19, a exposé 
nne suite nombreuse de fils de coton , teints dans les couleurs 
les plus brillantes et dans les nuances qui en forment les dégra- 
dations. Le jury a surtout distingué les fils rouges approchans 
de l'écarlate ; ceux qui sont teints en aurore , en tons de chair et 
en olive. Toutes ces couleurs sont solides , elles présentent des 
résultats nouveaux, dont la fabrication des étoffes recueillera 
certainement de grands avantages. Le jury a décerné une mé- 
daille d'or à M. Gonfreville. {Exposition de i8a3. Rapport du 
jurx central j p. 14S. ) 

47. IirST&UCTIOK POUR lIvSÈGE BB Ii'ALGOHOMlàTRE CENT^IMAL ET 

DES Tables qui l'accompaoitewt. Par M. Gat-Lussag , de l'Ac. 
des Se. In*i8.Paris; i8a4; Collardeau,rue de la Cerisaie, n.3 4. 

L'Académie royale des Sciences a donné son approbation au 
travail de M» Gay-Lussac , après en avoir fait Texamen sur l'in- 
vitation de MM. les ministres des finances et de l'intérieur ; l'uti-* 
lité en a été démontrée aux chambres et sanctionnée par une 
loi. Voilà des garanties bien honorables , sans compter le nom 
de l'auteur. 

L'instruction sur Talcohomètre centésimal contient 4 articles. 
I®, Définition de talcohomètre centésimal : cet instrument, quant 
à la forme I est un aréomètre ordinaire, il est gradué à la tem- 
pérature de iS*' centigrades; son échelle est divisée en 100 par- 
ties dont chacune représente un centième d'alcohol : le zéro 
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correspond à l'eau pare«t^e nombre 100 à ralcôhol pur. Plongé 
dans un liquide spirittteùxé la température de tS^, il en fidt 
connaître immédiatement la force. Par exjemple , si dans une 
eannle-vie supposée à écrite température , il s'enfonce jusqu'à la 
division 5o , il indique que cet! e eau^c-vie contient 5o centièmes 
de son Toiume d'aicohol pur. D'après cela, pour avoir la quantité 
d'alcohol de tout liquide spiritueux, il faut multiplier le nombre 
qui en exprime le volume , par celui qui en désigne la force ; 
par exemple, une pièce d'eau-de-vie de 634 litres de la force de 
55^ ou 0,55 , contient 348 litres , 70 d'alcohol. Une ptéce d'es- 
prit , de 7a8 litres , de la force de 86«,4 ou 0^864 , renferme 
628 litres , 992 d'alcohol ; c'est ce qu'on vérifie par le calcul 
ordinaire. Lorsque le liquide spiritueux ne sera pas à la tempé- 
rature de i5o , OH y ramènera'un échantillon du liquide , soit en 
le chanfËEmt avec la main, soit en le refroidissant au moyen dé l'eau 
de puits; mais il vaut mieux se servir des tables de correction dont 
on va parler, a*. Correction des indications de Valcohon^tre , 
lorsque la température du^ liquide spiritueux est au-dessus ou 
au'dessousde iS^. Supposons d'abord que l'on ait à corriger les 
indications de l'alcohomètre, lorsque la température du liquide 
spiritueux est différente de iS*^, Cela se réduit à trouver ce qu'in- 
diquerait V instrument dans le métne liquide ramené à la tcmpé^ 
rature de i5^. La table qui a pour titre , delà Force réelle des 
liquides spiritueux , en dcHine le moyen. ^-^Pirenons maintenant 
une éau-de-vie dont la force apparente , donnée par l'instru- 
ment , soit de AS"", à la température de o^ ; quelle en sera la force 
réelle? On trouve dans la table indiquée par l'auteur , le nom- 
bre 53^5 qui est la force réelle de l'eau-de-vie^ ou celle qu'accu- 
serait Talcohomètre , si la température de l'eau-de-vie , au lieu 
de 0% eût été de i5°. — Au lieu d'une eau-de-vie, supposons un 
esprit dont là force apparente soit de 82*^, à la température 
de 4* ; le nombre 85'', qu'on trouve dans la table dont nous 
venons de parler , sera la véritable force de l'esprit. 3^. Correc^ 
tion du volume des liquides spiritueux lorsque la temjjérature de 
ces liquides est différente de celle de i5'*. -^Soient 1000 litres, 
mesurés à la température de ao, d'une eau-de-vie dont la force 
apparente soit de 44*^^ s* force réelle à la température de iS**, 
sera d'après ce qui précède de 49^ \ mais en échau££ant l'eau-de- 
Me jusqu'au i5o pour en avoir la force réelle, son volume 
augmentera, et au lieu de 1000 litres que nous avons trouvés à 
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la température de 2% nous en aurons 1009 à |5^. P^ns l'exem- 
ple que nous venons de choisir , I9 quantité en litres d'aloohoi 
pur, contenue dans looQ litres d'eau- de-Tie mesurés à la tempé- 
rature de %^, sera donc de 494 litres, 4i* L'aute^ir appelle cette 
quantité d'alcohol pur ainsi évaluée , richesse en alcohol d'un 
liquide spiritueux ou simplement richesse. Prenons un exemple 
semblable au précédent , mais à une température supérieure 
a I5^ On a looo litres mesurés à Ja température de 25^ , d*une 
eau-de- vie dont la fprce apparente est de 53°; quelle est la quan* 
tité réelle d'alcohol pur que renferme cette eau-de-yie à la tem- 
pérature de \S^} on trouvera d'abord que la force réelle de 
cetteeau-4€-vieestde49''93, et que son volume es^t de 993 litres^ 
On aura donc pour la quantité d'alcohol pur contenue dans 
1000 litres d'eau-de-yie mesurée à la température de aSo^ou 
pour leur Wc/ie^^e, 489 litres, ^5. Ces exemples suffisent pour 
mpntr^r la différence que produisent sur les liquides spiritueux 
les chaxigemens de température et l'importance des corrections 
indiquées par l'auteur. — 4**« Correspondance de Varé<miètre dt 
Cartier avec fa^cohomètre ccntésiimal ^ à la température de 
\^ cçntigr€i4es^ L'auteur, Kprèsayoir signalé dans cet i^rtide 
les imperfectious de l'aréomètre de Cartier, fait connaître à 
l'aide de trois; tables , i<> l'évaluation des degrés de Cartier eu 
degrés centésimaux ; ao. L'évaluation des degrés centésimaux 
en degrés de Cartier, à i5? centigrades; 3.°. l'évaluât iojn des 
degrés de Cartier en degrés centésimaux , telle qu'elle est donnée 
dans la loi relative à t'a}cohomèlre centésimal. Viennent ensuite 
deux tables , contenant , l'une l'évaluation de la force des liquides 
spiritueux en degrés de Cartier et en degrés centésimaux ; d'au- 
tre, l'évaluation de la même force en degrés centésimaux et en 
degrés de Cartier, l'alcohomètreayantétégraduéà iS^ centigradesi 
et l'aréomètre de Cartier h 11^ ^ ces tables sont indispensables 
pour trouver la véritable indication de ces ipstrumeus. Peux au- 
tres tables, beaucoup plus étendues que celles do.nt npus venons 
déparier, sont intitulées, la première, Table de la force réelle des 
liquides spiritueux^ elle indique le degré que donnerait l'alco.ho- 
mètredans les divers liquides spiritueux amenés de la température 
à laquelle la force apparente eu est prise, à celle de i5^. La 
deuxième a pour titre, Table de la ricjiçsse en alcohol des liquides 
spiritueux; elle donne le nombre de litres d*alcoliol,à la tempé- 
rature de i5°, qu^ contiennent 100 litres d'un liquide spiritueux , 
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pour chaque indicalion de ralcohoniètre>à toutes les tempénttures 
de o^. à 3o^. Une dernière table porte le titre de Mouillage; elle 
donne le volume d'eau en litres qu*il faut ajouter à 1 000 litres 
d un esprit d'une force connue pour le convertir en- un autre 
liquide spiritueux d'une force aussi connue et plus faible. 
Ënlin l'ouvrage est terminé par un Barème décimal , destiné à 
rendre plus faciles et plus sûres les multiplications et les divi- 
sions qui peuvent se présenter dans l'emploi de l'alcohomètre 
icentésimal ; ce Barème contient tous les produits des nombres 
depuis I jusqu'à 1000 par chacun des chiffres, i, 2,3, 4, 5, 
j6 , 7 , 8 et 9 , et peut s'appliquer à beaucoup d'autres mages. 

é Chevillot. 

48. Mémoire de M. Pajot vifi Chaemes, sur la suppressioii 
DES Gazettes dans la cuisson des porcelaines et des po- 
teries fines, (jinn, de Vindustr, y juillet i8a4«) 
Il y a déjà quelques années que M. Frqmont iiyait proposé 
pour la cuisson de la porcelaine de l'empl^cer les gazettes (i) 
particulières^ par une gazette unique en fonte , composée de 
pièces de métal , attachées par des boulons et des clavettes. Ce 
perfectionnement parut d'abord inutile parce que la fonte devait 
entrer en fusion à une chaleur moindre que celle qu'on emploie 
ordinairement pour la cuisson des porcelaines. M. Pajot revenant 
sur cette première idée a tenté de^ expériences directes à ce sujet. 
{1 est certain qu'à travers les gazettes , la chaleur n'arrive, pour 
ainsi dire y que tamisée et très-affaiblie, en sorte que s'il faut au- 
jourd'hui iSo^dupjromètre de Wedgeiyood , pour là cuisson 
complète des porcelaines , il n'en Êindrait pas plus de 120 à laS 
pour arriver au même résultat , si l'on pouvait se passer de ces 
étuis y ou seulement si l'on pouvait faire arriver intérieurement 
la chaleur de manière que le vase se trouvât immédiatement $n 
contact avec elle, et à ce degré la fonte n'entrerait pas encore en 
fusion. M. Pajot a donc fait construire une gazette traversée pai? 
un tuyau également en fonte ; le tout était terminé par deux di#- 

(i) On appelle gazettes des espèces dVtuis dans lesquels on renferme 
les vases qu'on met au four , afin de les préserver de la fumëe , et dç 
conserver à la pâte sa blancheur naturelle j ces gazettes qui coûtçnt 
fort cher, ainsi que leurs colombus, ont encore le désavantage d'exiger 
une plus grande chaleur que celle qui est indispensable poi^r \d^ cuissoi^ 
des vases. ' - 
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ques d*argUe , et supporté par on (^lindre creux , percé de trous 
pour laisser un litire passage au calorique qui devait trayerser le 
tuyau; cela fait, il a introduit des tessons de porcelaine seulement 
dégourdis , avec un cylindre de pyromètre pour juger de la cha- 
leur produite. Il a chauffé le tout avec du coak , afin d'éviter la 
fiunée qu'aurait donnée le charbon-de-<terre , et a heures après il 
a retiré ces tessons de porcelaine , très-*blancs , bien somians , et 
le pyromètre indiquait qu'ils avaient éprouvé seulement une cha* 
leur de ia8<>. Ainsi , le tuyau de fonte quiil place au centre de^ 
la gazette , portant dans son int^eur une grande quantité de 
calorique , permet de diminuer la température du four. 

L'essai qu'il a fait ensuite sur des faïences , façon Anglaise^ ne 
lui a pas aussi bien réussi , la p|lte était moins blanche qu'elle ne 
le devait. U en attribue la cause à be qu'il a donné une trop grande 
chaleur. 

Au reste , ces belles expériences méritent d'être répétées avec 
soin, et il n'y a pas de doute qu'elles ne deviennent par la suite le 
sujet d'améliorations sensibles dans l'art du faïencier et du fabri- 
cant de porcelaine. 

49. Notice suil des PEarECTioNNEMENs àppoeti^ a^irs la »&â- 
BARATiON DU GAZ HYDROGÈNE GAEsuas | retiré dc la homlie , 
par M. ViRE. ( Annal, d^indmtr.^ moât i8à4.) 

lia distillation du charbon-de-terre et en général de toutes les 
matières végétales y donne lieu à du gaz hydrogène carboné , à 
une huile empyreumatique chargée de plus ou moins de goudron , 
et à d'autres produits tels que l'eau y l'acide carbonique y l'acide 
acétique > etc., qu'il ne nous importe pas d'examiner icL Le gou- 
dron seul qui se trouve entraîné par le gaz , venant à se déposer 
dans les tuyaux, finit ordinairement par les engorger. On avait 
déjà remédié en partie à cet inconvénient par plusieurs lavages 
successifs du gaz. M. Yère propose un nouveau moyen de le dé- 
pcHnller du goudron qu'il renferme. Ce procédé consiste à pro- 
longer la cornue jusque dans la maçonnerie > à placer en dehors 
1^ tuyau propre à conduire le gaz et à faire arriver un petit tube 
qui communique avec le prolongement de la cornue y et laisse 
tomber de l'eau en petite quantité ; cette eau se trouvant en con- 
tact avec la cornue rouge se vaporise y passe avec le gaz dans le 
▼ase destiné à le recevoir, se refroidit y se condense et entraîne 
avec elle l'huile et le goudron que le gaz retenait en âuspension. 
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M. Vére a appliqué la même méthode à la ÊJ>rication da gaz 
par la distillation de ce même goudron retiré de la houille. Pour 
cela , il place dans la cornue des briques cassées , et quand elles 
sont rouges il laisse tomber goutte à goutte le goudron qui se 
décompose à Tinstant et donne naissance à du gaz qu*on purifie 
comme précédemment par la vapeur d'eau. 

5o. Notice sur ùivs Dobuke employée chez les Ihdieks , 
par M. RoBisoir. ( Édinb, Philos, journ,^ 1824* ) 
Cette notice a pour objet une composition employée dans 
rinde pour imiter et remplacer la dorure. Les Moochées et les 
Nuqquashes, chez lesquels il l'a trouvée en usage, la préparent* 
de la manière suivante : ils fondent de Té tain bien pur, et le ver- 
sent liquide dans un bambou de 2 ou 3 pouces de diamètre ; ils 
le ferment aussitôt , Fagitent fortement, et réduisent ainsi Tétain 
en poussière impalpable verdàtre , qu'ils passent encore à travers 
un tamis. Us la mêlent avec de la glu de manière à donner à 
cette préparation la consistance d'une crème légère , p' îs ils re- 
tendent avec un pinceau sur les métaux qu'ils veulent argenter 
ou dorer. Us obtiennent par là une couleur mate verdàtre; mais 
ett brunissant le tout avec l'agate , cette composition prend im. 
éclat vif, sembable à celui de l'argent ; en passant par»dessus un 
vernis jaune , on en fait uUe espèce de dorure qui s'altère fort peu 
par l'action de l'air. M. Robison en conseille l'emploi pour pein- 
dre les ponts de fer et antres grands ouvrages métalliques qu'il 
serait trop dispendieux de faire dorer par les moyens ordinaires. 
Il assure avoir vu fort long- temps des objets qui avaient été trai- 
tés de la sorte , et qui ont toujours conservé leur brillant. 

5l. CONSIDÊ&ÀTIONS SUR l'aLTÉRATION DES COULEURS DANS LES 

TABLEAUX PEINTS A l'huile , par P. - J. CouLiER. Broch. 

d'une f. Paris; 1824 ; Bachelier. 

On a toujours remarqué avec peine l'altération qu'éprouvaient 
les couleurs à l'huile sur les tableaux , altération qui leur ïait 
prendre une teinte plu^ ou moins noire , qui finit par détruire 
l'harmonie que le peintre avait su donner a sa composition. Dif- 
férens gaz répandus dans l'atmosphère sont la cause de ce^ chan- 
gemens : mais c'est surtout au gaz hydrogène sulftiré qu'il faut 
attribuer l'action la plus puissante de cette détérioration ; soit 
que ce gaz se mêle à l'air des lieux ou sont exposés les tableaux^ 
soit qu'il se combine aux couleurs qu'on allie au carbonate de 
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plomb dont on 8e sert ordinairemètit pour faire les blancs , son 
efFet destructeur n'en est pas moins le même. L'affioité de 
rhydrogcne sulfuré (acide hydro -sulfurîque) pour le plomb, est 
teUement forte, qu'il chasse Facide carbonique faiblement com^ 
biné avec l'oxide de ce carbonate;, pour former un sulfure de 
plomb dont la couleur est noire^ 

M.Çoulier nous parait avoir rendu un grand service aux beaux«r 
nrts , en s^>ccupant des moyens de remédier à ces graves incon-r 
véniens. Il a fait des essais pour reconnaître quelles étaient les 
préparations de sels métalliques, qui éprouvaient le moins d*alté^ 
. ration de ce gaz délétère , et il a trouvé que Tacétate de plomb 
précipité par Facide muriatique faible, donnait une couleur blan- 
che qui couvre bien , et réunit les qualités que les peintres recher- 
chent. U a soumis cette couleur au contact imipédjat de Fhydro- 
gène sulfuré gazeux ou Jiquide, et seule pu presque seule de toutes 
les autres préparations de plomb , elle n'a pas été altérée par ce^ 
agens et a conservé un blanc parfait. Nous croyons faire plaisir 
aux artistes, en leur faisant connaître que l'on trouye celte cou- 
leur préparée avec-soûvchezM. Chevallier, fabricant de produits 
chimiques , place du pont $s^in|> !!V{îchel , n®. 43. M. 

52«MoTEN DE CONSE&VKR LES P^Aux INTACTES et de Ics rétablir cu 
bon état lorsqu'elles ont été attaquées. ( N^ues Kunst und 
Gewerb'blatt yXi^, 3i, 3i juillet 1824 , p. 207.) 

M. J. Steger, tanneur à Tyrnau en Hongrie, s'est servi avec 
ava^tage de Facide pyro - ligneux pour préserver les peaux de b 
putréfaction, et les régénérer lorsqu'elles avaient été attaquées. 
On ne leur ôte aucune de leurs qualités utiles en les recouvrant, 
avec qn pinceau, de ce liquide , qu'elles absorbant très-aisément. 

AuG. Pei^d. 

53. Nouvelle Engee ou Couleur noire des frères Jos. et Xav. 
Tlai^pa d'Augs^ourg, à l'usage des imprimeurs, graveurs' sur 
cuivre , peintres-vemisseurs , etc. , etç» [Nçues Kunst und Ge» 
werb^blatty n». 3i, 3 1 juillet 1824.) * 

Jusqu'à ce moment les Français et les Anglais étaient presque les 
seuls qui possédassent le secret d'une encre d'imprimerie d'un beau 
noir. Les frères Jos. et Xav.Tlappa, d'Augsbourg, ont envoyé, 
le 7 août, à la commission centrale d'administration de la Société 
polytechnique d'Augsbourg, différens échantillons d'une. noi;'« 
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velle pouleur noire, en la priant de la faire examiner avec soin. 
Il a été reconnu que ces couleurs des frères Tlappa pourraient 
remplacer avantageusement le noir de Francfort ( Francfurter , 
Schwartz), Elles se recommandent par les belles teintes d'un noir 
foncé qu'elles fournissent , et par la rapidité avec laquelle elles 
sèchentf La propriété qu'elles ont de n'attaquer ni la pierre ni lef 
métaux 9 les rend propres aux ouvrages de lithographie, de gra-f 
vare sur cuivre, etc. Les frères Tlappa méritent donc des éloges 
sans restriction. Différens essais tentés à Munich et à Augsbourg 
ont comblé les espérances des inventeurs. Des hommes distin- 
gués recommandent leur couleur pour la peinture des décors et 
particulièrement pour la peinture à l'huile. Enfin les rédacteurs 
du journal précité ont fait imprimer le numéro dont cet article 
est extrait avec l'encre des frères Tlappa, afin que les lecteurs 
fussent à même de juger de so|i mérite par leurs propres yeux, 

Auo. Peed. 

54. Sue l'usage et la nvcriLiTii du Fee fondu; par M. Teed^ 
GOLD. {Gwm. diJigric.j Artie Commère, , juin i8a4, p- 44o.) 

L'auteur ûit pbserver dans son traité que les procédés em- 
ployé^ dans la fusion et le jet du fer, en altèrent souvent la force. 
Il assure que plus la fusion met de temps à se refroidir , plus 
il devient ductile, qualité que l'on reconnaît en donnant des 
coups de marteau sur un petit morceau de fer fondu; si le mor- 
ceau se sépare , la iiision est de nature dure et fragile, et consé- 
quemment peu propre à la constmction des édifices ; et si au con* 
traire le morceau est adhérent di|ns toutes ses parties, on peut en 
conclure que la fusion est bonne. 

55. YeESUCH SIKEE EiCCTELOPiBDIS DBE ElSEVHÛTTEll-KUirDE. 

Essai d'une Encyclopédie de la science des forges et des ma- 
chines et professions qui en dépendent , ou Explication alpha- 
bétique des travaux, notions et termes techniques relatifs à la 
fonte , au raffinage et a la préparation du fer ; recueilli des 
principaux ouvrages et de ses propres expériences, par le 
D'. J. G. LuD, Blumhof. 4*« Toi. S— Z. in-8. vi et 717 pag. 
pi. 39 — 53. Prix, 5 thlr. Giessen; i8ai ; Heyer. 

Cet ouvrage parait avoir été composé non-seulement dans l'in- 
térêt des personnes versées dans la science des forges , mais en- 
core dans l'intérêt de celles qui en exercent l'art pratique. Après 
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aToir donné l'emploi et la définition des termes qui conviennent 
à cet art , l'auteur s'attache à des démonstrations particulières 
relatives aux procédés dont on se sert dans ses diverses parties; 
mais, suivant la Gazette littéraire de Leipzig y iSaS ,n®. 271, on 
ne trouve point dans cet ouvrage les propres 'expériences de 
Fauteur, annoncées par le titre; et quiconque jugerait l'état de 
l'exploitation des mines d'Allemagne d'après M. Bhimbof , ferait 
tort aux A.llemands. 

56«Sc& LE Cuivre blanc, par le docteur Schubarth. {VerhandL 
des rereins zur Befôrdrung des Gewerhfleisses in Preussen. 
Juillet et août 1824 , p. i34. — Voyez \t Bulletin , I'^ scct. , 
juin 1824.) 

L'auteur de ce mémoire , après un exposé historique sur le 
cuivre blanc ou Pak-fong des Chinois , donne un résumé des 
travaux qu'ont entrepris séparément MM. Hermbstadt et Frick , 
pour déterminer la composition de cet alliage , et qu'ils ont com- 
muniqué dans le courant de l'année 182 3 à la Société pour l'en- 
couragement de l'industrie en Prusse. M. Frick a obtenu en 
Ibndant mi mélange de 4i>7^ de cuivre, 32,^5 de nickel et 26,00 
de zinc^ un alliage gris foncé dans sa cassure, très-peu malléable 
à frofd^ et nullement à chaud, se laminant difficilement. 5o 
de cuivre, 3 1, 25 de zinc et 18, 75 de nickel ont produit un mé- 
tal blanc^susceptibie de recevoir un beau poli , se laminant avec 
facilité , malléable à froid, iaaltémble à l'air et sonore comme 
l'argent. L'alliage formé de 53, 39 de cuivre, 29, i3 de zinc, 
et 17, 48 de nickel, se rapprochait, plus encore que les précé- 
dons , de l'argent par sa couleur et sa sonorité. Il était plus dur 
que l'argçnt; très-tenace, mais aussi très -ductile. Sa pes. ^écif. 
était, à i5", 4B.. d&8,556> et devenait de 8, 62O 'à i5,75 H, lors- 
qu'il avait été martelé à chaud. Sa valeur est d'environ 4 écus de 
Prusse la livre. La combinaison des 5 de cuivre, 7 de nickel et 7 de 
zinc, semblable, d'après £ngestr6ra, au pak-fong des Chinois, est, 
selon M« Frick, d'un blanc Heuàtre, peu malléable et différant en 
général sensiblement de l'argent. A peu près à la même époque où 
ces expériences furent connues,parut dans le journal deSchweigger 
le mémoire de M. Kéferslein sur le cuivre blanc (V.-5tt//., i'*®.sect., 
juin i8a4i P- ^79)? ^ï* Frick se décida, après l'avoir lu, à recher- 
cher par la synthèse la quantité de nickel capable de décolorer 
complètement une quantité donnée de cuivre , et les propor- 
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tions de zinc qu'il était nécessaire d'ajouter à un semblable al' 
liage pour lui communiquer les propriétés du pak-fong. Il ne fal- 
lut pas moins de 4 parties de nickel sur lo de cuiTre ^ pour que 
la combinaison deyînt parfaitement blanche. 5^ parties d'un com- 
posé renfermant iQ de cuivre et i de nickel fondues avec a^ par- 
ties de zinc produisirent un alliage jaune » malléable. Le métal 
qn'obtint M. Frick, en employant i partie de zinc de plus, était 
moins jaune que le précédent , se laissait facilement travailler , et 
avait de nombreux rapports d'analogie avec le cuivre blanc de la 
fabrique de Subi. Ces expériences ont conduit M. Frick à penser 
que pour former du enivre blanc avec le minerai de Subi les ou* 
vriers sont obligés d'y ajouter une certaine quantité de zinc , 
qu'il estime être un peu plus grande que 7 sur ii. D'après En- 
gestrôm , il paraîtrait que c'est aussi en combinant du zinc avec 
un minerai de cuivre et de nickel que les Chinois se procurent 
U pak^fong. n sort de la £Eibrique de M. Geituer, à Schneeberg, 
un alliage tout-à-fait semblable à ce dernier; il porte le nom d'ar- 
genUm^ et se vend 3 écus de Prusse la livre, non travaillé. 
M. Hocheim, à Leipzig, l'emploie pour fabriquer des étriers^des 
gourmettes y des éperons , etc. Il était important d'examiner l'ac- 
tion des acides et des huiles grasses sur le cuivre blanc , afin de 
s'assurer qu^U était propre aux usages de la table. On avait fait 
une cuillère avec l'alliage renfermant 5o de cuivre , 3i, 25 de 
zinc y et 18 , 75 de nickel. On s'en servit pendant im mois jour- 
nellement, en ayant soin de la nettoyer en lafrdttant avec de la 
sanguine. Au bout de ce temps elle n'avait éprouvé aucune alté-* 
, ration; elle perdit sensiblement sa couleur blanche lorsqu'on se 
contenta de la laver avec de l'eau. Plongée dans un mélange d'une 
partie d'acide acétique concentré et de quatre parties d'eau , elle 
blanchit dans la partie entourée de liquide, et se recouvrit d'une 
trace de vert-de-gris à l'extrémité du manche qui était en con- 
tact immédiat avec l'air atmosphérique. Une cuillère d'argent à 
18 karats, placée dans les mêmes circonstances, présenta des 
phénomènes analogues. L'une et l'autre avaient éprouvé, après un 
espace de temps de 72 heures,une perte en poids à peu près égale. 
La cuillère d'argent se comporta aussi à peu près de la même 
manière que celle de cuivre blanc , avec l'huile d'olive et le 
beurre fondu. Le cuivre blanc parait donc convenir aussi bien 
que l'argent à 18 karats , à la confection des ustensiles de table. 
Les vases ou couverts de ce métal ne sont pas dans leur emploi 
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pi as daDgetetix que ceux d'argent au titre précité. Mais é'est 
snrtont dans la fabrication des armes , des divers ornemens de 
salon, des timbres d'horloge, des ouvrages de plaqné^etc, qu'on 
pourra l'employer avec avantage. Aug.Perd. 

$7. Action de l'acide acétique snr l'hydrochlorate de chaux ; 
par A. BucHNEE. {Répert.Jur die Pharm.^ t. .i5, cah. a, p. 489.) 

Personne n'avait essayé l'action qu'exerce l'acide acétique sur 
le muriatede chaux. L'auteur a soumis ce mélange à la distillation 
et a reconnu qu'il se formait de l'acétate de chaux. B. 

58. Taxideemib. — NouvxAtr mode de fabrication d'yeux arti- 
ficiels, par M. Bax, chirurgien aide-major au x6®. rég. d'in- 
fant, légère; communiqué par le D^. Keraudren. (^Ann. mont, 
et colon. j juin, et août iS^Ay p* i74*) 

L'opération se réduit, lo. à fondre les lentilles de verre ; ao. à 
les user et les polir; 3°. à les peindre. 

1°. Pour fondre les lentilles, mon appareil, dit l'auteor, consiste 
en une boite de tôle , confectionnée sans soudure. Celle dont je 
fais usage est construite ainsi qu'il suit : 8 po. de longueur, 5 de 
largeur, et i pouce -^ d'épaisseur. Ces proportions ne sont point 
rigoureuses. Cette boîte peut être comparée à un étui de livre; 
elle n'est ouverte que d'une extrémité. J'introduis par cette ou- 
verture un plateau ou tiroir de même métal , large de 4 pouces | 
,sur 8 de long. Ses bords sont relevés d'environ 6 lignes; il doit 
entrer et sortir librement. On lui adapte une anse ou queue pour 
le saisir. La boîte sert à garantir le verre en fusion des corps ci- 
nérés; de plus, elle concentre la chaleur. L'intervalle qui existe 
entre la voûte et le plateau laisse voir l'état du verre pendant 
l'opération. 

Je taïUe autant de morceaux de verre circulaires que je désire 
fondre de lentilles. Le diamètre de chaque morceau est relatif à 
l'épaisseur du verre et à la grandeur des yeux que j'ai dessein de 
faire. Pour tailler le verre, je trouve plus ex péditif d'appuyer le 
morceau que je veux arrondir sur un corps solide et anguleux; 
puis à l'aide d'un marteau, dont je ménage les coups, je brise 
tout au tour les saillies qui débordent la circonférence; pour les 
grosses espèces, on pourrait employer le grugeoîr des vitriers. 
Le meilleur verre est celui de glace, qui présente une teinte 
verte dans sa cassure; à déÊiut de celui-ci, les cristaux et le 
yerre de vitre ; toutefois il convient d'éviter autant que possible 
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de réunir plusieurs qualités de verre dans la niéme cuite, afiii que 
la fusion s'opère uniforméoient. 

Ainsi façonnés, je place ces Terres sur le plateau, en obser- 
vant assez de distance entre eux pour prévenir leur aggloméra- 
tion; et coinme ils pourraient adhérer au plateau > ou lui enlever 
un oxide qui troublerait leur transparence, il est indispensable 
d'enduire celui-<;i d'une couche de blanc de ccruse délayé. Il est 
nécessaire aussi de dessécher cette couche à l'aide d'une chaleur 
légère. A la cérnse on pourrait substituer le tripoli , ou un lit de 
sable fin. Le plateau dont j'ai fait mention plus haut, peut con- 
tenir 40 paires de lentilles assorties. Je place horizontalement 
la boîte sur un foyer, en sorte qu'elle pubse être entourée d'assez 
de charbons pour éprouver une forte chaleur. Le feu étant al- 
lumé, je glisse légèrement le plateau dans la boite, en conser- 
vant l'arrangement des verres. 

La fusion commence par leur circonférence , qui s'affkisse et 
s'arrondit; alors les inégalités résultantes delà cassure disparaissent, 
la face supérieure se bombe, l'inférieure se moule sur le plan où 
elle repose. Aussitôt que le verre est fondu , on retire le plateau , 
qu'on peut successivement remplacer par plusieurs autres. Ce 
moyen plus expéditif est aussi plus économique. 2°. Les lentilles 
ainsi fondues ont pour la plupart besoin d'élre usées sur leur 
£ace plate, ce qui se pratiqué en les frottant sur un grès uni et 
humecté, jusqu'à ce qu'elles soient réduites à un segment de 
sphère, figurant la chambre antérieure de l'œil, coupée perpen* 
diculairement à l'iris. Pour abréger cette opéra tipn, on repliera 
une laine de fer-blanc, ou une feuille de carton, de manière à 
former un moule ressemblant à un rouleau de serviette. Son dia- 
mètre sera proportionné à l'étendue de la surface du grès. Pour 
s'en servir on l'appliquera sur un plan uni, comme^ par exemple, 
une table de marbre , ou le dessous d'une assiette. On placera sur 
ce plan, dans l'intérieur du moule, une couche de lentilles re- 
posant sur leur face plate. On coulera ensxdte par dessus un mé^ 
lange de poix et de plâtre, ou tout autre mastic susceptible de 
former une masse solide en se durcissant , et capable de retenir 
assez fortement les lentilles pendant qu^n les use toulea à la fois. 
Le frottement du verre sur le grès le rend opaque ; il suffit de le 
repolir pour rétablir sa diaphanéité. A ôet effet, on frottei^ les 
lentilles usées sur un morceau de planche saupoudré de pierre- 
ponce porphyrisée , on de potée d'étain en usa|;e che^ les vitriers 
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et miroitiers. Ponr terminer^ on les passera sar nn morceau de 
feutre de chapeau. 3^. Ponr peindre la pupille etllris, les per- 
sonnes habituées à manier le pinceau suivront leur goût. Celles 
qui sont étrangères à cet art pourront peindre la face plate uni- 
formément de la couleur iridaire ; ensuite elles enlèveront au 
centre un cercle de cette même couleur^ grand et configuré 
comme la pupille; puis elles le remplaceront par la couleur noire; 
et vice versd^ si Ton peignait d'abord tout en noir. Je prends 
avec une bruxelle la lentille que je veux peindre; je présente sa 
face convexe à une glace placée devant moi ; par conséquent la 
face plate est tournée de mon côté. Je dépose au centre de cette 
£eiee une goutte de peinture noire, que j'étends jusqu'à ce que 
je sois parvenu aux dimensions de la pupille que je veux expri- 
mer; la glace m'indique quand je suis parvenu à ce point. La 
pupille étant sèche , je colore l'iris. Les couleurs employées de- 
vront toujours être broyées à l'huile de lin recuite, comme étant 
plus siccative. Elles seront assez consistantes pour ne s'étendre 
pas trop en se desséchant. 

Bp. Sur la manière d'utiliser les Plumes luisantes , en 
forme de collier, que l'on remarque au cou de certains oiseaux, 
tels que les pigeons, les canards, les geais , etc. (Neues Kunst^ 
und Gewerb Blatt^ juillet 1824 > p» i95.) 
Beaucoup de canards, pigeons, gëais et autres oiseaux , ont au 
cou un assemblage remarquable de plumes, que l'on pourrait uti- 
liser élégamment. L'ecclésiastique Zizman en a donné une preuve 
en ornant un vêtement d'hiver avec des plumes de ce genre,prises 
sur des canards , ayant eu soin de ne les point arracher, mais de 
les enlever avec la peau et de les faire préparer ensuite par un 
mégîssier. 

60. Notices sur l'algalimètre, etc. In-8, de a f. |^. Imprim. de 

Boucher. Paris; 1824. 

61. Appel au Roi et au mùiistre de la marine, d'un rapport 
fait à son £xc. pour l'examen d'an procédé imaginé par le 
sieur Gazil, pour la dessalaison de l'eau de mer. Iu-4* d!une 
demi-feuille. Paris, 1824. 



jfrtK écùnomiques. 89 



ARTS ÉCONOMIQUES. 

£*. ÂUITE I^Û RAPPORT DU JURY SUR tES f RODUITS DE l'iN-^ 

DustRiE FtLAKÇAisE. (Voy«z le Bulletin^ i8a5, to. III, p. 34.) 

Les théories positives, résultant de l'obserTation des phéno- 
mènes naturels, reçoivent sans cesse de nouvelles applications 
dans la construction des appareils de ménage , et dans la prépa- 
ration des substances nécessaires aux besoins les plus impérieux 
de la vie. Presque toutes les améliorations qui en résultent sont 
d'une utilité générale ; mais il en est quelques-unes qui tournent 
spécialement au profit des classes peu aisées, ou même de lapar-^ 
tîe la plus pauvre de la Société, et Ton doit payer un tribut par* 
ticulier d*éloges^aux vues de bienfaisance qui les ont inspirées. 

Une sorte particulière de bougie faite de blanc de baleine . 
est maintenant fabriquée en grande quantité dans deux ate* 
liers qui obtiennent l'un et l'autre beaucoup de succès. La ma* 
tière première de ce produit nous est fournie jusqu'ici par l'An- 
gleterre; mais il est vraisemblable qtie les armateurs français ne 
tarderont pas à former des spéculations pour nous la procurer 
eux-mêmes. Sous ce rapport , la nouvelle fabrication dont il s'a- 
git parait susceptible de contribuer à l'accroissement et aux suc-* 
ces de notre marine marchande^ 

Section i'^®. Éclairage, 

M. Péligot, administrateur des hospices civils de Paris, rue du 
Faub.-f^oissonnière , no. ^% ^ a exposé les modèles des diverses 
parties de l'éclairage au gaz ^ du bain de vapeur et de la boite 
fnmigatoire qu'il a fait construire dans son bel établissement 
des eaux minérales d'Ënghien. A côté de ces modèles, on en 
voyait d^titres représentant le système d'éclairage établi à l'hô* 
pital Saint^Louis, la cuisine de cet hôpital, le lit en fer adopté 
pour le service ti«s -hôpitaux 9 une table mécanique servant aux 
opérations chirurgicales ; enfin la nouvelle voiture qui sert main- 
tenant au transport des enfans trouvés etiles nourrices qui leur 
sont données. Ces différens appareils ont été construits > soit d'a- 
près les plans fournis par M. Péligot, soit d'après ses conseils ^ 
maiis toujours sous son inspection. En les présentant à l'exposition, 
M. Péligot n'a eu d'autre intention que d'en répandre l'usage pour 
le soulagement de l'humanité ; il a déclaré qu'il désirait ne point 
£. TomeUI. 7 



go Arts économiques: 

participer au concours; cette détermination de sa part a privé 
le jury de lui décerner la récompense distinguée à laquelle il 
avait certainement droit de prétendre. M. Allard ^ à Paris , rue 
Saint-Denis, n^^ 368, est l'inventeur d'un moiré métallique» 
dont on a fait des applications siuombreuses. Il a présenté à Tex» 
position des lampes décorées avec une nouvelle sorte d'ornemens 
en relief qui sont d^un très-bel effet. Cet ingénieux fabricant obtint^ 
en 1819; une médaille d'or, pour Tinvention du moiré métalli- 
que ; il continue à se rendre digne de celte récompense , et l'on 
verra, plus bas qu'il en a mérité une nouvelle pour des produits 
d'un autre genre. M. Gagnenu, à Paris, rue Saint-Denis, no. 173, 
a imaginé des lampes dans lesquelles l'huile est élevée et portée 
à la mèche au moyen d'un mouvement d'horlogerie simplifié. Les 
pompes employées par Carcei sont ici remplacées par de petits 
sacs en taffetas gommé, qui reçoivent l^uile au moment de leur 
distension. Ces petits sacs , étant ensuite pressés par le moteur 
mécanique , portent ITiuile dans une capacité contenant de l'air 
qui> en se comprimant, la fait monter à la hauteur de la mèche. 
La lampe de M. Gagneau a l'avantage de fournir un jet d'huile 
plus régulier que celui qu^on obtient par les lampes de Carcei ; 
on peut y diminuer à volonté la lumière sans courir risque de 
l'éteindre. M. Gagneau obtint, en 18 19, une médaille dejbronze; 
il est de plus en plus digne de distinction. MM. Duverger et Got-* 
ten , à Paris ^ rue Neuve-des-Petits-Champs , n^. 65, construisent 
des lampes mécaniques, dai^s lesquelles l'artifice moteur n'est 
composé que de deux roues et de deux pignons. Une roue à 
augets, plongeant dans l'huile, agit comme régulateur du mou- 
vement , et la combustion est alimentée uniformément par un jet 
d'huile régulier, que répand autour de la mèche un système in- 
génieux de petites pompes. La simplicité de cet appareil permet 
à MM. Duverger et Gotten de livrer leurs lampes à meilleur 
marché que celles de Carcei. Le jury décerne une médaille de 
bronze à ces fabricans. M. Garnier, à Paris, rue des Fossés-S^- 
Germain, n^. i3, a exposa une belle collection d'appareils pro- 
pres à l'éclairage au gaz. On lui doit le perfectionnement des 
robinets de jauge et la construction des becs mobiles , dont 
l'usage est très-commode pour les boutiques et les bureaux 
M. Garnier obtint, en 1819, une mention honorable; le jury lu 
décerne une médaille de bronze. M Thuin, à Paris, rue Saint- 
Antoine, no. 20, a mérité une semblable médaille pour des 
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lampes mécaniques , d'tme construction ingénieuse et soignée. 
Madame Mougniard, à Paris, me d'AngouIéme » n°. 8, fabrique, 
avec le blanc de baleine , une bougie transparente , d'un blanc 
très-pur , ou colorée en diverses nuances. Cette dame a fait dis- 
paraître les inconvéniens que Tonavait rencontrés jusqu'ici dans 
l'affectation du blanc de baleine à l'éclairage ; elle est la première 
en France qui ait fait, de la bougie de cette sorte, un véritable 
commerce. Le jury lui décerne une médaille de bronze. (Expo~ 
sition de iSaS , Rapport du jury central^ p, 359. ) 

63. De l'emploi de la Gélatine des os comme aliment , par 
M. Masuter. ( Journ. de la Soc, du Bas-Rhin , 18214 , no. 2, 
pag. i53. ) 

Le blocus de 1814 ayant amené la disette à Strasbourg, on 
chercha à utiliser les os : on les concassa d'abord, mais ils com- 
muniquaient à la soupe un goût de rance qui détermina l'au^ 
torité à chercher s'il n'y aurait pas quelque moyen mieux entendu 
d'en tirer parti. Les chimistes du lieu mirent la main à l'œuvre ; 
les procédés que Bayen et Charlard avaient autrefois suivis pour 
déterminer la proportion delà gélatine, furent renouvelés, et 
l'on obtint des soupes économiques agréables. L'auteur , après 
avoir fait l'historique de ce travail , et rappelé ceux de d'Arcet , 
poursuit ainsi: « Jai lieu de croire que M. de Gimbernat n'avait 
aucune idée des travaux que JVL d'Arcet dit avoir entrepris^ dès 
18 10, sur la gélatine, lesquels n'ont aucune date certaine, etdont, 
quant à moi , bien certainemcQt je n'avais aucune connaissance. 
Je ne regardais même pas ce procédé comme une découverte , • 
puisqu'il avait déjà été exécuté autrefois par MM. de Fougeroux 
et DuhameL Quant à M. de Gimbernat> son idée avait été, ayant 
trouvé des os de mammouth dans le grand-duché de Bade , d'es- 
sayer s'ils contenaient encore de la gélatine , et de faire des 
bouillons/ qu'il appelait anté -diluviens , à quoi il a parfaitement 
réussi. Pour ma part , je mè suis chargé seul de confectionner la 
gélatine nécessaire aux soupes économiques de tant d'indigens. 
Le laboratoire de la faculté de médecine était encombré d'os , 
qui donnaient par jour cinquante livres environ de matière nur 
tritive, ce qui est à la connaissance de tous les habitans de cette 
ville. Cependant > d'après le compte que M. Michelot a rendu 
des travaux de M. d'Arcet (Rev,, enqrclop., janv. 1822 ; p. 5 du 
rapport ) > ce n'est que sur la fin de mai 1814 9 lorsqu'on savait 
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très-bien à Pans ce qui s'était passé au blocus de Strasbourg y 
que M. d'Arcet a proposé à la Société philanthropique de nommer 
une commission chargée d'examiner la gélatine qui avait été 
présentée par lui et M. Robert , et d'en essayer l'emploi pour 
les bouillons et les^ soupes économiques. Cette proposition fut 
suivie d'un rapport fait par la commission nommée à ce sujet, 
et d'un autre rapport de la faculté de médecine de Paris , du i3^ 
décembre i8i4* Dans ces rapports on parait ignorer ce qui 
s'est passé à Strasbourg , ou l'on ne juge pas à propos d'en par^ 
1er. Ce n'est donc pas sans raison que M. de Gimbernat a pu 
réclamer l'antériorité de l'application sur M. d'Arcet. Mais M. de 
Gûnbrrnat, tout en annonçant qu'il n'a fait qu'en donner l'idée , 
n'a pas cru devoir faire mention de mes propres travaux. It 
donne à croire, au contraire^ que le» gélatines, produites à la 
préfecture et ailleurs, ont été les siennes ; ce qui n'est pa» exact. 
Elles ont été fournies par le laboratoire de la fieiculté de méde-' 
cine, et il est évident qu'en jan'vier 182S, M. de Gimbernat et 
moi ne pouvions connaître ce qui n'a été fait a Paris qu'à la fin 
de mai et en décembre de la même année,, mais qu'à Paris on 
pouvait et l'on devait connaître ce qui s'était passé à Strasbourg. 
Ainsi , en supposant que M. d'Arcet ait pensé à faire un art éco- 
nomique de cette extraction de la gélatine, comme colle, dès la 
fin de 18 10 (ce que rien ne prouve que ses assertions , ou 
peut-être le témoignage de quelqu'un de ses amis ), il est clair 
que ce n'est que x>ostérieurement au blocus de Sti^sbourg et « 
ce qui s'y est passé , qu'il a pensé à en faire des bouillons et des 
soupes économiques. 

Il résulte également du mémoire de M. Michelot , que cet au- 
teur a adressé à la société, et dont nous devons par conséquent lui 
rendre compte , que l'on n'a pas , dan& les ateliers de M. d'Arcet ,^ 
une idée bien exacte de ce qui se passe dans cette extraction de 
la gélatine des os par les acides ; car l'on y dit, pages 10 et 11 r 
« que l'acide hydrochiorique ou muriatique faible dissout en 
» totalité les phosphate et carbonate de chaux , ainsi que le 
^ phosphate de magnésie , et laisse à nu la gélatine pure , 
» conservant la forme des os et aussi flexible que du jonc; que 
• Ton voyait, à l'exposition de 1819, une tête de bœuf, avec 
» les dents et les os les plus gros de cet animal , entièrement con- 
» vertis en gélatine par ce procédé. » 

Il y a dans ce passage plusieurs erreurs que nous ne pouvons 
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nous empêcher de relever. II est bien certain que les os sont ra- 
mollis jnsques à devenir flexibles comme du jonc; mais il est 
également certain que , lorsque les os sont ramollis à ce point, 
ils ne sont rien moins que de la gélatine pure. lis sont un com-» 
posé de gélatine et de surpbosphate de chaux encore intimement 
^ïombinés ensemble, et que Ton ne sépare que par Tébullition: et 
même cette séparation n'est entière que lôrsqu on soumet ce ré« 
sidu d'une première ébullition à une seconde lessiye dans les 
acides ; puis , après les lavages à l'eau froide , à une seconde ébul- 
lition ; puis à une troisième action des acides , à un troisième la- 
vage à l'eau froide y à une troisième , et-quelqttefois même à. une 
quatrième ébullition. Après chacune de ces opérations , on retire 
encore de la gélatine ^ et l'on obtient des phdsphates terreuse 
pour résidus. 

M. Micbelot , en parlant de la tête de bœuf, comme d^un 
morceaa de gélatine qui avait conservé sa forme, paraît donc 
fort éloigné de savoir combien elle en différait, et la description 
qu'il donne des procédés propres à amener l'extraction de la gé* 
latine^ est tout*-a-fait erronée; car, pour en retirer tout ce que 
Ton peut en extraire, il faut, lorsque les os ont été trempés pins 
ou moins long-temps dans l'acide muriatique » et qu'ils sont plus 
ou moins ramollis, soumettre ce qui résiste à l'action du couteau^ 
9l une nouvelle action de l'acide : comme y lorsqu'on a extrait 
par l'ébmllition, des lanières raclées sur des os ramollis> tout ce 
qu'elles ont pu céder de gélatine à l'eau bouillante , elles peuvent 
être soumises à une nouvelle action de J'acide, qui^ leur enlevant 
encore du phosphate terreux,. les met à même de céder encore 
de la gélatine par l'ébnllition , après deux et même trois ébuUi- 
tions et réactions des acides. T^l est le procédé que l'on a suivi 
avec succès au laboratoire de la £aiculté de médecine de Stras- 
bourg. M. Micbelot ne dit pas non plus que , quand on préci- 
pite les sels terreux extraits par l'acide dans son action sur les os, 
on précipite en même temps une énorme quantité de gélatine, 
qui est dissoute par l'acide au même instant que la base des 
phosphates et carbonates terreux. Ou n'a point examiné la nature 
particulière de cette gélatine, qui m'a paru devoir différer de 
celle que Ton extrait par l'ébuUition. Sa dissolution concourt k 
affaiblir l'action de l'acide sur les bases terreuses , non moins 
que celle de ces bases terreuses elles-mêmes. Tons ces détail^ 
opératoires^ dans lesquels M, Micbelot n'a pas ju^é à propos 
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d'entrer , sont peut-être des secrets de fabrique et de manipula- 
tion, que nous ne nous croyons pas obligé de respecter; car 
nous n'avons point pris de brevet d'invention pour une opéra- 
tion connue depuis Fougeroux , fiayen et Charlard. Nous ne 
suivrons point M. Michelot dans ce qu'il dit des antres applica- 
tions économiques de la gélatine extraite des os, et qui est assez 
exact. Maie , quant à ee qui regarde son application alimentaire, 
on a tout dit, quand on a dit qu'elle était l'excipient de toutes les 
saveurs qu'on juge à propos de lui donner , comme nous l'avons 
énoncé dans cet article, et qu'elle est la partie essentiellement 
nutritive , sinon savoureuse , des viandes comme des os. 

64. ObSEKVATIORS sur le M^MOIBE PRiC£DEllT« — LcttTC à 

M. le baron de Fémssac. 

Monsieur, je ne connaissais pas la lettre que M. Masuyer a 
fait imprimer en 18M dans le Journal de la Soetété des sden- 
ces de Strasbourg, n^. a, p. i53, relativement à la gélatine 
extraite des os par le moyen des acides'. Je vous remercie de me 
l'avoir communiquée, et je vous prie de vouloir bien faire insérer 
dans votre utile Recueil la note suivante , qui servira à repousser 
l'attaque dirigée contre moi. M. Masuyer revendique l'idée de 
l'application à la nourriture de l'homme , de la gélatine extraite 
des os par le moyen des acides. Je dois croire qu'agissant ainsi, 
M. Masuyer ne connaît pas bien l'historique de la branche d'in- 
dustrie dont il parle. J'espère que ce qui suit prouvera qull au- 
rait dû me rendre plus de justice et me traiter avec plus de 
ménagement qu'il ne l'a fait. 

M. Masuyer convient que c'est pendant le premier blocus de 
Strasbourg, en 181 4 , que M. Lézay de Marnésia, préfet du dé- 
partement du Bas-Rhin , nomma une commission pour appli- 
quer la gélatine à la nourriture des troupes, et proposa à cette 
commission d'employer les acides pour séparer la gélatine des os. 

On sait que le blocus de Strasbourg a commencé du 4 au 7 
janvier 181 4 ; or le brevet que j'ai pris/ww/r V extraction de la 
gélatine des os par le moyen des acides et pour l'application de 
cette gélatine aux arts et à la nourriture de Vhomme , porte 
pour date légale /e 16 décembre 181 3. Tout le monde convien- 
dra que la question est, par cela même, jugée. En effet, il est 
évident que je n'ai pas pu connaître, à la fin de i8i3, ce que 
M. Masuyer n'a cpmmencé a faire, sur la demande de M. de Mar« 
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nésîa, qu^en janyier i8i4. Je fortifierais, s'il en était besoin , la 
preure matérielle, positive, incontestable, que j'oppose ici aux 
assertions de M. Masuyer, en faisant observer que mon brevet 
déposé entre les mains de lautorité le r6 décembre 181 3, con- 
tient la description d'un art complet , et qu'il m'avait sans doute 
fallu un temps assez long pour organiser tous les procédés de^ 
cet art 9 et pour les amener à un tel point de perfection qu'on 
n'y a apporté depuis lors aucune amélioration notable. On voit, 
d'après ce qui vient d'être dit, que je puis facilement rétorquer 
l'argument que M. Masuyer pousse contre moi, et avancer avec 
raison que je n ai pas pu profiter ni du conseil donné par M. Lé- 
zay de Marnésia , ni des travaux de la commission nommée pen- 
dant le blocus de Strasbourg , mais qu'il est, aa contraire, très-^ 
probable que M. de Marnésia , préfet d'un département prêt à 
être envahi , a eu connaissance de l'objet de mon brevet , connu 
a Paris avant le mois de janvier 18149 et qu'en bon admini- 
strateur il a p^sé à en tirer parti pour aUéger les privations 
qu'un blocus allait faire peser sur ses administrés. 

M. Masuyer parait croire que mon brevet ne porte que sur 
la fabrication de la colle, et que ce n'^st que vers la fin de 
mai 1814 y que je me suis occupé d'appliquer la gélatine ex^ 
traite des os par le moyen des acides à la nourriture de Thomme. 
et cette erreur l'entraîne dans une longue série dé fausses con- 
séquences. Le texte de mon brevet , déposé le 16 décembre 
181 3, entre les mains de l'autorité, prouve le contraire de ce 
qu'avance ici M. Masuyer ^ et fait voir qu'à cette époque j'avais 
tout dit au sujet de l'emploi de la gélatine extraite des os parle 
moyen des acides dans l'économie domestique. Avant de nier ce 
qu'avait écrit à ce sujet M. Michelot , M. Masuyer n'aurait - il 
pas dû chercher des preuves pour soutenir sa dénégation ? Je 
lui offre de lui envoyer toutes les pièces authentiques que je 
puis opposer à son opinion. 

Je passe maintenant à l'examen des reproches que M. Masuyer 
m'adresse en parlant de l'explication que l'on donne dans mes 
ateliers du traitement des os par les acides. Je maintiens que 
ce qu'en dit M. Michelot, p. 10 et 11 de sa brochure, est bien 
suffisant (i) ; Texplication contraire donnée par M. Masuyer 
prouve qu'il n'a pas vu la gélatine qui est préparée à la fabri- 

(i) Voyez le Traité de Chimie de M. Thenard , to. 4, p. 653. 
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que de Tile des Cygnes , et qu'il n'ai pas même une idée exacte 
des procédés employés dans cet établissement. U pourra s'en 
convaincre lui-même en traitant des os par Facide hydrochlori- 
que employé è dose convenable , en lavant la gélatine à l'eav 
courante et en en faisant l'analyse exacte; celle qui se prépare à 
rtle des Cygnes, et qui est livrée à la marine et au commeroey 
ne laisse point de résidu sensible lorsqu'on la brûle a la chaleur 
rouge, avec le contact de l'air, et se comporte comme de la 
gélatine ptu:e lorsqu'on la soumet à l'action des réactifs. Je le 
répète , ce passage de la lettre de M, Masuyer ( ce qu'il dît sur- 
tout p. x6o) démontre qu'il ne connaît pas les procédés que 
j'ai organisés , et qu'il les critique tout-À-fait à tort. 

M. Masuyer, en citant les travaux de Fougeroux, de Bayen el 
de Cbarlard, sort de la question. Ces chimistes ont pu, ainsi qB# 
beaucoup d'autres, amollir des os en les soumettante l'action des 
acides faibles , et ce £ait était certainement connu bien avant la 
demande de mon brevet ; mais on n'avait pas eu l'idée d'appli» 
quer à la nourritqi'e de l'homme la gélatine extraite des os par 
ce procédé. Duhamel avait été plus loin que les chimistes cités 
plus haut; il a dit, dans son Art du fabricant de colle, que l'on 
pourrait améliorer la colle extraite des os par ébullition, en le^ 
traitant préalablement au moyen des acides ; mais Duhamel n'a 
pas mis celte idée à exécution : il n'a pas organisé ce nouvel artf 
il n'a surtout rien dit au sujet de l'emploi de cette gélatine comme 
substance alimentaire, et c'est tout cela qui sert de base à mon 
brevet. M. Masuyer semble croire qu'en fait de brevets le mot 
invention a la même acception que celle qu'on lui trouve dans le 
Dictionn, de l'acad. ; il se trompe encore en cela. L'art, a delà loi 
sur les brevets est ainsi conçu : « Tout moyen^ d'ajouter à quelque 
» fàhricationque ce puisse être un nouveau genre de perfection sera 
» regardé comme une invention.v> En lisant cet article de la loi, et 
en se rendant bien compte de ce que j'ai ajouté relativement à k 
branche d'industrie dont il s'agit, aux travaux des chimistes citési 
plus haut , M. Masuyer regrettera sans doute d'avoir dirigé contre 
moi l'attaque que je repousse. J'ajouterai encore à ce sujet que 
ce que dit M. Masuyer, au sujet des brevetés , est injuste e| 
contraire à l'intérêt public : injuste , parce que les brevetés le 
sont au nom de la loi et au nom d'une des meilleures lois qui 
existent ; et contraire à l'intérêt public , parce que la loi sur les 
brevets d'invention a principiilement pour but çle cautionner ^ 
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la Société en général qu'aucune découverte ne se perdra , ce qui 
arrivait trop souvent , comme on le sait , avant la mise en vigueur 
de cette loi : tout bon esprit sentira l'inutilité de réfuter plus 
longuement ce passage de la lettre à laquelle je réponds ; ai 
H. Masuyer avait connu cette loi et l'avait étudiée , il aurait ^ 
je le répète, probablement senti que les réflexions qu'il fait k ce 
sujet tombent complètement à faux. 

Je regretterais , monsieur , de voir ma réponse occuper quel-* 
ques pagesr de votre recueil , si en me défendant je ne contri- 
buais pas à éclaircir l'bistoire des nouvelles industries et à assurer 
ainsi aux inventeurs la plus belle récompense qu'ils puissent at-* 
tendre de leurs travaux. Je crois qu'en lisant ma réponse, M. Ma-* 
suyçr sera lui-même convaincu que j'ai le premier conçu et mis 
à exécution , en grand et avec plein succès» l'idée d'appliquer à 
la nourriture de l'homme la gélatine extraite des os, par le moyen 
des acides; il s'empressera sans doute de rectifier à cet égard 
les conclusions de sa lettre et d'adopter celles qui sont appuyées 
par les faits positifs consignés dans ce qui a été dit plus haut. 
Je suis, monsieur, avec , etc. ' Signé , d'Arcet. 

65. Lavage ▲ la vapeur. (^^«/-^ Registery 12 déc. 1824.) 

Une compagnie, qui s'est formée dans le comté de Surrey , a 
établi ses ateliers à Mitcham. Us se composent d'une vaste ran- 
gée debâtimens, où le linge et les autres objets à blanchir sont 
classés, marqués et disposés dans le grand lavoir, qui occupe 
une partie considérable du rez-de*chaussée , à l'une des extré- 
mités duquel se trouvent deux machines à vapeur. La vapeur est • 
charriée par des tuyaux dans des réservoirs de forme circulaire ou 
se fait le lavage. En dedans de ces réservoirs sont des cylindres 
d'une vaste circonférence. Quelques-uns de ces derniers sont en 
bob et servent au travail ordinaire; un autre est en cuivre et 
destiné pour les lavages des tapis et autres objets ^i'nne certaine 
consistance, qui exigent l'application d'une vapeur plus dense et 
nécessairement un agent métallique assez fort pour résister à la 
pression. On place p4r des ouvertures latérales dans ces réser- 
voirs les objets à laver, après quoi on fait arriver la vapeur, qui 
est introduite de manière à ce que le linge se trouve soumis éga- 
lement à son action; en même temps on introduit par une soupa- 
pe de l'alcali ou une dissolution de savon, et le procédé du lavage 
se continue au moyen de l'action combinée de la vapeur , du sa- 
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von et du ressasseinent des objets, ce dernier est occasione par 
le mouvement de rotation du cylindre. Ce travail dure environ 
une heure, après quoi on arrête la vapeur et on ^a remplace par 
une certaine quantité d'eau froide qui rince le linge , dégage Teau 
de savon et les autres résidus ; on évite ainsi le travail toujours 
inégal du frottement manuel. Cette opération terminée, les piè- 
ces son^ retirées du cylindre et transportées dans une cuve où 
elles sont soumises à Faction d'une presse cylindrique, qui , par 
son «impie mouvement de rotation, expulse Teau dont elles sont 
imbibées, ensuite on remet le linge à des femmes qui Texaminent 
afin de s'assurer que le lavage est complet^ dans le cas contraire, 
elles le parachèvent. Delà le linge passe successivement dans dif- 
férentes pièces où il est empesé , repassé , calandre et séché. 

Les Annqles de l'industrie renferment , dans le n^. de juin 
1824 , p. 24> un appareil de cette espèce qui est employé dans 
l'hôpital général du Derbyshire. 

66. Sur le Blanchimkwt. ( Philos, Transact, de Philadelphie ,_ 

vol. I , nouv.. sér., p. 3 17.) 
On a transporté en Amérique le blanchiment à la Bertholîenne,^ 
01^ , au moyen de l'acide muriatique oxigéné. On s'est servi , 
pour former cet acide, d'un appareil qui dispense de fourneau, 
de lut , de cornues , etc. Dans un tonneau tournant sur son axe, 
on introduit 75 livres de sel commun, 40 livres d'acide sulfuri- 
que et 25 à 3o livres de plomb rouge (Htharge) ; on remplit en- 
suite ce tonneau aux trois quarts d'eau , on le ferme et on lui 
imprime un mouvement de rotation pendant un quart d'heure \ 
au bout de ce temps on laisse reposer une heure, on décante la 
liqueur et on la verse siïr le cuvier qui contient le linge ou les 
marchandises à blanchir; elle y reste 20 minutes , puis on la-fait 
couler et on les lave. . * M^ 

67. ÉcLAiBAG^ PAB. LE N APHTE. {^Allg. Handluiîgs^ - Zeitung de 

Nuremberg, 3 sept. 1824.) 

M. Joseph Hecker , contrôleur des salines et administrateur 
des mines à Truskawetz en Gallicie, a trouvé que le naphte brûle 
bien mieux que les autres huiles dans les raines où règne un 
mauvais air, et qu'il nuit moins à la santé des ouvriers. La 
force de la lumière du pétrole est à celle de l'huile de colza comme 
1000 : 83i'3, et à celle du suif comme 1000 : 5oo'3, en supposant 
que la première brûle d'une petite âamme. La quantité de naphte 
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brûlée pour un même éclairage est à celle du anif comme 1000 : 
935^749 et à celle deThuile de colza comme 1000 : 673'a8^. L*huile 
de houille, qui est en même proportion que le napfate, lui est 
préférable parce qu'elle coûte moins cher. L'huile d'os est celle 
qui répand la clarté la plus brillante. Dans l'éclairage des mines* 
où règne un mauvais air, Thuile de colza et le suif s'éteignent 
lorsque le naphte, le pétrole et l'huile d'os brûlent encore; mais 
les premiers, s'éteignent très-facilement au moindre coup ou au 
moindre courant d'air ^ ce qui fait que dans ce cas l'huile d'os 
est d'un meilleur usage. M. Hecker a trouvé que dans ces mines 
l'air qui n'incommode pas les hommes ne contient que i8'33 part, 
d'oxigène y tandis que l'air libre en contient 21 '79. Ordinairement 
le suif ou l'huile de colza s'éteignent à l'air lorsque celui-ci est 
réduit à i8'i parties d'oxigène , tandis que le naphte brûle 
encore à i3'8. L'huile d'os présente la même propriété. 

68. ^Nouveau procéoé de distillation, pateicte a Robert 
WiWTER. (^Londoriy Joum. of Arts ^ déc. 1824» P* 3oi.) 

Dans les alambics communs pour obtenir de l'eau-de-vie , on 
distille le vin jusqu'à épuisement de l'alcohol qu'il contient et on 
forme une grande quantité de ce qu'on appelle petites eaux , qui 
doivent être repassées une seconde fois. Malgré qu'il y ait beau- 
coup d'appareils bien entendus pour recueillir, dès la première 
opération , de l'alcohol à l'état de concentration , le patenté a 
voulu en augmenter le nombre. 

De son alambic , la vapeur alcoholique passe dans une caisse 
carrée divisée en deux par un diaphragme: de son milieu s'élève 
perpendiculairement un tube , qui , vers son sommet , en porte . 
d'autres qui ramènent la vapeur dans la division supérieure de la 
caisse ; les premières portions condensées par ces tuyaux se ras- 
semblent là et elles s'écoulent par deux petits tuyaux courbés 
dans la caisse mférièure d'où elles rentrent dans la chaudière de 
l'alambic. La courbure de ces tuyaux permet à la liqueur de s'y 
rassembler, mais empêche la vapeur ascendante de passer au 
travers* De la caisse supérieure les vapeurs entrent dans une 
autre caisse à peu près de même forme , qui est munie 
d'une série de petits tuyaux communiquans à une caisse pareille 
placée au-dessus; les vapeurs condensées dans ces caisses et leurs 
tuyaux, rentrent comme les premières dans l'alambic; et ce n'est 
qu'en sortant de la caisse supérieure dont nous venons de parler, 
que les vapeurs qui n'ont pas été condensées et qui sont dcpouillces 
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de leurs parties aqueuses , passent dans un serpentin, plongeant 
dans l'eau froide , où elles sont réduites à l'état d'alcohol liquide^ 
Ce qu'il y a de particulier dans ce^ appareil , c'est d'avoir en- 
vironné ces deux premiers condeoseurs d'eau chaude ; la tempé- 
rature de l'eau de la première cuve est entretenue à 170 degrés 
Fahrenheit , celle de la secoude est un peu moindre. - M. 

69. St7R liES PLYTMES A ]ÉGEI&|(. ' 

M. Scholz^ de Vienne, a découvert un pro'cédé pour rendre Ic^ 
plumes à écrire plus fermes et plu3 durables que les meilleure^ 
plumes de Hambourg ; voici en quoi consiste ce moyen : On sus- 
pend dans un diaudron une certaine quantité de plumes et on 
le remplit d'eau de manière a ce qu'elle touche à peine le bec des 
plumes. Alors on bouche hermétiquement le col du chaudron , et 
par-là on fait subir aux plumes une fumigation continue qui le^ 
dégraisse et leur donne les qualités requises. En effet , au bout de 
quatre heures de fumigation , elles atteignent le degré convena- 
ble de mollesse et de transparence. Le lendemain on coupe le bec, 
on en retire la moelle , on les frotte avec un morceau de drap , 
et on les expose à une chaleur tempérée. Le jour d'ensuite, elles 
auront la consistance de l'os , sans en avoir la qualité aigre et 
cassante, et la transparence du verre. ( Allgem, HandL Zeit,^ ig 
nov. 1824, n**. 565.) 

70. Observation sur une méthode d'aérer les mines. 

Tue Bull, des Se, technolog,yn^, 3, mai 1824 , publie une nouv^ 
méthode d*aérerles mines de houille^ extraite d'un journal anglais. 
L'urbanité française fait très-souvent honneur à l'étranger, et 
principalement à l'Angleterre, de découvertes nées en France. 
Telle est celle dont il est question dans cet article , et que j'ai le 
droit de revendiquer à l'honneur du siècle précédent , ainsi qu'à 
l'honneur de Malesherbes, Turgot,Vergennes, Bretenil, Necker, 
sous le ministère desquels le bien que rêvait l'ami de l'humanité 
( et j'étais du nombre de ces amis) se réalisait le lendemain à son 
réveil. Qu'on ne m'accuse point d'hyperbole ! les faits justifient 
cette proposition. Malesherbes arrive au ministère. Nous étions 
tous deux élèves de Rouelle. Je l'aborde avec un projet de décla- 
ration du Roi prohibant les pots au lait de cuivre et les comptoirs 
des marchands de vin , métaux dont la dissolution dans l'une 
et l'autre de ces liqueurs devenait pour les buveurs de lait da 
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matin ^ et pour les buveurs du vin du soir, deux poisons leots et 
parfois très-actifs , témoins vingt jeunes communiantes de la pa- 
roisse Saint-Paul , dont le potage avait été une soupe au lait , ce 
qui donna lieil à de graves accidens. Quant aux buveurs du soir 
auxquels on donnait le vin du /o/meoii destiné à recevoir les égout* 
tures de la table de plomb du comptoir^ vin dont l'acide s'était 
saturé de ce plomb , ce qui le rendait plus sapide en lui donnant 
une saveur sucrée, c'est la colique des peintres^ si fâcheuse , dont ils , 
étaient atteints. Cette déclaration du Roi et son enregistrement au 
parlement, ce fut l'af&ire de la semaine. Les projets de bien pu- 
blic ne s'ajournaient point alors ; ils étaient réalisés aussitôt que 
conçus. Revenons à notre aérification anglaise: Nul rf est prophète 
dans sonpays.Cet adage estsurtout applicable à notre France, des 
nations de l'Europe la plus inventive, mais dont les découvertes, 
nées dans son $eiii, n'y sont.admises qu'à leur retour d'émigration. 
C'est le Non çobismellific€Uis^apes; de ce reproche si fondé, pas- 
sons au fait, à cette méthode d'aérification. Citons avant tout les 
fosses d*ais€mcey si fatales jadis aux malheureux vidangeurs; jour- 
nellement exposés aux accidens de mort , et plus fréquemment à 
celui d'asphyxie qu'aggravait alors l'ignorance de l'art de guérir, 
quand les moyens de rappeler l'asphyxié à la vie sont et si simples 
et si efficaces, ce qui sera l'objet d'une autre dissertation. Nul ami 
de l'humanité , s'éclairant du flambeau de la science et surtout de 
la chimie, n'avait, avant moi, pénétré dans ces foyers d*asphyxieet 
de mort, fosses d'aisance, vannes méphitiques, égouts, quand j'op- 
posai à ces fléaux remploi de la chaux vive comme déméphitisatrice 
des vannes, et monfoumeau ventilateur^ comme aspirant et sou* 
tirant à de grandes profondeurs la mqffète, pour venir s'annihi" 
1er dans notre foyer et lui substituer Vair atmosphérique. — Air 
etfeu;c*e9X à ces tteus mots que se réduit le miracle de la science 
qui commande ainsi à la mort et à la vie. 

De l'appareil pyro-pneumatique, — Cet appareil consiste dan» 
notre fourneau chimique de réverbère composé d'un foyer, d'un 
cendrier, et d'un coude substitué au bouchon en terre qui ferme 
Fouverture du cendi'ier. A ce coude de tuyau en cuivre on ajoute 
un corps de mêmes tuyaux qui va se terminer à la profondeur du 
lieu infecté , pour y remplir la fonction d'aspiratetœ. Admettons 
un puits ; ce sera celui de l'expérience si imposante que voici :— ^ 
Chéradame , entrepreneur des boues de Paris , creusait dans son 
établissemaut, faubourg Saint-Denis, un puits; arrivés à 60 pieda 
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de profondeur^ denx ouvriers y furent asphyxiés. Nul n'osait dès^ 
lors descendre dans ce goufïre. Cependant il fallait retirer les 
cadavres , et de plus terminer la construction. En ma qualité 
d'inspecteur-général des objets de salubrité y je m'y rendis et 
je convoquai à l'expérience les membres de l'Académie des scien- 
ces. Lavoisier , Leroi , Guyton-Morveau , ainsi que les autorités 
administratives , Lenoir, lieutenant général de police , le prévôt 
des marchands. H fallut débuter par la désinfection des deux ca- 
davres au moyen de deux sceaux de lait de chaux , ce qui To- 
père à l'instaut même ; cette étonnante propriété de l'eau de 
chaux deviendra l'objet d'une nouvelle observation. La flamme 
d'une lumière s'éteignait à dix pieds ; quand le fourneau allumé^ 
et ne pouvant aspirer qu'a nos 60 pieds^^ quelques minutes suf- 
firent pour substituer la colonne d'air atmosphérique à ces gaz 
délétères , dès lors la construction se termina sans inconvénient. 
Suspendait-on la circulation de l'air, en posant une tuile sur l'o- 
rifice du tuyau , la mofféte se reproduisait dans l'espace d'une 
minute ; en sorte que cet appareil commandait à la vie et à la 
mort. Des faits abrègent les dissertations. Il n'en a coûté la vie qu'à 
' ces deux hommes, dans le curage du puits dont il est question y 
quand le curage de Tégout de la porte Saint- Antoine venait d'im- 
moler des cureurs et de frapper plusieurs autres d'asphyxie. Le 
débordement de la Seine avait inondé les fossés de la Bastille , 
et refoulé les immondices dél'égout, qui, ne se pouvant pas dé- 
gorger^ nécessitait cependant d'y pénétrer; mais c'était l'antre de 
l'Avernedans lequel on aspirait la mort. Les autorités savantes et 
administratives convoquées à l'instant à l'expérience que voici, 
le fourneau ventilateur fut placé sur une brouette , ainsi qu'un 
seau plein de lait de chaux vive. On arrosait la vanne , et on fai- 
sait marcher le fourneau ; dégorgeant ainsi au fur et à mesure les 
immondices. Le sang des boucheries, que recevait l'égout depuis 
six semaines , ajoutait à l'énergie du méphitisme , enfin on parn 
vint à vaincre le nombre d'obstacles qui se présentèrent. Mais 
terminons par le premier emploi qui fut fait de ce moyen , de- 
venu héroïque dans toutes les circonstances où il s'agit de com* 
battre l'asphyxie et la mort , en substituant l'air pur de l'atmo- 
sphère , à un air éminemment méphitique ; combien est simple 
cette proposition I Les cfives des maisons de la tue de la Lingerie^ 
étant devenues autant de foyers d'infection , par la mitoyenneté 
du cimetière des Innocens , rentrée en était depuis six mois in- 
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terdlte aux locataires : la chandelle , présentée à TouTerture de 
la porte , s'éteignait ; je fizs appelé. Le fourneau Ventilateur, 
transporté tour à tour dans ces Caves , permit aux locataires de 
les vider, mais nullement d'y rentrer ; la mofette s'y reprodui- 
sant à l'instant même où le fourneau passait d'une cave dans 
l'autre. Les portes donc en furent murées ; telle fut l'époque de 
l'interdiction de ce vaste cimetière^ et de l'institution que je pro- 
voquai des catacombes pour y être déposés ces amas depuis 
plusieurs siècles des débris de l'immense population de l'espèce 
humaine de la capitale. A l'heureuse époque des Maiesherbes^Ver- 
gennes, Turgot, Breteuil et Necker, sous le ministère desquels, je 
le répète, le bien que la nuit rêvait l'ami de l'humanité se réalisait 
le lendemain , cet appareil devint l'objet d'une institution , pour 
être déposé à l'Hôtel-de-Ville , et mis à la disposition des architectes 
et propriétaires de la capitale. — Telle est la rapidité avec laquelle 
s'opérait alors le biçn ; nous verrons que c'était dans unjour^ 
dans une heure^ que fut arrêtée la proscription des prisons deve- 
nues sûrement les tombeaux d'êtres vivans. A. A. Cadet de Vaux. 

71. Du PEINTURAGE LE PLUS SOLIDE, LE PEINTURAGE AU LAIT. 

On bâtit beaucoup du temps présent, et |rop peut-être^ mais 
surtout avec trop peu de solidité , car on voit de temps à autre 
quelques maisons s'écrouler. Un bon peinturage protégerait au 
moins ces bâtisses trop légères ; il les préserverait de cette humi- 
dité atmosphérique qui, surtout dans la capitale, en nitrifie si ra- 
pidement la surface pour la nitrificâtion pénétrer dans l'épaisseur. 

Disons, sans plus de dissertations, que lespeinturages à la colle 
ainsi qu'à l'huile ont chacun leurs inconvéniens , quand le pein- 
turage au lait en est exempt et joint enfin la solidité à la durée. 
Une proposition aussi absolue tient lieu d'une plus longue dis- 
sertation, qui d'ailleurs se trouve dans mon Traité de la peinture 
4iu lait , chez Colas , libraire, rue Dauphine. Si la prodigalité de 
nos riches citadins les rend indifférens à ce moyen d'économie , 
il n'en est point ainsi des propriétaires ruraux , dont un grand 
nombre ont adopté ce peinturage. A. A. Cadet de Vaux. 

7a. Sur la valeur des graines de l'Astragalus BiETicus , pour 
remplacer le Café, par M. Yogel, de Munich. (Journ, de 
P/iarm,y oct. 1824, p. 49^-) 
Le roî de Suède avait fait distribuer 80 liv. de grains d'Astra- 

galus baeticus à l'Académie d'agriculture pour les distribuer aux 
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sociétés agricoles da l'oyanme, et le résolut qiie présentaient les 
diverses expériences qu'on avait tentées à cet égard était une éco- 
nomie de j de la consommation du café. Ces diverses circonstances 
ont engagé M. Vogel à examiner l'analogie que ces deux produits 
ont entre eux. Voici ce qu'il a observé* Le café germe an bout d'une 
heure dans l'eau bouillante » et prend la saveur d'un noyau sa- 
cré; l'astragalus crève et forme une masse gélatineuse. Le i'^ com- 
munique aux sels ferrugineux une couleur verte, le a®, ne les affecte 
pas ainsi. Dans l'alcohol , Téther , la torréfaction , ils se compor- 
tent d'une manière uniforme , à cela près que l'un perd moins 
que l'autre. Si donc, dit M. Vogel, on prend une mesure de 
café , il ne faut pas torréfier les deux substances ensemble dans 
le même cylindre de t6le, mais cbacune séparément, car l'astra- 
galus parvient le premier à son point de torréfaction , et serait 
déjà en partie brûlé quand le café n'est pas encore convenable- 
ment torréfié. 

Vouloir dire que l'astragalus puisse complètement remplacer 
le café serait tenir le langage d'un enthousiaste , et des louan- 
ges aussi exagérées pourraient plutôt retarder l'emploi de l'as- 
tragalus au lieu de contribuer à en propager l'usage. 

Depuis" quatre mois je me sers de ce café à mesures égales, de 
café et d'astragalus , pouc le prendre avec du lait, et je m'en 
trouve bien. Je crois donc que l'on peut être très-content de 
posséder un végétal par l'usage duquel la consommation du café 
indien peut être réduite à moitié. 

73. Ds& -woHLEKFAHRifE B&EMEE Cioaeeen-Fàbrieaiit. Le par- 
tit fabricant de cigarres de Brème « ou instruction pratique 
et raisonnée pour confectionner plus de a5 sortes de cigarres* 
In-8.,pr., i2gr. 

ARTS MÉCANIQUES. 

74. Appareil pour le PERFECTioifUEMEifT oes tissus RiTicu- 
LA.IRES el autres aussi-bien que des fils de lin, de coton, de 
soie, etc.; par M. Samuel Hall. {Patente.) [Lond.Joum, of 
arts ànd scienc. , oct. 1824» pag. i85, pi. XI. ) 

Fig. 6 , pi. tJ"^^, , disposition de cet appareil : a , tuyau à 
gaz alimenté par un gazomètre ordinaire; de ce tuyau principal 
partent, plusieurs petits tubes verticaux avec robinet, aboutis- 
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sant au brAleur h. Ce brûleur est un tuyau horizontal percé , 
à sa partie supérieure, d^un grand nombre de petits trous à 
trayers lesquels passent des jets de gaz. Lorsque ce gaz est 
enflammé , le tissu qu'on se propose de flamber est étendu à 
cet effet et on le fait passer rapidement sur la flamme par le 
moyen de rouleaux qu'on ne voit pas dans la figure. C, tube 
placé au-dessus de la rangée des brûleurs et communiquant , au 
moyen des tuyaux verticaux <i, avec le conduit angulaire e, qui 
arrive dé l'appareil à faire le vide. Ce dernier appareil consiste 
> en deux cuves y, g , presque pleines d'eau , et en deux caisses 
renversées h , i , suspendues par des liges au balancier k. Chacune 
de ces caisses est munie d'une soupape qui^'ouvre de bas en 
haut; /, /, deux tubes allant de la partie inférieure du conduit e^ 
jusqu'aux caisses h,i; ces tubes ont à leur sommet des soupapes 
qui s'ouvrent aussi de ba's en haut. Lorsque la caisse h descend ^ 
l'eau de la cuve chasse l'air contenu dans cette caisse vers la 
soupape 772; mais, lorsque la caisse monte de pouveau, la sou- 
pape m étant fermée , l'air passe du tube c , à travers le tube /. 
La même chose Jà. lieu dans le vaisseau i; quand il descend , 
l'air est expulsé à travers la soupape n ; quand le même vais- 
seau monte^ il attire l'air du tuyau c à travers la conduite /. 
Au moyen de ce mécanisme, il se fait un vide partiel dans le 
canal e et dans le tube c; pourremplir.ee vide, l*air se précipite 
avec force à travers lé long orifice du tube c, et porte la flamme 
avec lui jusqu'aux becs ou brûleurs. Le tissu étant alors tiré sur 
la flamme entre le bec b et le tube vide c y par le moyen des rou- 
leaux , la flamme du gaz passe facilement à travers le tissu et «n 
brûle le duvet sans endommager l'étoffe. Plusieurs des tubes d 
sont munis d'un robinet pour ajuster le tirage des becs et régler 
l'action de l'appareil qui fait le vide. Un récipient à air est sus* 
pendu par une corde ou une chaîne- passant sur des poulies et 
contrebalancé par un poids />. On a soin aussi d'introduire dans 
le tube c , un corps convenable qu'on y fait agir par un mou- 
vement de va et viçnt , afin d'enlever toute espèce de matière qui 
empêcherait , dans le tissu , le passage de l'air. Deux des tubes c 
à courant d'air, peuvent être adaptés à l'appareil du vide, lors- 
qu'on emploie une double rangée de brûleurs, et la flamme peut 
se diriger en haut, en bas ou de côté, suivant la position de l'ori- 
fice dans le tube à courant d'air ; à l'aide de cette disposition un 
tissu peut se flamber des deux côtés par une opération. L'a^ipareil 
£. Tons III. S 
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qnc nous venons de décrire est propre, non-tenkment à perfecium- 
nerla dentelle, en brûlant le duvet qui entoure le fil ; il est encore 
applicable à flamber une foule d'ancres Iîsjmis, tels que des étoffes 
en coton et parliculièrenient des b?is de coton. Dana ce cas -, on 
met les bas sur un filet formé de petites cordes étendues sur des 
rouleaux , et on imprime un mouvement rotatif à ces rouleaux; 
les bas et autres objets sont amenés j»ur)e bec à ga« et la flamme 
passe à travers. On améliore, de cette manière, Je simple fil, en 
plaçant des brosses dans les endroits convenables du cb&ssis qui 
relèvent le duvet sur le fil avant de le placer a la famme. Le même 
appareil à courant d'air est encore applicable , lorsque le duvet est 
brûlé n^x l'air échauffé ou par toute autre flamme qap celle du gaz. 

75. ÀPPARSIL POtJR FLAMBBR LES ÉTOFVES, par JaRVIS BoOT. 

{London/oumal qfartSf e^c.^noY. i8a4,p. 3/|i*) Avec une pi. 

Cette invention , pour laquelle son auteur a obtenu une pa- 
tente en Angleterre, le iS décembre 182^, semble compléter 
la pubficatiou de tous les moyens connus pour flamber les 
étoffes. Elle consiste dans un appareil pour tenir l'esprit de vin 
a une basse température , lorsqu'on le brûle dans une lampe , 
pour l'opération qu'on vient d'indiquer. Il y est aussi question 
d'une nouvelle espèce de mèche pour conduire le liquide com- 
bustible du réservoir au bec. L'appareil se compose de deux 
tambours régulateurs pour conduire la pièce d'étoffe , la lampe 
avec son réservoir et une brosse pour nettoyer l'étoffe, s'il 
arrivait par hasard que quelque matière étrangère y adhérât au 
moment où elle passe sous la lampe. Le réservoir est une urne 
contenant de Tean froide; cette urne renferme un autre vase 
qu'il faut reroj^ir d'esprit de vin, au moyen de l'entonnoir 
inséré à son sommet ; l'esprit de vin coule dans un con4ucteur 
par un Canal ; après avoir rempli le compartiment inférieur du 
condenseur , il s'élève par des tubes verticaux dans le comparti- 
ment supérieur immédiatement sous les mèches ; cette ascension 
est produite par la pression de l'esprit de vin contenu dans le 
< Tase que renferme l'urne. L'esprit de vin est retenu dans le con- 
denseur par le robinet du canal. Les mèches, qui sont d'asbeste, 
occupent toute la longueur du condenseur, et produisent une 
vaste flamme qui embrasse toute la largeur de l'étoffe qui est 
soumise à l'opération. 
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Ïa t^ai^ qt^î 6e dégage dans cette circonstance aurait bien- 
|6t nUmM l'esprit de Vin» daiis lé compartiment aupérieur , sana 
f;eaa froide qoi arrive di| réservoir , par le canal , dans le 
cûmdenseur où elle baigne les tul>es par lesqaeU l'esprit de vin 
inoQte aux becis , et de cette inanière y cause un refroidissements 
. li^ fnècbfes sofit poi|iposées d'asbeste , placées entre de minces 
feiûUes d'argent d*eiiyiron un pouce de largeur, percées d'uneinul* 
titude de trous pour laisser de l'alcohol arriver aux becs. Ces mè- 
tihfS soi)t libérées dans une large coulisse, à la partie supérieure 
du condeniseiur ; la largeur de cçtte coulisse est la trente-deuxièofe 
partie d'un pouce* Voilà ce qui constitué la lampe ; on peut évacuer 
r^Icohol et l'eau par de^ robinets. 

L'étpffe #oumîse à l'opération doit être en longueur , on bien 
on peut attacher plusieurs pièces ensemble, formant un tissu 
illimité. Il faut ensuite introduire cette étoffe entre des tambours 
qu'on enlève hors du châssis pour ce( objet. Les cylindres 
sont recouverts de futaine; on les fait tourner au moyen d'i^ne 
manivelle , deux personnes sont de service pour étendre l'étoffe 
en largeur e(la faire, passer sur la flamme. Avec ces précautions, 
l'étoffe, s^ps être endommagée, se trouvera flambée sur toute 
sa longueur et coïkiplètement débarrassée de son duvet ; s'il y 
adhérait par hasard quelque étincelle ou quelque particule in- 
candescente , au moment où elle passait sur la flamme , elle s'en- 
lèverait avec la brosse* On peut employer des rouleaux pour 
tendre l'étoffe dans le sens de la longueur; mais l'auteur de la 
patente la laisse ordinairement pendre et tomber sur le plancher, 

76. MaChutb k cOUFEïL txs BOIS DB TKiijrTUiLi; , par MM. Teh- 
iiAux frères. ( Descript. dei bfiepets d'inPenfîfiH^ etc. , tom. 8 , 
p. iS7,pLal. ) 

Cette macliine est représentée PI. 2 ^ en élévation de face et 
, de c6té fig. i et 2, et en plan fig. 3 ; les fig. 4 et 5 représentent 
les plans du porte-couteaux, ui^ bâti principal ayant besoin 
d'une très-grande solidité pour résister à la grande force et à la 
vive rotation que cette machine exige. B^ bâtis sur lesquels roule 
le chariot. C, arbre principal en fer. />, coussinets. E, volant. 
F, fourche pour appliquer le moteur. G y bois à couper. Jffy les 
deux parties du chariot sur lequel s'applique le bois à coupe. /, 
quart de cercle en fer joignant les deux parties du chariot. K^ 
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demi-cercle en bois destiné à pousser la pièce de bois vers le» 
couteaux : il est armé d*an quart de cercle L , en fonte de cmvilB 
denté> engrenant avec la cremaiilére. My marche-pied servant à 
appuyer le bois contre les couteaux. iV, contre-poids pour re- , 
culer le cl^ariot qui porte le bob à couper. O, les couteaux. P, 
cercle en fonte de enivre dans lequd les couteaux sont fixés* 
Ç, cercle en bois sur lequel celui en cuivre est affermi. R,^* 
4 et 5 , deux cercles de fer sur lesquels ^nt fixées les pièces des- 
tinées à régler et affermir les couteaux. «S, fig. 3 , traverses ser- 
vant à joindre les deux cercles. R 2", rayons des cercles de fer. Fy 
les pièces supérieures, avec des ?is intérieures et écrous latéraux, 
pour régler et affermir les couteaux. Jf^les pièces inférieures gar- 
nies dé leurs vis , servant aussi à r^ler et affermir les couteaux, 
r, fig. a , couvercle en bois couvrant entièrement le cylindre 
sur lequel sont adaptés les couteaux. 

Le moteur de cette machine est calculé de la manière suivante : 
la roue motrice fait la révolutions par minute; le premier hé- 
risson a 6o dents et le premier pignon en porte a4* Le second 
hérisson est garni de 6o dents, et le secbnd pignon n'en a que 
la ; ce qui produit une rotation de i5o révolutions par minute , 
pour le cylindre porteur des couteaux. Cette machine coupe 
le bois presque sphériquement; ce qui forme des copeaux en 
rouleaux , semblables à ceux de la cannelle , ouvre et sépare par 
conséquent tous les filamens du bois en largeur, et les dispose 
ainsi à l'extraction la plus pure, la plus facile et la plus abon- 
dante de ses parties colorantes. Cette coupe n'a pas besoin qu'on 
donne de l'humidité au bois ; ce qui fait qu'il reste dans sa per- 
fection , et ne peut se noircir ou se brûler en aucune manière, 
défaut toujours très«nuisible à la pureté de la couleur. Elle n'oc- 
casione aucun déchet. On peut donner aux copeaux le d^fegré 
de finesse que l'on désire, pousser même cette finesse au plus 
haut degré sans dif&culté, par la position dés couteaux. Cette 
machine est dç nature à demander à être appliquée à un cours 
d*eau pour donner à son mouvement l'égalité si essentielle à une 
rotation soutenue. La force nécessaire pour la mouvoir est celle 
d'un cheval; un seul homme intelligent et actif sufBt pour la 
diriger. Comme il y a quelquefois des morceaux de bois trop 
gros pour être appliqués à la machine, et qu'il faut les couper 
dans leur longueur , ouvrage très-pénible , à cause de la dureté 
de ees bols^ on applique, dans ce cas ^ au même moteur , une 
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petite scîe en loag ^ que le même homme peut diriger sans inter- 
romprela coupe. On applique aussi , au même moteur, une meule 
pour aiguber les couteaux lorsqu'ils en ont besoin ; il faut tou- 
jours un double assortiment de couteaux, pour tous les éyènemeni 
qui peuvent arriver. 

77. Du Papier et de sa rAKBicATioir, par K.. Tbdeschi. ( Jr^ 
ckivfùr Gesch.y StatisL Litter,, etc., mars i8a3, p. x85, et 
aoo; avril, p. aa6; et juin, p. 4io*) 

Suivant Montfaucon, on trouva , vers la fin du 9«. siècle , Fart 
de ùiïce un papier plus blanc avec des cbiffons de toiles de coton; 
ce fut le dernier coup et le plus terrible de tous pour le papier 
^7p1ien,par tout l'Orient; et par là, on fut conduit, dans le 
121^ siècle, à l'heureuse invention de faire, avec des chiffons de 
toiles de lin ou de chanvre, le papier tel qu'on l'emploie encore 
aujourd'hui. S^on Duhalde, un mandarin du palais impérial, en 
Chine, fit fabriquer du papier avec de vieux chiffons de soie; 
c'était l'an 95 de l'ère chrétienne. La méthode chinoise, d'em- 
ployer le coton à faire du papier , parait aussi avoir été appor- 
tée en Europe par les voyageurs. Comme, en Orient, les chemises 
étaient de coton et le sont encore en grande partie , et comme 
probal>lemeQt les Allemands et les Gaulois, dans les premiers 
temps de leur civilisation, portaient des chemises et des véte- 
mens de laine , et que ce fut long-temps après qu'ils commen- 
cèrent d'apprendre , des rabricans orientaux de coton , à filer 
et à tisser le lin et le chanvre ; il est vraisemblable que ce fut à 
Texemple des orientaux qu'ils portèrent leur attention sur la 
préparation du papier de coton et de linge. Si l'on en croit Du- 
halde , outre les débrb de coton et de soie, les Chinois,emploient 
aussi pour le papier la deuxième écorce de bambou^ l'écorce de 
mûrier , la paille de blé et de ris , ainsi que le lin , pour le même 
objet ; au Japon , on Mt usage de l'écdrce intérieure ,àe mûrier; 
à Madagascar, d'une espèce de mauve; et aux Indes, tant orien- 
tales qu'occidentales, des feuilles de palmier. Duhalde assure 
qu'en Chine on £iit du papier avec les cocons de vèr-à-soie. 
On apporte de ce papier jusqu'en Europe ; il y en a de jaune et 
de blanc. Il est transparent ; on le nomme dans le commerce pa<> 
pier de soie de la Chine. Réaumur observa que les guêpiers ou. 
nids de guêpes étaient de la consistance d'une sorte de papier 
j^vls. Les guêpes les font de bois pouri 1 avec leurs mandibules 
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et leurs pieds. On pent, dît*il, en broyant et elf disant mac^^ef 
les fiiamens des chiffons , les convertir en une pâte molle et 
ductile, pourquoi la mémecbosene réussirait-elle pas aussi bien 
avec des boîs pouris et réduits en poussière ^ après qu'on les eu-r 
rait lessivés et blanchis ? Cest ce qu'on est parvenu à faire daits 
la suite. C'est du genre Palmier que les Asiatiques et les Amé- 
ricains tirent la plupart dés matières pour leurs vétemens, leur^ 
cordages, leurs voiles , etc. Ici» on prend le duvet du fruit ; là, 
on emploie Tenveloppe; ailleurs, on fait usage des jeunes feuillet 
et de l'écorce. On emploie 'au^ le duvet du cocotier avec ses 
feuilles et Técorce^ les parties du lalef^a , dq pinaupa, du Ion- 
davus sauvage, le ba^nm «t autres palmiers; leurs feuilles con- 
tiennent des £lamens qui ont de la finesse et de la force. Les In- 
diens en font des tiss^us : ils préps^rent du papier avec les feuHtes 
de ha^Lum et de soribi. Ainsi, le premier papier se fit avec le 
Cyperus papyrus y espèce de plante de' là famille c|es Sou- 
chets. La première écorce dont on se servit pour écrire, fut 
celle du bpuleau > vrjiisemblablement la pellicule ou membrane 
intérieure, Les tablettes recouvertes de cire ^ et sur lesquelles on 
gravait les caractères de l'écriture, sont connues par l'histoire 
romaine. Duhalde rapporte que les Cfiinois détachent l'écorce 
dès branches du mûrier et en font du papier, qui sert pour les 
parasols , après l'avoir trempé tot|t exprès dans l'huile. Il ajoute 
qu'on fabrique encore du papier avec des tiges de chanvre 
broyées et imbibées d'eatt de chaux. Ceci fait soupçonner que 
les déchets de lin et de chanvre se prêteraient encore plus faci- 
lement à la fabrication du papier. Le chevalier Sloane, parmi 
les peupliers, cite un peuplier maritime a feuilles rondes, petir 
tes, aiguës, blanches par dessous, à lleur jaiin0, et avec une 
ëcorce qui ^e façonne comme le lin ; il cite encore une espèce 
de mauve à feuilles rondes, à ^eurs rouges de carmin, très-gran- 
des, qui égalent celles des Lis ; cçtte mauve aune écorce qui donne 
des fiiamens. On a aussi trouvé propre à faire du papier et le 
duvet du chardon à étoffes et le tilleul à voiles. Comme on con- 
naît plusieurs plantes qui portent des fleurs ou des fruits à du- 
vet , par exemple : le liseron^ l'apocynum; cette matière flocon- 
neuse , qu'on ne pourrait guère filer avec avantage , semble 
très-^propre à faire du papier. Ses fibres courtes sont dans re 
cas sans inconvénient. Les cocons de chenilles communes , d'a-^ 
pr^ des essais qu on a £iits ^ donnent une espèce de papier qi|| 
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ressemble an paptec gris. La récolte dé ces cocons de chenilles 
produirait un double avantage, la destruction des chenilles et un 
supplfhnent de chiffons. Suivant Lenchs , après que le parchemiu 
eut fait tomber le papier de cypérus ou le papyrus, la i^**. ma- 
tière qu'on employa à faire le papier , fut le coton brut , non 
filé ; c'est un corps qu'on peut regarder comme de la fibre pure. 
Le coton etf soi est blanc et contient seulement un enduit rési- 
neux ou nne sorte de gomme , qu'on peut lui enlever par des 
moyens convenables. La préparation du papier de chiffons, à 
cause de la plus grande inégalité des matières premlèi^es , de- 
mande plus de travaux que le coton brut. Cest ce qui est con- 
firmé par les essais les plus récens , qui donnent un papier 
blanc, de bonne qu'alité. Encore à présent, on travaille les chif- 
fons de céton avec ceux de linge , pour le papier. Le papier de 
coton peut se trouver un peu plus rude que celui dé linge ; mais 
on peut remédier à ce défaut. 

Les expériences de J. Ch. Schœffer, pour faire du papier sans 
chiffon , ou du moins en n'en prenant qu'en petite quantité , pu- 
bliées à Ratisbonne , en 1765 (i), et accompagnées d'échantillons 
de papier de différens végétaux, prouvent que ces substances sont 
propres à une pareille fabrication. Pour confectionner son pa- 
pier, il employa les nids de guêpes, la sciure de bois, les co- 
peaux de menuisier, le bois de hêtre, de saule , là mousse 
d'arbre , le bois de peuplier , les sarmens de houblon et de vi- 
gnes, les chènevottes de chanvre , le bois de mûrier, les feuilles 
d'aloès, les orties, les roseaux , les mousses de terre, la paille, 
les feuilles d'arbres, les tiges de chou, les herbes à duvet , tiges de 
chardon et deglouteron, les feuilles de muguet, le duvet de la graine 
de chardon, les mousses d'eau, la tourbe, les végétaux soyeux , 
la mauve, l'arroche , les bois de pin , l'armoise, le blé de Turquie, 
îê genêt, la pomme de pin, et la pomme-de-terre (probablement 
les parties fibreuses) (2), et le^ vieilles lattes des toits. La plupart 
de ces échantillons de papier ont de la finesse, et le plus grand 
nombre d'entre eux pourrait servir à différens usages, ii 6n les pré- 
parait à un moulin à papier Ou dans une fabrique, avec les moyens 
convenables, tels que presses, blanchiment chimique, hollandais, 

(1) Il parut une nouTelle édition de ce recueil en 177*. 
(a) Un hreyel d'invention pour 5 ans a été' pris pour te même objet, 
en France , par M. . ., le 5 octobre 181 7. 
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etc., moyens dont Schaeffer a dû être privé, puisqu'il opérait 
seulement avec un petit appareil allemand qu'il s'était procuré. 

« Comme j'étais suffisamment convaincu par l'expérience , dit 
» Schaeffer, que je n'atteindrais mon but qu'avec lenteur et une 
» double dépense , et même que je n'y arriverais peut-être pas , 
» si je voulais m'associer aux fabricans de papier, je pris la ré- 
» solution de faire faire tous les essais, du commencement à la 
» fin, dans ma propre depieure , sous mes yeux et sous ma di- 
» rection. D'après cela , noù-seulement je fis exécuter en^ petit 
» un moulin à piler pour mon usage , mais encore je me procu- 
» rai tous les autres ustensiles qui appartiennent à la fabrication 
» du papier. Je trouve, continue Schaeffer, dans l'histoire des 
» arts et des sciences, des exemples qui prouvent que les dé- 
-» couvertes et les expériences nouvelles , pourvu qu'on* ne se 
» laisse pas effrayer ni décourager , et qu'on sache bien s'y 
» prendre , ont toujours plus gagné que perdu ou souffert par 
» les jugemens peu équitables qu'on en porte d'abord. » 

S'appuyant sur l'opinion des savans, tels que Séba , Réaumur, 
Guettard , Gleditsch , etc. , notre auteur a pensé que , pour fa- 
briquer le papier , on n'était point forcé de se borner seulement 
et exclusivement aux chiffons de vieux linge ; mais qu'on pouvait 
en faire aussi bien et d'aussi bon avec une foule d'autres choses 
qu'avec les haillons employés jusqu'à ce jour. Il se demande avec 
étonnement pourquoi les mêmes projets n'ont réellement point 
tourné au profit de la chose publique, et pourquoi après Guet- 
. tard et Gleditsch , on n'a point continué assez long-temps et mul- 
tiplié autant qu'il le fallait leurs recherches et leurs expériences 
sur cette matière. Il se fait lui-même la réponse à ces questions : 
« On ne sait que trop, dit -il, que même dans notre siècle éclai- • 
» ré, les arts, pour la plupart, s'apprennent et s'exercent sim- 
» plement par routine et qu'on ne se rend compte de rien; on se 
«'borne à suivre l'usage et à se familiariser avec ce qu'on peut 
» appeler le secret du métier , le tour de main accoutumé. Et , 
» dans cette manière d'agir, qui souffre plus l'art même ou 
» le bien public? De là, des obstacles incroyables empêchent de 
» le perfectionner et d'en rendre l'utilité plus générale. A la vé- 
» rite, il ne serait ni difficile, ni impossible de remédier à ces 
« inconvéniens si communs et si nuisibles aux arts. Les conniais- 
» sances, les avis et le concours, des personnes versées dans les 
» lois de la nature, r-endraient ici les services les plus désirables^ 

V 
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» et se montreraient dans toute leur force » en même temps 
*. qu^elles signaleraient leur influence de la manière la plus avân* 
» tageqse. Mais par malheur il n'est personne qui ait plus de pré* 
» mention que l'artiste pour sa propre et yieille expérience , 
» pour la manière prétendue parfaite dont s'est fait son ap- 
)» prentissage^ pour sa longue pratique et l'habileté qu'il s'y est 
»' acquise ; personne enfin qui montre plus de prédilection pour 
»• tout ce qui tient à sa profession. Il croit en conscience sayoir 
» son métier si parfaitement bien , qu'il regarde comme suspect 
» et dangereux tout ce qui tend le moins du monde a le per- 
» ^fçctionner ou à le pratiquer autrement Voici sa réponse ba- 
» nale : Nos ancêtres , qui n'étaient pas des insensés , ont fait 
i> comme celay et on fait de même partout ; c'est passé en usage et 
» pratique dans notre profession. Cela me suffit, et je pense 
» qu'il yaut mieux en rester là que d'adopter les nouveautés et 
» les projets chimériques ou les perfectionnemens prétendus 
» des savans* » 

H. Tedeschi, après cette longue citation y revient plus direc- 
tement à son sujet. Il parle de l'importation du papier étran- 
ger, en Allemagne. Il se demande comment il arrive que les 
fabricans éloignés peuvent baisser à ce point les prix dés en- 
vois qu'ils font, et en retirer des avantages , malgré les frais de 
transport et les droits de douane. On répond à cela qu'on a 
dans l'étranger de vieux linge fin, en plus grande quantité. Cest, 
ajoute M.Tedeschi, la plainte banale dans nos^ moulins et dans 
nos fabriques de papier, qu'on peut bien à la vérité se procurer 
des chiffons grossiers et communs en suffisante quantité et à des 
prix raisonnables, mais qu'on en manque de fins et blancs qui 
sont nécessaires pour les sortes de papier fin , et que le peu de 
linge fin qu'on peut trier dans une masse énorme de chiffons' 
gi^ssiers de cette espèce, ou ne suffit pas pour les sortes de papier 
fin dont on a besoin, ou le rend trop cher, parce que la plus 
grande partie de ces chiffons ne doit servir qu'au papier ordi- 
naire à bon marché. 

Pour nous convaincre que ce sont là les seules causes qui agis- 
sent sur cette différence dans les prix , il nous faudrait connaître 
la valeur des chiffons et de la main-d'œuvre, en Allemagne et 
chez les étrangers; et dans le cas ou le vieux linge serait effecti-* 
vement à meilleiir marché chez ceux-ci, ne conviendrait-il pas 
d'txaminer si d'autres matières employées concurremment avec 
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le vieux linge pour la fabrication du papier, n'exercent pas nnc 
influence avantageuse sur le prix de Tnn et de l'autre ? S'il en 
était ainsi, dit M. Tedeschi, ne devri ons^nous pas encore nous 
prescrire cette nouvelle imitation , nous antres Allemands qui 
imitons si volontiers les modes, les mœurs et les usdges des 
étrangers ? Mais i quoi bon des matières supplémentaires , quand 
nous avons déjà un superflu de chiffons ? que devons*nous faire 
de ces derniers, si nous employons les premières au papier ? L'ob- 
jection ne parait pas mal fondée ; voyons si elle l'est réellement. 
Que font donc les étrangers qui manipulent , avec leurs Chiffons 
grossiers, les matières supplémentaires qui servent au papier? Ils 
en font des papiers fins. 

Les parties élémentaires des chiffons grossiers et fins sont les 
mêmes; toute la différence des uns et] des autres consiste seu* 
lement en ce que les derniers ont été amincis et sont devenus 
blancs à force d'être usés e( lavés. ]M[^is dans la fabrication du 
papier, cela peut se £siire par àe& procédés chimiques et méca- 
niques. Les prix du papier fin qui peut en être le résultat, rem- 
bourseraient les avances avec avantage et paieraient la peine. 
Déjà, depub plusieurs années, Cunningham, en Angleterre, pré- 
pare de beau papier avec des chiffons grossiers. Nous ne man- 
quons pas ( en Allemagne ) d'ingrédiens pour les macérations 
requises, ils sont en quantité et à très-bas prix; ce procédé, qui 
n'est plus un secret , est aussi déjà mis en usage ailleurs dans l'é- 
tranger^ et par cet emploi utile des chiffons grossiers dans les 
papeteries, on a firayé le chemin à l'application des matières 
supplémentaires pour les papiers Communs. Parmi les matières 
les plus récentes, non ssayées par Schaeffer, pour faire du pa- 
pier , les rognures de cuir méritent de ne point être passées sous 
silence, bien que jusqu'ici elles soient demeurées en grande par- 
tie complètement inutiles et qu'elles n'aient servi qu'à faire du 
fumier; d'après cela on peut en avoir à très-bas prix et en grande 
quantité; 

Un Anglais, M. Samuel Hoopes, a obtenu une patente pour 
cet objet. Les rognures de cuir lui servent à faire, avec ou sans 
addition, diverses sortes de papiers de cuir, papiers qui sont 
aussi employés en partie au lieu de vrai cuir. Des voyageurs ont 
vu depuis assez peu de temps à Londres ce cuir supplémentaire 
servir à tapisser , à couvrir les meubles, etc* M. Hooper fait aussi 
(des papiers tout-à-fait communs, en mêlant le vieux cuir, celui 
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dès sbiiKers, etc., avec de vieilles voiles de vaisseaux, de la filasse et 
de Targile. Il obtient du papier bmn blanchâtre, en ajoutant de 
tres-grossièrs chiffons an lien de glaise. Pour du papier fin, il 
ajoute du vieux linge. 

A Paris, Bf . Dnfort met à profit cette invention. Avec des ro^ 
gnures de cuir, il fait du cuir artificiel propre à différens usages ; 
il fait du papier à carte i des couvertures de livres, de tables, 
qui remplacent àts tables d'ardoise, etc. L'auteur de ce précis 
historique a fait quelques essais avec des débris de cuir, dans 
nne papeterie , à Vienne ; quoique ces essais n'aient point été 
suffisans pour compléter le perfectionnement de cette invention 
dfe nos joors, cependant^ ainsi que les échantillons le montrent, 
ils ont donné les. résultats suivans : Fragmens de cnir de toute 
espèce, vieux souliers , courroies et vieux cuir en tout genre , 
ainsi que rognures de cordonnier , de corroyeur, de sellier, de 
bourrelier, de cofiretier , de gantier et de relieur > tout cela peut 
servir à fabriquer diverses sortes de papier. 

Le cuir artificiel qu'on obtient de ces débris sans y rien ajouter 
est propre aux ouvrages du relieur, du fabricant de malles, du 
tapissier et à beaucoup d'autres; il est surtout propre à être ver- 
ni. Il se laisse mettre en conteur et polir. Le papier de cuir, 
c'est-à-dire le cuir artificiel , ne se décompose point dans l'eau 
bouillante. Ainsi formé de matière animale, ce papier résiste 
mieux que le papier de chiffons à l'action de l'humidité aussi-bien 
qu'à celle du feu; ce qui peut encore s'améliorer par des mélanges. 
Ce serait un bonheur pour l'archéologie si les manuscrits d'Her- 
eulanum se composaient de papier pareil ; ils n'occasioneraient 
pas tant de p^nes aux savans pour les dérouler , et des peines 
en partie superflues. La résistance que ce papier de cuir oppose 
à l'eau et au feu, surtout si on le perfectionne par des mélanges, 
sous ce point de vue, le rend propre à divers usages^ de préférence 
an papier de cbiftions; par exemple, il vaut mieux pour faire des 
cartouches de poudre à canon, pour servir de tentures^ pour 
emballer de:^ marchandises métalliques, susceptibles de s'oxider; 
rendu imperméable à l'eau et point à l'huile , il remplacerait 
quelques sortes de toile cirée. La confection de ces espèces de pa- 
pier de cuir donne encore occasion aux remarques suivantes : 
la ténacité extraordinaire de ce produit artificiel le rend propre 
à recevoir des matières terreuses. Hooper, à Londres , l'emploie 
pomme supplément poui* un papier qui , de préférence k d'autres, 
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•'applique à la grâynre et sans doute aussi à la lîthograplûe. Le 
parchemin prouve qu'on peut laver le papier de cuir. 

Il est difficile de dire exactement quand le papier, de \m^ a ^ 
été réellement trouvé, parce que le papier de coton était usité 
auparavant , et qu'on disait aussi un papier mixte de coton et 
de linge. D'ailleurs les deux espèces de papier se ressemblent 
tellement, qu'elles sont extrêmement difficiles à distinguer. On 
dispute si les Chinois ou les Européens ont trouvé le papier do 
linge. Le plus ancien papier de linge qu'on cite , a été vu dans 
FAllemagne méridionale vers 11298, en Espagne vers 1867 , etc. 
U avait des ciseaux pour marque. Les papiers de quelques-uns 
des premiers livres du i5^. siècle, imp|:imés en Allemagne, ont 
la même marque , seulement sous une forme plus petite. La mar- 
que se rencontre beaucoup plus jsouvent dans les livres italiens 
imprimés du même siècle. Il est donc probable que le papier avec 
cette marque a été fait en Italie, au milieu du i4«. siècle, temps 
où des papeteries renommées existaient en Italie , et que de là il 
a été'porté en Espagne. Ce ne fut que dans le dernier quart du i5*^. 
siècle que l'imprimerie fut introduite en Espagne , et ce fut vers 
$e temps que l'on commença de faire du papier de linge dans les 
papeteriics établies à Xativa , à Valence et à Tolède. Les premiers 
livres imprimés en Espagne déposent de la bonté et de la beauté 
du papier ; mais dans la suite les papeteries espagnoles tombèrent 
si fort en décadence , que les Génois s'emparèrent de tout le 
commerce du papier et du parchemin, que même en 1720 ils 
tirèrent des chiffons d'Espagne, surtout d'Andalousie, et qu'en 
échange ils y importèrent pour Soo^ooo rixdales de papier. Il y 
vint aussi beaucoup de papier de France. U serait certainement 
instructif et utile de connaître les causes de ce cbangenFent^ afin 
de pouvoir prévenir de pareils évènemens, si funestes pour un État. 

C'est en 1470 que le premier moulin à papier doit avoir, été 
établi à Bâle, et qu'on y a fait venir. pour cela, d'Espagne, deux 
fabricans de papier , Michel et Antoine. C'est de ce royaume que 
Bâle doit avoir tirjé auparavant son papier. Ainsi les arts émi- 
grent et se réfugient là où ils trouvent appui et encouragement. 
L'invention du papier passa peut-être d'Espagne et d'Italie en 
France^ mais l'art de la fabrique vint beaucoup plus tard à la 
connaissance des Français; ce ne fut vraisemblablement qu'an 
i5^ siècle. Mais, vers ce même temps, les papeteries françaises 
ont dû s'être trouvées dans un état florissant, puisque leur pa- 
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pter fiit envoyé en Italie y où cependant y depuis bien des années, 
on ayait du papier. Vraisemblablement , si on importait du papier 
français, c'est parce qu'il était meilleur ou moins cher, ou bien 
Tun et l'autre à la fois. En i658, la France envoya pour deux 
millions de papier en Hollande; mais en i685, la révocation de 
redit de Nantes chassa beaucoup de fabricans de papier , qui 
passèrent de France en Hollande et en Angleterre. En 1777 , le 
papier importé de France à Alep consistait en 33 caisses et X19 
balles de papier. En Italie, le sénat de Venise accorda à la fabri- 
cation de papier établie à Trévise , un privilège exclusif ,. en verta 
duquel on ne pouvait porter ailleurs qu'à cette fabrique les vieux 
papiers ou les débris de papier qui sortaient de Venise. En pre- 
nant ce parti , on doit avoir en la conviction que le papier 
qui avait déjà subi toutes les préparations \ était plus utilement 
employé à faire de nouveau du papier qui ne pouvait que gagner 
en bonté , qu'à faire de mauvais cartons qu'on pouvait mieux 
confectionner avec les chiffons les plus communs. La méthode 
d'enlever le noir d'impression et les teintes à ces macula tures, 
n'est m difficile ni chère ; il n'y a aucun secret;" Si on ne vent pas 
en faire usage pour le papier, qu'on ne se plaigne donc pas de 
ce quW manque de vieux linge fin. En 13749 on renouvela le 
privilège de la papeterie de Trévise , qui avait une grande vogue« 
Son papier, vers le même temps, était expédié à l'étranger. La 
ville de Gorlitz, de 1376 à i4a6, tirait son papier de Venise. 
Dans le 1 5*^. siècle , la meilleure fabrication était à Fabriano pour 
les grands papiers, et à Foligno pour les petits. En 1781 , la 
Suède reçut de l'étranger 18,579 rames de papier, parmi les- 
quelles 5,786 étaient de papier commun, et 8,1 4a de papier fin. 
La fabrication du papier , en Russie , commença vers 1 7 1 2. Cette 
même année , le czar Pierre I^'. visita le moulin à papier de Schn- 
chart, à Dresde , et il y fit même quelques feuilles de papier. Ce 
moulin lui plut si bien, qu'il envoya tout de suite des ouvriers 
à Moscou, pour y établir à ses frais des moulins à papier. Un 
Allemand nommé Pfeifer, avec le secours d'un charpentier, éri- 
gea aussi à Moscou une belle manufacture de papier , à laquelle 
l'empereur accorda de grands privilèges. Cependant, en 178a, 
onimporU par mer à Riga i3i2 \ rames de papier à écrire. En 
1785, l'importation fut de 3o rames dé papier à lettres, et de 
705 ^ rames de papier commun à écrire. 
En Angleterre, avant i342 , on n'avait aucune connaissance 
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du papier de linge. Un Allemand nommé Spielmann établit à 
Dartfort , en i588 , le premier monlin à papier ^ et fut ponr cda 
fait chevalier. Les Anglais tiraient auparavant tout leur papier de 
France et de Hollande. Même en i663 , les Anglais durent payer 
aux Français 10,000 livres sterling pour du papier. Des réformés 
français qui s'étaient retirés en Angleterre obtinrent de Guil- 
laume m un privilège exclusif pour rétablissement d'une manu- 
facture de papier; mais elle tomba bientôt en discrédit, jnsqn'à 
ce qu^en 1713 elle fut de nouveau mise en activité par un mar- 
chand de papier de Londres. En i7S4> les papeteries anglaises^ 
prises toutes ensemble, doivent avoir fourni 780^000 livres ster- 
ling; exemple remarquable de ce que peuvent les encourage- 
mens. Voici la preuve de l'extraordinaire quantité de papier 
employée de nos jours en Angleterre. Pendant huit ans, on a im- 
primé dans tout le royaume 109,395,633 annonces de volumes : 
on connait le grand nombre de journaux qui paraissent sous 
format in-folio. A Londres seulement , on expédie 18 à 20 milie 
lettres chaque lundi, 16 a 18 mille le mardi, environ i5 mille le 
merci^edi, le jeudi et le vendredi, enfin 22. à 25 mille le samedis 
£n Allemagne , dans les premiers temps de la fabrication du pa^ 
pter, on recherchait beaucoup une sorte de papier dont la mar-* 
que était une tête de bœuf. Dès l'année 1 39P , un membre du 
sénat fit construire à Nuremberg un Inoulin à papier , où il em- 
ployait plusieurs ouvriers assermentés, parmi lesquels étaient 
trois Italiens. Stromer, dans le journal de son moulin, expose 
tous les travaux usités pour faire le papier, récolte dei chiffons^ 
hangar, étendage, macération, presse, etc. Tous les ouvriers 
promettaient par serment de ne montrer a personne à faire du 
papier,. et même de ne point en faire pour d'autres; un seul, 
George Thirmann , avait manqué à sa parole une seule fois en 
dix ans. Dàs la première année,' deux roues avaient 18 pilons à 
mettre en mouvement dans ce moulin. Stromer voulait encore 
une troisième roue ; mais les Italiens s'y refusèrent ; ib gâtèrent 
plutôt des pilons, voulurent l'obligera faire venir encore des 
Italiens, lui proposèrent de louer son moulin et lui offrirent 
200 florins pour le bail. Stromer à la fin dut les faire mettre en 
prison, au mois d'août 1391 ; ils en sortirent vers la Saint-Bar- 
thélemi (24 août ) , après avoir fait un accord et renouvelé leur 
serment. Augsbourg eut de Irès-bonne heure son propre moulin 
à papier , lequel existe encore à présent sur le ruisseau de Sinkel. 
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Il est le phis ancien de tons. Plus tard, en 148a, Hâm (Jean ) 
Schonberger y eut son propre moulin , qui se recommandait 
par son bon papier. Après l'invention de Tart d'imprimer les 
livres , les imprimeries et les moulins à papier se mulriplièrent 
rapidement. Les premiers papieiTi étaient seulement destinés à 
écrire, par conséquent forts et collés. Comme on introduisait dans 
les premiers livres imprimés, beaucoup de choses peintes et 
écrites, on n'employait à cause de cela que du papier collé ; la 
comparaison des papiers d'alors dans les anciens livres avec les 
nôtres d'à présent n'est pas toujours à l'avantage des derniers (i). 
Dè^ le seizième siècle, ou trouva qp'on pouvait imprimer sur 
du papier non col)é. L'année véritable de la découverte du pa* 
pier de linge demeure inconnue. H est très-vraisemblable que 
c'est peu de temps ava^t i3o8^ et probablement en Allemagne , 
qu'on l'a faite. 

Dans les premiers temps ^ on hadiait le linge qui avait d^à 
fermenté; ce linge s'appelait alors demi-pouri. On le broyait, 
on le chauffait, on le battait, on le pressait jusqu'à ce qu'il îikt 
réduit «n p4te, telle que le plongeur put en faire des feuilles. On 
imagina ensuite les moulins à bras et finalement les moulins à 
pilon mus par l'eau , pour faciliter les travanx^ La machine hol- 
landaise à papier qui travaille trois fois plus vite et mieux que 
l'appareU allemand , n'est rien autre chose que l'ancien moulin à 
bras ijlont on se servait d'abord pour broyer les chiffons. Les 
Hollandais ont d'abord repris l'usage de ce moulin , et ensuite 
ils l'ont iraiisfbrmé en une sorte de moulin à vent; dans d'autres 
contrées, quoique beaucoup plus tard, le mouvement a été 
communiqué par l'eaU. L'Allemagne remplaça cet ancien moulin 
à bras , qu'on peut dire le sien , par les moulins hydrauliques à 
pilons , empruntés à l'Italie, et elle s'en aida durant quelques 
siècies. Le beau papier hollandais dut bientôt attirer l'attention 
des AUemands et les porter à reprendre l'usage de leur ancien 
moulin allemand qu'ils avaient oublié, et à se l'approprier. Cest 
à tort que cette invention allemande est dite hollandaise. LesHol- 



(i) Cest un défaut ordinaire à nos papiers communs , tels que ceux 
de chancellerie et à minute , d^étre trop épais et trop peu pressés. 
Combien n^emploie-t^n pas de pâte de papier en pure perte , puisque 
de la pâte qui sert pour une feuille de papier , on aurait pu <en faire 
deux feuilles ? ÇYote du rédacteur allemand.) j 
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landais ont senlement su en faire un meilleur usagé. Exemple re- 
marquable qui montre comment les arts qu'on"^ néglige de per- 
fectionner, émigrent au détriment de leur patrie, et qu'il faut, après 
beaucoup de temps, les rappeler de l'étranger. 

Une chose digne de remarque , c'est qu'au commencement du 
siècle précédent les Hollandais n'avaient presc^ue aucune manu- 
facture de papier. C'est encore une preuve que le commerce vi* 
Tifie et propage les arts, et que la décadence de celui-là entraîne 
la mine de ceux-ci. Encore en 17^3, les Hollandais s'approvi- 
sionnaient de papier par les ports de mer , à St.-Malo , ti Nantes, 
à Bordeaux et à la Rochelle. Mais combien ils cultivèrent vite 
cette branche d'industrie , qui devint pour eux l'objet du plus 
grand commerce ! £ût-ce été possible sans le perfectionnement 
de leurs papiers? Ces papiers sont encore plus estimés et plus 
recherchés que ceux des autres nations , chez lesquelles la fabri^ 
cation du papier a été introduite des siècles plus tôt; il serait 
certainement très-utile de rechercher les causes de cet événement 
singulier. Dans les États autrichiens , ce fut au commencement I 
du i6e. siècle qu'on introdubit à Iglau , en Moravie , l'usage dé 
piler les chiffons et de préparer le papier de cette manière. On 
imprimait aussi et on reliait des livres dans le même établisse- 
ment ; et comme le relieur , pour faciliter^es travaux , employait 
le moulin comme moteur de son marteau à papier , on se servait 
alors du même marteau, et on se sert encore à présent, en« partie, 
d'un marteau pareil pour battre quelques sortes de papier et com- 
pléter par-là ce qui pouvait manquer au travail de la presse. B-t. 

78. De l'extraction* du Sel par le moyen de la sonde , sur- 
tout DANS LES RAPPORTS DE CE PROCÉDÉ AVEC LES INTÉRÊTS 

DE LA Suisse. ( Bihl, univers. ^ octob. 1824.) 

On emploie à Durrheim, dans le grand-duché de Bade^ et à 
Eglisau, sur le Rhin, une sonde qui mérite d'être décrite. La 
pièce essentiellement active de cet instrument est un ciseau de 
fer, long^de 12 a 1 5 pouces , dont le tranchant aciéré et trempé , 
a ime largeur de trois et demi à quatre pouées , selon la dimension 
qu'on veut donner au trou. L'extrémité supérieure a la forme 
d'une mèche , on y adapte la première des tiges à laquelle on en . 
ajoute succjBssivement d'autres à mesure qu'on pénètre plus avant. 
Les tiges sont de forme carrée à arêtes émoussécs , de manière 
que leur section présenterait un octogone à côtés inégaux. Leur 



Arts mécaniques. lat 

longueur, à Durrheim, est de lo pieds > et de 14 à Eglbau; leur 
grosseur d'un demi'^poucë en carré , plus ou moins , selon que 
t;es tiges sont plus voisines de Textrémité supérieure ou infé- 
rieure. AEglisau, elles sont de fer forgé; à Durrheîm, de lames 
alternatives de fer et d'acier, liées et soudées ensemble. L'extré- 
mité supérieure de la tige est taraudée et reçoit une vis qui ter- 
mine au bas la tige suivante en montant. L'extrémité supérieure 
de la tige est un peu plus grosse sur la longueur d'un pied , de ma-* 
nière é former un renflement, dont on verra l'usage tout i 
l'heure. 

Indépendamment de ces tiges égales ^ on en emploie d'autres » 
de longueurs inégales, mais d'ailleurs semblables aux premières, 
et que Ton nomme rallonges; elles sont longues de un, deux et 
trois piedji, et font le service de fractions de tiges, soit au com- 
mencement de l'opération, soit dans ses diverses périodes ^jus- 
qu'à ce que le trou ait une profondeur correspondante a l'emploi des 
grandes tiges. L'extrémité supérieure delà tige de la sonde porte 
le nom de Kriickel ; c'est un barreau de fer, long de deux pieds, 
percé en haut de deux anneaux à angles droits, traversés par 
deux bras de bois qui forment comme une poignée à la sonde, 
par laquelle on la fait tourner sur elle*méme, pendant le travaiil, 
ainsi qu'on le verra ci-après*,4e Kriickel porte à sa partie inférieure 
un écrou , par lequel on le visse à la partie supérieure des tiges de 
la sonde. L'usage de l'appareil comporte deux opérations d^é- 
rentes , l'une à faire descendre la sonde et à la retirer; l'antre , 
pour la faire trarvailler. Nous dccrironsla première. A l'endroit où 
l'on veut employer la sonde, on commence par creuser une fosse 
de six à huit pieds de profondeur; ou bien , s'il £Eiut pénétrer plus 
avant pour atteindre la roche dure, ( ainsi qu'on a dû le faire à 
Durrheim ) , on creuse un petit puits de mine , au fond duquel on 
établit perpendiculairement un tuyau de bois,. d'environ cinq 
pouces de diamètre, qui s'élève de quelques pieds au-^essu&du 
sol. Au-dessus de l'orince supérieur de ce canal, el à une certaine 
hanter , répond bien verticalement la gorge d'une forte poulie , 
sur laquelle passe une corde qui se roule sur le cylindre d'un treuil; 
que fait tourner une roue concentrique ^ garnie à sa circonfér^ice 
de chevilles par lesquelles des ouvriers-manceuvresla font tourner, 
soit en montant sur ces chevilles , soit en les tirant à la main. Il 
y a deux de ces treuils à Eglisau. 

Au bout delà corde est attachée, par -un anneau, une tringle 
E. ToHE IIL 9 
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de fer à*xm pied de long, dont l'extrémité inférîenre porte an 
écron auqud on adapte successivement la vis supérieure de 
chaque tige, à mesure qu'elle arrive à l'emploi. Lorsqu'il s'agit 
de faire entrer la sonde dans le tr^u , l'un des ouvriers , placé sur 
i|0 écha^dage permanent, visse Textrémité supérieure de la tige 
an wirbel stuck^ un autre ouvrier { celui qui dirige la poignée 
de la sonde) (Kruckel-fïibrer), visse le ciseau à la partie inférieure 
de la première tige à enfoncer, puis on la fait descendre daiis le 
tuyau de bois jusqu'à ce que sbn renflement se trouve répondre 
à l'orifice du tuyau, sur lequel reposent deux branches de fer 
mobiles, horiaBontalement, et à charnière, en forme de pinces. 
Lorsque ces branches sont réunies, elles laissent entre elles une 
ouverture circulaire assez grande pour laisser passer librement 
la tâge, mais non son renflement supérieur. Dès que ce renflemeiit 
arrive au niveau de l'orifice, le kriickel-fiihrer ferme la pince et 
l'assujettit dans cette portion par un crochet qui entre dans des 
trous pratiqués à cet effet dans l'un des bras de la pince. La tige 
se trouvant ainsi suspendue et fixement arrêtée, on dévisse le 
tvirhel ttiick, on le soulève par l'action du treuil; on lui visse la 
tige suivante, et celle-ci à la tige dont l'extrémité supérieure se 
montre au-dessus de la pmce; puis on ouvre celle-ci pour laisser 
descendre la nouvelle tige, qu'on arrête à son tour par la pince 
lorsque le renflement supérieur de la tige lui arrive; et ainsi de 
suite, jusqu'à ce que la sonde atteigne le fond du trou. Ua arrêt 
adapté au treuil modère le mouvement pendant que la sonde 
descend et que la corde se dévide. On visse et dévisse les tiges 
an moyen d'une clef qui embrasse de ses deux branches le carré 
delà tige. Les mêmes opérations ont Heu ei^ sens invarse lorsqu'il 
s'agit de retirer la tonde; e( lorsqiM le trou a acquis unecenaine 
profondeur on ne dévisse les tiges que deux à deux , afin de 
eerdre moins de temps. Pour mettre la sonde en actiion, <m 
emploie un levier du premier genre faisant bascule. C'est une 
forte poutre de chêne> mobile sur un axe de fer horizontal, entre 
deux montans; le bras court de ce levier a deux pieds de fong^ 
et le long bras, de 17 à a8. A l'extrémité du premier est une 
tro^e creusée en are de cercle, qui a pour centre celui de l'axe 
de mouvement. Au haut de cette gorge est fi^ée une chaîne qui 
porte la tige auxiliaire, à laquelle est vissée la poignée de la sonde. 
Lorsque les manouvriers abaissent le long bras de la bascule, 
son bras court soulève la sonde toute entière, d'une certaine 
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quantité; et lorsqu'ils Fabandoiment , elle retombe par son 
propre poids (i), le ciseau attaque la rocbe, etc. Après chaque 
coop^ le Krûckel-iubrer, monté sur un échafaudage auprès de 
Torifice du tuyau de bois , change un peu la position de la sonde 
en la tournant, à Taide de la poignée, afin que chacun des coups 
successifs tonobe sur des portions différentes de la surface attaquée • 
parle ciseau; le tour entier se décrit en vingt ou trente Coups, 
L'ouvrier a soin de tourner dans le sens où les vis de la sonde 
tendent à se serrer , et non à se desserrer. Le Krûckel-fùhrer 
n'abandonne jamais la poignée de la sonde; et lorsqu'il sent, par 
un tact que Thabitude procure, que la matière amassée au £Dnd 
du trou nuit trop à l'action du ciseau , on procède à nettoyer le 
fond. Or âût cette opération au moyen d'une espèce de cuillère' 
ou éoumoire cylindrique en laiton, ou en fer étamé, et doublé; 
die a trois pieds de long , et son diamètre est un peu moindre 
que celui du trou. Il est muni au bas, d'un fond, au milieu du- 
quel est pratique un trou de deux pouces de diamètre > fermé 
d'une soupape qui s'ouvre de bas en haut. Sa partie supérieure, 
qui est ouverte, se prolonge par une anse, terminée par une 
baguette de dix pouces de long, à laquelle on visse une tige de 
fer de dix à quinze pieds, portée par la tringle auxiliaire, laquelle 
est attachée à la corde du treuil. Lorsque la sonde a été retirée, 
par le procédé indiqué , et que la dernière tige a été dévissée y on 
&it descendre la cuillère attachée à une tige, et celle-ci à la corde 
du treuiL Dès qu'elle a atteint le fond, un ouvrier la reîjire Un 
peu à diverses reprises et p^ des secousses qui la laissent ré- 
tomber brusquement, afin que sa sot^ape s'ouvre et laisse pé<> 
aétrer, dans l'intérieur du cylindre^ la bouillie qu'il doit extraire» 
Le poids de. la tige contribue essentiellement à ce résultat. Lors- 
qu'on retire U cuillère, la soupape demeure fermée, tant par son 
propre poids que par celui delà bouillie qui la charge. On la vide^ 
en haut, et on recommence l'opération jusqu'à ce qu'elle n'a- 
mène plus de bouillie. La cuillère dont on se sert a Durrheim est 
munie de deux soupapes ; en sorte que le vide de la cuillère est ' 
divisé en deux parties ; la supérieure ne se remplit guère que 
d'eau, et comme celte eau est déjà un peu purifiée , on peut 
ibieux juger, lorsqu'elle est salée, de la quantité de sel qu'elle 
tielit en solution. On arrondit de temps en temps le trou feiit par 
I ■ , , , i II I — . I I 

(i) Moin» celui du long bras , qui alors remoBtd. 
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]a sonde, an moyen d'un instrument nommé basée. C'est un cy* 
lindre creux , très-court , qui s'élargit un peu vers le bas , et dont 
le bord inférieur est acîéré et tranchant ; on lui adaple la tige de 
la sonde , et on le fait agir en descendant par son poids. Cet ap- 
pareil produit l'effet de Téquarrissoir ordinaire , au moyen du- 
quel on arrondit les trods Êiits dans les métaux* 

79. Expériences comparatives y faites par une commission, sur 
le moulin à bras français de Durand , et le moulin autrichien 
de Georges Reindl. [Ferhandl. und Aufsatze, Gratz, 1824, 
cah. 14*. , p. 49) 

La société d'économie rurale de la Siyrie avait chargé une 
commission d'examiner comparativement le moulin de Durand à 
Paris ^ et celui de Reindl à Stallhofen en Styrie. Le rapport de 
la commission est imprimé dans le recueil de la Société avec le 
tableau des essais qui ont eu lieu. Voici d'abord les observations 
générales de la commission : i^. dans les deux moulins , ht partie 
moulante est de fer, ce qui communique, par le frottement, à la 
fiirine une teinte bleuâtre. Cette teinte augmente avec la finesse 
de la farine. 2^. Dans les deux moulins , les corps polis e^ ferrés 
qui opèrent le frottement font perdre à la farine la qualité 
grenue qui existe dans la farine produite par les meules. La 
farine des deux moulins à bras est plus, molle, et par cette 
raison moins propre à l'apprêt de certains mets. 3^. On ne peut 
moudre dans les àtxa. moulins iiue du grain bien séché. Le grain 
humide s'accolle au mécanisme et arrête la mouture. 4<>. Le son 
ne peut être bien moulu dans aucun des deux moulins, àmoios 
qu'on ne visse fortement le mécanisme; mais, dans ce cas^ on 
a,, outre l'inconvénient d'une augmentation de frottement, celui 
de vois la farine et le son remplir les jointures et entailles de 
la machine,, et embarrasser la mouture. Les deux moulins ne ser- 
vent donc principalement qu'à moudre du grain dans lequel la 
farine ne devra point être séparée du son ; par exemple ^ pour le 
pain de munition. 5^. Chacun des deux moulins peut opérer à 
l'aide d'unie manivelle tournée pàr*un homme; mais il en faut 
deux pour se relever; et il faut que ce soient des hommes vigou- 
reux., 6?. Le mécanisme des deux machines s'use considérablement 
p^r un fréquent usage. Le fer se polit , ne mont plus bien , et a 
besoin d'être limé fréquemment , ce qui parait être un travail 
assez pénible. Voici maintenant le tableau des essais faits par la. 
commission. 
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II. Moulin a bras français. 



foment. 
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^g« maliée. 



86 
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Total. 
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17 341 
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Observatiors. 



Un quintal de seigle 
serait donc réduit en 19 
heureà à 74 livres et 7 de 
farine , et à 11 livres de 
son ; 4 Hyres et 7 se se- 
raient perdues en poos-j 
siére. 



D'un quintal de fro- 
ment on tirerait par 
conséquent en ao heures 
et i 66 livres i5 onces de 
farine , et a8 livres 8 
onces de son et résidu \ 
la perte ,. par la voie de 
la poussière , se monte- 
rait à 5 liyresQ onces. 



Ainsi en 3îi heures la 
minutes, un quintal de 
froment produirait 38 
livres de farine et 58 li- 
vres I de son et résidu j 
31ivres etf se perdraient 
en poussière. 
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La eommitsion pense donc que les deux sortes de tnodins k 
bras ne seraient utiles que dans le cas de nécessité , lorsqu'une 
raison quelconque empêche de faire moudre le grain dans les 
moulins à meules. Il lui semble que dans ce cas le moulin de 
Reindl mérite la préférence sur celui de Durand , par la raison 
qu'ayec un égal emploi de forces il fournit en moins de temps 
un travail plus parfait ; cette préférence sera d'autant plus méri- 
fée, que Reindl , suivant sa promesse ^^aura fait à sa machine 
les peifections nécessaires pour diminuer l'emploi de la main- 
d'œuvre , et pour pouvoir moudre le grain mouillé et la drèche. 
Le moulin de Dronsart parait être inconnu à Gratz, D. 

80. Sur les a&mks a vAPEm. 

M. de Montgéry, capitaine de frégate, vient d'enrichir l'art 
de la guerre d'un mémoire sur les armes à vapeur, sujet stir 
lequel on n'avait encore que des documens épars. 

Cet officier signale d'abord , comme ancienne , l'origine de ces 
armes que l'on croit toute nouvelle. Il indique leur analogie 
avec Its fusils à vent^ et jette un coup d'œil rapide sur Thistoire 
des uns et des autres ; puis il passe à des rapprochemens directs 
entre la vapeur aqueuse et la poudre à canon, entre les armes à 
ifiopeur et les pièces d* artillerie. Entre autres détails intéressans 
Bf. Montgéry rappelle qu'en 180S le général Chasseloup pro- 
.posa^ le premier, d*nne manière précise l'adoption en grand des 
(Xtmes à vapeur, et qu'en 1&14 M. Gérard , offitcier de gâiie, en 
construisit effectiveoient. Une chtindière était mise en commu* 
nication avec six canons de fusil et une trémie pleine de balles ; 
on tournait une manivelle et les sît canons recevaient à la fois 
une balle et de la vapeur ; fcet appareil pouvait lancer jusqu'à 
180 balles par minute. (Uu certain nombre de ces armes avait 
été destiné à la défense de Paris.) 

La force élastique des vapeurs produites par la poudre étant 
loin d'être déterminée, puisque les termes extrêmes de l'estima- 
tion qu'en ont faite les plus célèbres physiciens, sont de 100 et 
âe8B,ooo atmosphères, différence dont M. de Montgéry signale 
quelques motifs, il n'a pas été bien possible. à cet officier d'indî^ 
quer jusqu'à quel point celles! peut être remplacée par la vapeur. 
Hais comme les machines actuelles n'ont permis d'obtenir qu'une 
pression de 35 à 40 atmosphères , il a pu assurer que dans l'état 
présent de ces machines elle ne pouvait impriiber à de gros 



Âris mécaniques é t^y 

projectiles, tels qae des boulets , une TÎtesse initiale aassi grande 
que le £tit la poudre. Une propriété bien importante que signale 
cet ofBcter dans les armes à vapeur, c'est de pouvoir servir en 
campagne , sans être traînées par des hommes ou par des che* 
vaux ; ainsi , bien plus facilement encore que M. Olivier Évans 
n a fait marcher dans les rues de Philadelphie un bateau à vapeur, 
qui pesait environ 40,000 liv. , l'on pourrait faire mouvoir des 
pièces d^ artillerie de campagne, dans lesquelles la vapeur serait 
en^loyée à l'émission des projectiles quand la pièce s'arrêterait. 
A cet exemple, M. deMontgéry médite une casemate mobile tm- 
{>éBétrable aux bottlets , sur la febrication et la tactique de la*- 
quelle il promet de donner des détails. 

Cet officier fait remarquer que les armes à vapeur rempliraient 
l'office de ventilateurs dans les batteries casematées, tandis que 
les armes actuelles répandent une fumée très-incommode; ce- 
pendant il n'en conseille guère l'usage que pour un tir horizon- 
tal , pour la défense du fossé et de la brèche. Quant aux vaisseaux^ 
comme au moment de l'abordage ils n'ont plus besoin de force 
pour se mouvoir , il conseille d'employer alors la vapeur au ser« 
vice de pareilles armes. Enfin , l'auteur examine les fusées à va- 
peur élevée à une température de i,aoo degrés de Fahrenheit, 
qu'a proposées M. Perkins, et il se résume dans ces propositions 
qull appuie d'une manière satisfaisante; savoir , i^. que l'effet 
des fusées à tapeur de M. Perkins ne ressemble en rien à celui 
des fusées a poudre; 2^, qu'elles partiraient à la manière d'un 
boulet > tnais avec moins de vitesse initiale , et ne produiraient 
qu'un moindre choc, et il observe que cependant elles coûte- 
raient plus qu'aucun de nos projectiles actuels , et exigeraient 
aussi beaucoup plus de temps pour leur jei^ < Néanmoins , ajoute 
cet officier, a^ec une loyauté, dont n<ms aimons à voir un 
Français continuer de donner l'exemple à nos voisins , la pro« 
|>6sition de M. Perkins renferme des aperçus nouveaux , qui un 
jour produiront peut-être d'tmpwtanteS appHcafians. % 

$1. RssuLTàTs D^ L'sxpiRiEiYCE COMPARATIVE faite cutre le 
Louchet ( vanga) et le nouveau Contre ( coltro), proposé par 
le marquis CosviRo Ridolfi. (y^wto/o^'^z , juin 1824, p. i38. ) 
Comparez, Armai, de VÂgric»franç,y 1824, nov., p. 219, 
To. ; et Bulletin des scienc, apicoles , t. 3, i825 , p. 71.) 
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Zouchet, 



Paofoud^ur 

moyenDe du 

bâcher évaluée 

au sol. 



NUMÉHO 

des travaux 
au louchet. 



ÉvALUATIOlf 

desdits travaux 
a L I. loFun 



8,836 



QOAWTITÉ 

de surface bê- 
chée au coutre. 



s. II. K^66^ 

Nouveau Coutre, 



Profoxdeur 

moyenne du 

bêcher évaluée 

au sol. 



Wdméro 
des travaux de 
deux paires de 
bœufs employés 
à la culture par 
le coutre. 



L 99.7.6 



ÉvALUATlOir 

desdits traraux 
à raison de L. 7 
par paire de 
boeufs avec ' le 
bouvier. 



4^,339 s. 11 ^''•gf L. 1 35.68 

On voit clairement par ce tableau que s'il fallait défricher au 
louchet la surface cultivée au coutre de 4^9339,11 y entrerait 
no*. B16 de travaux à bras^ et conséquemment que la dépense 
à ce sujet serait montée à L. 478,10. 



CONSTRUCTIONS. 
82. Desceiptioit hydrographique kt historique i>£s Marais 
« poNTiNs; avec Thistoire des travaux exécutés ou^ projetée pour 
leur dessèchement y par M. de Proky^ membre de Tlnstit. et 
du bureau des longit. de France , inspect. gén., dircc|. de l'É- 
cole des ponts-et-chaussées 2 in>4* â^* Atlas. Paris, 1824 ^Fir- 
min Didot. 

On doit mettre cet Quvrage au petit nombre des productions 
à la fois honorables pour le courage, l'activité, les profondes 
connaissances et le rare talent de l'auteur. Qn doil le mettre au 
rang des productions qui perpétuent le souvenir d'un noble usage 
fait pai^ nous de nos victoires , et des bienfaits que notre admi- 
nistration sut répandre avec rapidité sur des conquêtes trop peu 
durables pour le bonheur même des peuples conquis. £n 1810 , 
une commission spéciale fut nommée pour composer et proposer 
au gouvei^ement tous les projets qui pourraient assurer la pro- 
spérité de la Campagne de Rome (Agro Romano). Cette commis- 
sion se composait de MM. YvJsird et Rigaud deLiâle, pour l'a- 
griculture f Fossombroni, florentin ^ très-habile en hydraulique ; 
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Desfoôgèfes , inspecteur divbionnaire ; et de Proa j , inspecteur 
général des poots-et- chaussées de France. Les commissaires se 
divisèrent les travaux suivant la nature de leurs connaissances 
spéciales. Les projets relatifs au dessèchement des Marais pon- 
tins échurent à M. de Prony , qui s'en occupa sur les lieux sans 
relâche, depuis 1811 jusqu'en 181 S. Dès 1809, la consulte àt 
Eome institua une commission composée de M. de Gérando , 
président et rapporteur f de Tounion , pr^et , ainsi que des in-» 
génienrs T^icolaî, Yici, Scaccîa et Desfougères» Cette coDunissioa 
parcourut soigneusement^ et fit avec beaucoup de détails Tin-* 
spection des Marais pontins, pour aviser au moyen d'^i com- 
pléter le dessèchement. BL^le Prony montre avec impartialité ce 
qu'il y a d'utile et de recommandable dans les moy^is proposés 
par la commission ; mais il révèle en même temps ce qu'il y a 
dlmparladtet de vicieu:^ dans ces mêmes moyens. Cet ingénieur 
célèbre a vécu deux ans entiers sur le territoire des Marais pon- 
tins. Chaque nuit il couchait dans les petks viUag^ ou dans les • 
petites villes , bâtis sur le versant de l'Apennin qui borde ces 
marais ; durant le jour il suivait ses reconnaissances , ses i^ve- 
mens et ses tracés , au milieu même de ce territoire peatilentiel. 
U n'a dû qu'à la force de sa constitution et à la supériorité de 
son courage moral, qui donne tant d'énergie aux forces physiques, 
d'avoir résisté à l'infliience délétère des miasmes qu'il respirait 
continuellement. L'ouvrage qu'il publie maintenant est Je résu^ 
tat d'une longue expérience, obtenue au mépris de sa santé et de 
^ sa vie. Il a réuni méthodiquemenft, dans un grand corps de doc- 
trine 9 tout ce qtte les savans et les ingénieurs , ses devanciers, 
ont observé, projeté, exécuté. sur les Marais pQntins.H a fait va- 
loir tout ce qu'il y a d'ingénieux et d'utile dans ces premiers^tr*^ 
vaux : il a rectifié ce qu'ils présentent d'erronné^ enfin il a com- 
plété ce qui restait à faire théoriquement , pour indiquer à la 
pratique les opérations qu'elle doit exécuter , afin d'arriver à 
Faecomplissement d'une entreprise dispendieuse et difficile, 
mais grande par les beaux résultats qu'elle promet à l'opulence 
du gouirernement papal, et au bien-être, à la prospérité de la po- 
pulation italienne. 

Suivons maintenant M. de Prony dans la division générale 
des matières, en indiquant ce qu'il y a de plus remarquable dans 
les développemens de son livre. Une introduction très-étendue , 
qui se compoee de quinze chapitres, est consacrée aux considc- 
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ratiom gto^nlea qui peuivent s'appliquer «m grands deséecbe- 
aeos. L«ft eaux qû àm. Tersant roéridional des Apennins descen- 
dent dans les Mania pontins sont très-pen chargées de matières 
d'alluTÎon. Ainsi Tofi ne peut pas espérée par leurs secours 
d'exho«saer asses le tel de ces marais pour les dessécher d'ici à 
beaiocoiip d'années. On ne peat anÎTer à ce tésullat que par nn 
•jstème de canaux eombinés , ainsi que l'explique M. de Prony 
dans k second chapitre de son introduction. Il éfoblit une di-- 
▼ision in^rtànte dans les eaux qui forment l'inondafion du sol 
pontîn. Il forme une première classe des eaux qvte les marais 
reçoirem immédiatement par les sources et les surgisscfmens ou 
par les pluies ; il lorme une seconde dasse dps eaux courantes 
qui trayersent oe soi » ou comme torrens momentanés , on comme 
ruisseaux et rivières durables (perennes). Il faut procurée i'é^ 
«^ulement des eaux de chaque ohisse par des canaux tont-à^lieiit 
distincts , afin d'éviter les inconTéniena dont non» porlerèns 
bient6t. U finit se sèrrir d'une petMe partie des eaux courantes 
qui viennent des pafrties du bassin général supénear^ (ou soi 
îuondé) pour communiquer du mourettient aux eaux ploriaies 
inférieures, pour rafrâtchir leurs fossés d'écoulement, e il i p é cb er 
les atlérissetifetis et les obstiroctions. Le resté des eaux pé- 
rennes doit être recueilli dans un canal extérieur cm de ceiniore, 
dont la pente bien ménagée assture fécoulement régfuHer et larcikf. 
C'est par ce dernier genre de canaux qu'il fatrt commencer le 
grand travail d'assécbement des Marais pontmis* Quant aux 
canaux intérieurs pour l'écoulement des eaux, inunédktement 
tombées ofi surgies de la terre , et qui foniieift l'nioiidartioii des 
marais, l'expérlende fournit des données précietiie$ qcû permet^ 
tent de remonter aux vrais principes, ainsi qfueie lait M. de 
Frotty. U avait commencé ses recherches à ce sujet , prar le des» 
sèdiement des ma^ab de Rochefbrt ; matière qt'M a traitée dans 
un mémoire que possède la direction générale des ponts-et- 
chaussées de France, et qu'elle devait publier. Si l'on supposait 
que les eaux pluviales , réduites tout à coup à une cettche très- 
mince, descendissent sans accélération, comme des gouttes d'^u 
à travers des particules de pierre et de sable , chacune suivrait h| 
plus grande pente du terrain , à partir du point où elle se trou- 
verait. Si donc Je terrain est à deux pentes, comme une vallée, 
les eaux de droite et de gauche se rapprocheront vers le fond de 
la valléç. La suite des points où c^s eaux opposées se réuairont 



Constnicti<^u. i5i 

pour descendre, en suiTant le fond même, feront une ligne re« 
marquable que M. de Prony appelle raa:epnncipald écoulement. 
Cet axe est celui qui marque la direction du canal d'assèolieniatt 
de la vallée. Tonte autre ligne prise pour direction d'un canal 
semblable ne pourra recevoir à la fois toutes le& eaux de k 
vallée; la partie restante de ces eaux descendrait d*eUe«méme, 
en formant un ruisseau suivant la direction de cet axe d'écou- 
lement. 

M. de Prony nomme canal central celui qu'on trace att fend 
de la vallée , suivant l'axe d'écoulement* Si, comme pour les Ma- 
rais pontins , la surface à dessécher est très-^arge, et n'a que de 
fEiibles pentes transversales , il £iut aider à la réunion des eaux 
pluviales, en formant des fosses auxiliaires sensiblenM'fit pa- 
rallèles au canal central* On divisera de la sorte m sol à dessécher 
en zones longitudinales, séparées par de» canaux peu inclinés 
entre eux , et venant successivement se réunir au canril central. 
Si les localités l'exigent, on exécutera, de distance en distance, des 
fosses transversales qui déverseront en partie, duis le canal cen- 
tral, les eaux des canaux auxiliaires. Voilà les seub travaux qui, 
par leur étendue et leur importance, diiMrent être à la charge du 
gouvernement. Chaque propriétaire doit ensuite creuser de petits 
canaux et des rigoles pour conduire » jusqu'à ces lignes princi- 
pales d'écoulement , les eaux de pluie ou de source qui peuvent 
inonder le terrain. 

Dans le troisième chapitre de son intlt>duction , M* de Prony 
détermine les meilleures directions qu'il oonvieat de donner smx 
eaux courantes continues et aux eaux tonrentueuses que fournit 
la partie du bassin général supérieure à la pstrtie inondée. Ces 
eaux doivent être réunies dans un canal d'enceinte qm se joigne 
avec le canal central des terres inondées, au débondié même de 
l'espace occupé par l'inondation, pour se jeter dans |a mer ou 
dans quelque rivière importante* Xjorsqu'on trace un canal cen- 
tral ou de ceinture et des canaux auxiliaires f suivant les prin- 
cipes qui viennent d'être exposés , il est possible qu'en certaines 
parties ces voies hydrauliques aient àe& pentes trop rapides, ce 
qui produirait des inconvéniens fâcheux. Il importe que la pente 
d'un canal ne soit pas moindre dans sa partie inférieure que 
dans sa partie supérieure, a£ji qu'il n'y ait point de ralentisse- 
ment dans la vitesse des eaux , ni par conséquent de dépôts suc- 
cessif dans les parties dont la pente est le moins prononcée. 
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Lorsque les localités s'opposent à ce que les tracés naturels rem- 
plbsent une telle condition^ les Italiens y suppléent ingénieuse- 
ment par des barrages on des écl\ises plus ou moins rapprochés. 
Entre ces arrêts, les eaux suivent une pente constante et tombent 
ensuite yerticalement ^ ou sur un plan incliné, en descendant 
subitement de toutes les hauteurs de chaque arrêt , pour couler 
de nouveau suivant cette pente commune. Ce système est celui 
qu'il faudra suivre pour régler la descente des eaux supérieures 
deé Marais pontins. Il importe que les arrêts et les chutes qu'ils 
prodmsent ne soient pas trop rapprochés. M. de Prony demande 
qu'il y ait entre eux au moins un espace de 2,000 mètres. !Noas 
cesserions d'être intelligibles pour toutes les classes de lecteurs y. 
si nous donnions ici les résultats mathématiques par lesquels 
l'auteur, dans les chapitres cinquième et sixième , détermine les 
quantités de fluide qui doivent s'écouler par un canal destiné à 
recevoir les eaux qui tombent sur une superficie donnée , et qui 
s'écoulent en torrent. ï7ous nous contenterons de faire observer 
que l'évaluation de là quantité des eaux tombées sur le^ sol à 
dessécher 9 et l'évaluation de celles qu'un canal de grandeur 
et de figure données peut évacuer, sont intimement liées l'une 
avec l'autre , si l'on veut arriver en effet à l'assèchement complet 
sans exécuter des travaux trop étendus ni trop dispendieux. A ce 
sujet, l'auteur rapporte et met en usage les règles d'hydraulique 
qu'il a présentées dans son savant mémoire sur le jaugeage des 
eaux courantes : c'est l'objet du septième chapitre. 

Le chapitre huitième est destiné à montrer comment et avec 
quelle exactitude les grandes expériences faites par d'habiles in- 
génieurs ont justifié les résultats auxquels est arrivé M. de Pro- 
ny, dans ses recherches physioo-matliématîques sur la théorie 
des eaux courantes. Dans les chapitres neuvième, dixième et 
onzième^ l'auteur se propose diverses questions, essentielles à 
résoudre, pour déterminer la figure des sections transversales 
des canaux. Dans le douzième chapitre l'auteur s'occupe des phé- 
nomènes que présente le mouvement des eaux courantes , près 
de leur embouchure à la mer, lorsque le fond de ces eaux est 
au-dessous du niveau même de la mer, et qu'il se trouve sur ce 
fond des protubérances non susceptibles d'érosion (1). 

(i) Le chapitre treizième pre'sente' une méthode de nivellement tri- 
goDométriqae applicable aux cas où les méthodes ordinaires seraient 
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Le quatorzième chapitre de rintroductfon présente sur les 
colmate des considérations importantes pour montrer en quel 
cas il est possible et avantageux d'eniployer ce moyen d'assèche- 
ment, et dans quel cas il est préférable de recourir au système 
de canaux que nous venons de faire connaître. M. de Prony in- 
siste avec raison sur les précautions à prendre pour facilker Té- 
coulementy sans dégât intérieur, des eaux qui sortent des col- 
mate in Nous avons, dit-il, dan& le midi de la France un exem- 
ple remarquable de travaux dispendieux qui avaient des colmates 
pour objet, et par lesquels le seul attérissemeut qu'on ait ^Hb^ 
tenu fut celui du canal même destiné à conduire les eaux. » £a 
résumant ses observations , l'auteur conclut que pour appliquer 
avec succès la méthode des colmate il faut : I^ un système de 
canaux conducteurs qui amènent l'eau trouble dans le moindre 
temps possiUe , sur les terrains à colmate , ou eomblemens; de 
manière que le dépôt du limon ne se fasse pas en chemin; %^, un 
système de canaux de fuite qui conduisent Feau clarifiée , au ré- 
cipient général , dans un temps qui soit le plus court possible. 
C'est le moyen de répéter l'inondation un grand nombre de feb 
sur le même terrain, et d'accélérer la bonification projetée, ea 
se procurant, durant une saison , toute l'épaisseur de dépôts ou 
colmate ^ que comporte la nature des matières que l'eau peut 
déposer. 

Par une concordance heureuse, on remplit les conditions par mn 
tracé de canaux assujetti aux lois mêmes que nous avons indiquées 
pour un canal central qui doit servir à l'assèchement d'un terri- 
toire quelconque. Ainsi les travaux généraux exécutés, comme 
nous Tavoi^s dit, aux frais du gouvernement'^ permettront aux 
particuliers de tenter de la manière la plus avantageuse la mé- 
thode des colmate par la dérivation des eaux qui suivront les 
canaux principaux ; et si cette tentative ne fournit pas de dépôts 
assez abondans, il suffira de s'en tenir aux travaux déjà faits 
pour avoir le meilleur syst-ème d'assèchement qu'on puisse désirer. 
Telles sont les matières traitées diaus l'introduction , qu'on peut 



trop difEciles ou impraticables. Cette méthode [yeut également servir 
a lever station la- carte d'un pays, en prenant les angles compris 
entre l'œil de l'observateur , en chaque point qu'on veut de'terminer, 
et trois points places ^ur une ligue droite , les distances respective» 
de ces trois points étant connues. 
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regarder à elle seule comme mi ouvrage important pour la théorie' 
et pour l'expërienoe qui s'y tronrent renfermées. 

L'onTrage est divisé en quatre sections, qni présentent respecti- 
vement : i^. la description du sol dés Marais pontios; a^. Tétat 
physique et artificiel de ces marais en 1777 , avant les travaux 
ordonnés par Pie YI ; 3<>. la situation de cesmaraiç , en août 181 1 , 
époque pour laquelle ont été rédigés les projets de M. de Prony; 
4®. l'analyse des moyens et des vues, présenfés par M. de Prony, 
pour la bonification ultérieure des mêmes marais. Ces divers sujets 
s(mt traités avec tout I0 développement et toute la profondeur que 
réclamait leur importance. Ch. Dupik, membre de l'institut. 

83. Anlextung zubiBau ses eussighen STUBEK-Orxirs.- — In- 
struction sur la construction des poêles russes , par Hbrr^ 
LiCH, Berlin ; îSaij Stuhr. ( Zeitschriji Jùr Kunst, année 
i8a4,3^cah., p.3a6,) 

Suivant Tauteur de cet article (M. Blesson), l'art de construire 
les poêles est très^rpcrleotionné en Russie. Les Russes ont des 
poêles qui consomment peu de combustible , donnent beaucoup 
de .chaleur, et la conservent très-long*temps. Ces poêles se 
composent d'un ioumeau ou poêle proprement dit , et de cinq 
tuyaux verticaux par lesquels passe la fbmée avant d'arriver à là 
cheminée. Quelques-uns ont une bouche de chaleur , d'aubres 
n'en ont pas. On ne peut ouvrir cette bouche de chaleur qu'après 
la consommation entière du combustible; c'est aussi le moment 
de fermer les doubles registres qui séparent les tuyaux de la che- 
minée , et qui existent dans tous ces poêles. Il convient encore 
d's^outer que l'ouverture de communication des tuyaux avec le 
fourneau est dans la partie inférieure du fourneau , et qu'cHe peut 
être termée à volonté. Le fourneau, les tuyaux et les registres 
sout construits avec des matériaux peu conducteurs de la chaleur. 
L'auteur s'est assuré, en établissant deux poêles russes pour 
ohaufSer trois chambres qu'on chauf£iit ordinairement avec trois 
poêles allemands, que les deux premiers équivalaient aux trob 
autres, que l'on y brûlait même moius de bois que dans un setd 
des derniers; qu'il suffisait d'y faire du feu pendant la moitié du 
jour 4 et dans les temps très-froids, de faire du feu tout le jour, 
dans un seul de^ poêles alternativement. 

Il a fait construire deux poêles , l'un avec trois tuyaux verti- 
caux, conforme aux poêles d'Allemagne, et l'autre exactement 
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confornie aux poêles russes; chaqu« poêle cvbttt on«t, B3* 
Les chambres où les poêles étaient établis, étaient égales et aTaienfe 
chacune deux portes, deux fenêtres et une cap«cit*i d« io5 
mètres cubes. On a lait du feu dans les deux poêles, et Ton a pris 
la tem peinture de chaque chambre d*heure en heure , à trois mè- 
tres du poêle, au moyen d'un thermomètre de Deluc* 

On a brûlé a5 liv» de bois dans le poêle allemand : au bout de la 
deuxième heure le thermomètre marquait i6^; il n'a pas varié 
sensiblement pendant les trois premières heures. On a fermé le 
' registre qui d^ns les poêles allemands est en tôle , substance très- 
conductrice; la chaleur a d'abord peu diminué; ainsi k fermeture 
du registre empêchait la déperdition de la chaleur. Néanmoins > 
au bout de dix heures , le thermomètre était descendu 89- de- 
grés dans la chambre, et à la 7 dans lé poêle, comme avant qu'on 
y i)t du feu. On avait tenu la chambre bien fermée pendant la 
durée de l'expérience. 

On ne brûla que %o livres de bois dans le i^M» russe: il né 
peut pas en contenir davantage. Au bout de k troisième heure 
le thermomètre marquait 16 ^ degrés; ou ferma les registres ; k 
température resta à peu près la même pendant 19 heures. Au 
bout de ce temps le thermomètre masquiût encore 14 degrés; 
cependant on avait ouvert plusieurs fois une porte qui commua 
niquait avec une pièce non éi^i^Viffée. L'auteur ajoute que la cha- 
leur rayonnante, qui est si incommode avec le poêle allemand , 
est très^faible avec les poêles russes* Il est à désirer qu'on fisse 
usage de ceux-ci dans les établissemens militaires. A. 

84. Observations sur les résultats Aif nonces par le colonel 
DU GÉNIE Treussart^ rektivcment aux mortiers de Trass, 
comparés aux mortiers à chaux hydrauliques et sable ordi- 
naire, {)ar M. ViCAT, ingénieur en chef des ponts -et-çhaussées. 
( Voy. le Bulletin , 1824 , t. II , p* 100. ) 

Une longue absence et un service pénible ne m'avaient, jusqu'à 
présent , laissé aucun moment pour examiner le travail de M. le 
colonel Treussart sur les mortiers hydrauliques; j'ai pu enfin en 
lire des extraits publiés dans les Annales de. physique et de chi- 
mie, et dans le fiutietin technologique du mois d'août. Parmi 
diverses observations remarquables^ il en est que l'auteur n'a 
pas eu la prétention de donner comme neuves, et sur lesquelles 
on est d'accord depub long-temps ; je ks passerai sous silence , 
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mais dans rintérét de la science et des applieittions» je signalerai 
comme très^dontenx, an moins y des résultats annoncés aTe<^ nnc 
confiance que Texactitude des expériences aurait pu seule justi- 
fier. Je m'empresse de reconnaître ayec M. Treussart^ qu'il est 
possible de fabriquer de bonnes pouzzolane} artificieiles ; ma 
conviction à cet égara est d'autant plus intime , qu'il y a six ans 
déjà que M. l'inspecteur général des ponts-et-chaussées Bruyère 
et moi 9 nous ayons mis cette proposition hors de doute. (Recher- 
ches sur les pouzzolanes artificielles, lues à l'Institut le i". fé- 
vrier 1819). M. Bruyère, en faisant cuire modérément des mélanges 
de trois parties d'argile et d'une partie de chaux commune éteinte et 
mesurée en pâte ; et moi, en calcinant pendant quelques minutes 
des argiles pulvérisées, sur des plaques de fer fondu, chauffées 
au rouge cerise. Mais quand , pour proscrire les chaux hydrauli* 
ques artificielles , M. Treussart né' s'appuiera que sur des expé- 
riences aussi peu concluantes que celles que je trouve dans son 
tableau, il me sera permis, je pense , de m'en rapporter de pré- 
férence à celles qui ont été faites à Toulon et en Russie par 
ringénieur Raucourt de Charleville; à Limdrcs, à Paris et à 
Amiens, par M. de St-Léger; à Nemours, par M* Girault; au 
canal du Centre et au pont de Milesey, par MM. les ingénieur» 
Minarel, Lacordaire, etc. J'avance que les expériences de M. Treus- 
sart sont peu concluantes^ et je le. prouverai; j'ai dit, page 7 de mes 
Recherches sur les mortiers , que pour obtenir des chaux hydrau- 
liques artificielles il fallait choisir des substances principale- 
ment composées de siUce et éC alumine y et les mêler dans les 
proportions de ao pour 100 avec la chaux trës-grasse; de i5 
pour 100 avec la chaux moyennement grasse, et de lo.pour 100' 
avec celle qui a déjà des propriétés hydrauliques. Je fais d'ail- 
leurs observer (page i4)i que le défaut de ténuité dans la 
silice est un obstacle à sa combinaison avec la chaux pendant la 
cuisson. £t, nonobstant ces remarques, M. Treussart, au lieu 
d'argile, prend pour son essai n^ 17, ^ quartz pUé très-fii 
comme si le degré de finesse que l'on obtient par une simple 
trituration pouvait se comparer kcelvi de la silice contenue dans 
les argiles douces et savonneuses au toucher; pour l'essai 
n^ 18, une terre très^alumineuse y c'est-à-dire de l'alumine 
presque pure, ainsi que l'auteur a soin de l'expliquer- ailleurs; 
pour les nos. 20 et 21 des ocres jatmes et rouges y c'est-à-dire des 
substances principalement composées d'oxide de fer; au n^. ai » 
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JeTois enfin arrÎTer une argUe, mais mn n'indique les proportions 
observées dans le mélaiige , puisqu'il est impossible de deviner 
combien il y a de chaux pure dans cent parties d'hydrate de chaux 
en pâte. ( Eneffet, 100 kil. de chaux gra«se vive peuvent, suivant 
le procédé d'extinction adopté, et le degré de consistance donné 
à la .pâte, absorber de 100 à 3i5 kil. d'eau et donner en poids 
de 200 à 4^^ kil. ) On ne peut donc rien conclure de cet essai 
ni des deux suivans. C'est pourtant en se fondant sur de telles 
expériences que M. Treussart prétend prouver que les chaux 
hydrauliques artificielles ne sont bonnes à rien, et cela dans un 
moment où tout Paris en £ait ou excellent usage. Je me suisirop 
occnpé de lafabrication des pouzzolanes artificielles, j'ai trop in- 
sisté <sur les avantages qu'elles présentent dans beaucotip de ctr« 
constances, pour ne pas en être moi-même partisan^ mais non par- 
tisan exclusif. La méprise de M. Treussart , relativement aux chaux 
hydrauliques artificielles, vient, je crois, de ce qu'il n'en connaît 
que très-imparfaitement encore et la théorie et l'usage. IL en 
connaît mal la théorie, puisqu'il attribue leurs qualitésà l'influence 
de la soude; il en connaît mai l'usage, puisqu'il prétend qu'on 
ne les fabrique que pour obtenir des mortiers qui aient la propriété 
de durcir dan& l'eau. Loin de là, on peut dire au contraire : 
» qu'on ne fabrique des chaux hydrauliques (quand le pays 
» n'en fournit pas naturellement), que parce que les nnortiers 
» confectionnés avec ces chaux et le sable ordinaire sont à la 
» fois les plus économiques et les meilleurs que l'on connaisse 
» jusqu'à ce jour, pour braver les intempéries, résister aux al- 
to tematives du chand et du froid, du sec et de l'humide, etc. 
» Etant bien décidé à ne rien affirmer sans preuve, j'établis 
» ainsi qu'il suit ma proposition : On a eu occasion de vérifier, 
» dit M. Treussart, que les mortiers hydrauliques ( c'est des mor- 
» tiers de trass qu'il s'agit) donnent de meilleurs résultats 
» lorsqu'ils sont mis dans l'eau , que lorsqu'on les laisse à l'air. » 
Le fait est exact , et j'en conclus que la plus grande résistance 
relative moyenne des mortiers de trass âgés d'un an est généra- 
lement celle que M. Treussart a trouvée pour ses prismes im- 
mergés, c'est-à-dire aoo kil.; c'est le poids qui, suspendu au 
milieu d'une brique de o"*. o5 d'éqiiarrissage et de o"*. ip 
de portée entre deux points d'appui , fait rompre cette même 
brique. Or, la résistance absolue déduite de cette expérience par 

£. Toi», m. 10 



i33 Constructions . 

la formule connue die Gftlilëe (i), donne 8 kil. oo par centimètre « 
superficiel. J'ayaîs trouvédéjà en 1818 (page 96 des Recherches 
expérimentales) que ht résistance absolue mo)[enne de quelques 
mortiers à sable ordinaire et chaux hydrauliques , s'éleyàit par 
centimètre superficiel k 9 kil. 60. Mais ce résultat était déduit 
d'un petit nombre -d'expériences dans lesquelles les proportions 
respectives de la chaux et du sable avaient été réglées au hasard. 
Ayant, depuis cette époque, essayé de résoudre un problème 
proposé par la société d'Encouragement, sur les substitutions^ 
d'une matière plastique au plâtre dans Part du mouleur, je suis 
parvenu à fabriquer des mortiers dont la résistance absolue,, 
après une année y s'est élevée jusqu'à 18 kil. 44; 1^ moyenne a 
été de i4 kil. 4o. Ces mortiers ne contiennent que de la chaux 
hydraulique et du sablé; ils oi^t, pendant les douze mois qui 
ont précédé leur rupture, été constamment exposés à toutes 
les intempéries sur un toit. La preuve matérielle de ces faits existe 
au secrétariat de la Société d'encouragement. 

Ce n'est donc pas seulenient , comme le pense M. Treussart, 
pour fabriquer des mortiers d'immersion que la chaux hydrauli- 
que artificielle ( lorsque le pays n'en fournit pas qui ait le degré 
• d'énergie convenable), devient utile ; mais c'est encore et princi- 
palement, pour construire toutes sortes de maçonneries exposées 
à l'air , et surtout pour employer avec sécurité des matériaux de 
toutes les formes et de toutes les dimensions, et dispenser ainsi 
de la pierre de taille dont l'usage est si coûteux ! Pour achever 
de répondre aux objections de M. Treussart, il faudrait mainte- 
nant prouver, d'une manière rigoureuse, que les mortiers à chaux 
hydrauliques et sables ordinaires continuellement immergés ne 
sont pas inférieurs à ses mortiers de trass. C'est ce que je ne 
puis malheureusement faire, lo. parce que je n'ai essayé mes 
mortiers immergée que par l'action d'une pointe soumise à un 
choc; 2^. parce que tous ont été mis sous l'eau immédiatement 
après leur fabrication , c'est-à-dire encore frais , tandis que les 
mortiers de M. Treussart ont pu acquérir un commencement de 



(i) PL = r, formule dans laquelle il faut* pour le cas cife', 

faire P=:aoo, L=o,o5, â=io,oi, ^3=o,o5; ce qui donne /"ri^Socoo pour 
Funite' de superficie , ou 8 kil. par centimètre cariée'. 
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ftolidtfication très-rapide avant rimmerMon y par une exposition 
de douze heures à l'air. Toutefois je citerai quelques exemples 
bien propres à détromper ceux qui partageraient les craintes de 
M. Treussart sur Tinsuffisance des chaux hydrauliques employées 
sans trass à des constructions importantes* 

Premier Exemple. Pont du duc d'AngquIéme , sur la Dor- 
dogne , à Souillac ; fondé par encaissement sur des masses de 
béton immergé à travers une eau courante d'une profondeur 
variable de 4 à 7 mètres j lequel béton composé de sable ^ cailloux 
et chaux hydraulique du pays ( et contenu dans des caisses sans 
fond de 5 mètres 76 °. de largeur ) , a porté » après huit mois , 
2^5oo,6oo kijog. 

Second Exemple. Pont de MéUsey ( Haute^Saâne ) , fondé suc 
massifs de béton y contenant sable , cailloux , scories , recoupes 
de tuileanx et chaux hydraulique artificielle. 

Troisième Exemple» Réparations d'affouillemeqs aux ponts de 
Taverney et de Baudoncourt avec la même chaux artificielle. 
Après quinze jours , le béton immergé ne se déprimait que de. 
deux millimètres sous la pression d'une tige de fer d'un centimètre 
de grosseur chargée de 3oo kilog. 

Quatrième Exemple. Essais de rejointoiement ^ par M. Tingé- 
nîeur Robinot, mortier à sable et chaux hydraulique artificielle 
employé au bas du mole Trichejt ii Saint-Malo , le 12 juillet i3a i . 
Ce mortier y introduit da^s de^ joints don( l'eau sortait comme 
d'une source > a résisté aux effets de mer des années i Stti ^ 182a , 
i823etiS24;il est encore en très- bon état ( quoique trop chargé 
en chaux ), et tout le monde sait ce qiae peut l'océan à Saint- 
Malo , sur des mortiers de revétemens. Il serait superflu-de citer 
d'autres exemples en faveur des chaux hydrauhqiies , ceux qui 
précèdent paraîtront assez authentiques et assez concluans. 

J'examine actuellement la question de l'économie : AL Treus- 
sart pense que l'on peut faire partout du irass , à 27''fr. 5o c. le 
mèlre cube, prix moyen; j'adopte cette opinion (excepté po^u» 
Paris), et je prends, suivaut les proportions de son tableau, savoir: 

a m. cubes de trass à 27 fr. 5o c, ci 55 fr, 00» 

I m. cube de cbaux commune en pâle, à 12 fr., 

prix moyen en France ^ ci 12 oo* 

Prix de 3 m. cubes de matières, lesqiielles mêlées 

à consistance ordinaire, se réduisent à 2 m. 3o, ci 67 00. 

D'après cela les matières qui concourraient à fur- 
mer un mètre cube vaudraient 29 i3« 
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Pour ^binquer un mètre cubp de mortier à chaat 
hydraulique il faut , savoir : 

t> m. 90 de sable ordinaire, à i fr. 5o c*, prix 

moyen «en France , ci i 35* 

o m. 4'^ àe chaux hydraulique en pâte forte, la- 
quelle pour arriver au prix du mortier de 
trass sera payée, ci 27 78* 



Total pareil au précédent, ng i3. 

Ot le prix hypothétique de ^7 fr. 78 pour o m. 45 de chaux 
hydraulique en pâte conduit pour le mètre cube à 61 fr. 73; e^ 
si on se place dans le cas le plus défavorable, celui d'un foison- 
nement nul> on en conclut, « que lorsqu'un mètre cube de chaux 
» hydraulique vive coûtera 61 fr. 73, ie mortier fabriqué avec 
» cette chaux et le sable ordinaire sera du même prix que le 
^ mortier de trass. » 

Je soutiens maintenant qu'il n'y a pas une seule localité en 
France où la chaux hydraulique naturelle^ cuite à la houille ou 
au bois, puisse coûter, prise au four, plus de 3o fr. ie mètre 
cube. Pas une seule localité (Paris excepté) oîi, labriquée de 
toutes pièces, soit avec la craie, soit avec de la chaux grasse, 
elle puisse monter au delà de 5o fr. 

Exemples. A. Amiens, M. de S*.-Léger en fournit au canal à 3o fr. ; 
à Morlaix, en employant de la craie tirée du Havre, le même 
.fabricant en fournirait au canal de IVantes à Brest à 5o fr., prise 
au four. Au pont de Mélisey, elle n'a coûté (bénéfice et faux 
frais non compris) que 3i fr. 66 c, en mélangeant l'argile avec 
de la chaux : au pont de Sonillac, dans les mêmes circonstances, 
ou l'a obtenue à 37 fr. 48 c. si donc on s'arrête au prix moyen de 
40 fr., on trouvera par un calcul fort simple que, pour mainte- 
nir l'égalité entre les mortiers de trass et les mortiers à chaux 
hydraulique et sablé seul , il faudrait que la chaux grasse ne coû- 
tât rien , et que le prix du trass fût réduit à 19 fr. 35 c. L'ob- 
jection de M. Treussart contre le prix élevé des chaux artificielles 
est donc sans fondement. 

M. Treussart s'est occupé aussi de l'emploi et de la manipu- 
lation du béton ; il a trouvé, ce qui est très-vrai, que le béton qui 
a pris une demi-fermeté à tair^ devient plus dur dans Teau que 
lorsqu'on Timmerge à consistance ordinaire^ c'est-à-dire mou» 
Mais par l'effet d'une singulière inadvertance , cet ingénieur n'a 
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point TU que la condition essentielle de celte supériorité était 
que le béton conservât, après Timmersion, la cohésion déjà ac^ 
quisBy ce qui ne peut avoir lieu qu'à Faide d'une enveloppe. As- 
similant donc ce qui se passe dans un laboratoire où les bétons 
d'essai sont contenus darrs des vases, à ce qui se passe en grand, 
M. Trenssart a mis en pratique la méthode défectueuse indiquée 
par Bélidor, méthode qui consiste à laisser reposer le béton 
jusqu'à ce qu'il ait pris à l'air une consistance assez forte pour 
ne pouvoir être attaqué qu'à la pioche , et à le descendre en- 
suite dans l'eau , où il se détrempe et perd toute consistance. 
Ainsi le commencement de solidification acquise à Fair est non- 
seulement en pure perte, mais le béton arrive eneore à un 
degré de fluidité déplorable, qu'on eût évité par une im- 
mersion faite avec soin , au moment où la pâte était à la fbis 
ductile et ferme. Mon intention n'est certainement pas d'alarmer 
M. Trenssart sur les conséquences d'une méprise que beaucoup 
d'autres ont faite avant lui ; mais je dois aux ingénieurs et en 
général aux personnes qui s'occupent de constructions hydrau- 
liqnes, de déclarer qu'après 8 mois la dureté absolue d'un béton 
à poûzz^olane , immergé à la manière de Bélidor, n'est moyen- 
nement à celle du même béton immergé ferme et ductile, quo 
comme i5 est à loo. 

M. Trenssart affirme, relativement à la raanipuTatron ^ que lies 
mortiers de trass gâchés à consistance ordinaire , c^est-à^âjre 
mous, valent mieux que les mêmes mortiers gâchés fermes. Ceci 
implique contradiction, non-seulement avec les faits générale- 
ment observés jusqu'à ce jour , mais aussi jusqu'à un certaiia 
point avec les propres observations de l'auteur, sur la préémi- 
nence des mortiers immergés durs. « Il faut, » a dit M. le comte 
Chaptal, dont l'antorité ce sera peut-être pas récusée, « être soi" 
» gneux de ne donner que la quantité d^ eau nécessaire pour bien 
» lier toutes les parties y et prendre garde de ne pas noyer lemor^ 
» tier-, il vaut mieux pécher par défaut que par excès, » (^Mém, 
* sur les pouzzolanes artificielles, ) 

&5. Tbavaux PUBLICS ExiâcuTES cnSuèdc pendant l!année i8aS. 

Canal de Gothie, — Le but de ce canal est d'établir une navi- 
gation entre la Baltique et la mer du Nord , sans passer par De 
Sund ouïes !pelts. Traversant les provinces les plus fertiles de la 
Suède , et communiquant avec les deux grands lacs Wener et 
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Wcltcr, ainsi qu'avec la rivière Gotita^Ëlf, il formera «ne 
fonimunication intérieure depuis Gothembourg , sur le Oïttégat 
{ Bier du Nord ) jusqu'à Sôderkoping , sur la Baltique , distante 
de 36 milles /le Suède ( 90 lieues de France ). La profondeur de 
ce canal est de 10 pieds, tandis que celle da canal dé Langue- 
doc n*est que de 6 pieds. 

Les travaux de Tannée tda3 ont terminé les constructions sui- 
vantes : un canal de cinq milles et demi de Suède ( iS lielieade 
France) , 89 écluses, 2 bassins, 16 ponts-levis et 7 ports. Le 
total des journées a été de 7,758,399» dont les- ont été faits par 
Tarmée : 2432 soldats et 36i ouvriers ont été .employés à ces 
«travaux en 1823 ; ils ont creusé 62,420 toises cubiques ^ nàinés 
3 20 toises cubiques de roc, maçonné 1,411 toises cubiques, et ils 
ont prolongé le canal de 1 49086 pi. Un bassin a été acbevé et des 
travaux préparatoires faits pour Tavancement uniforme de ren> 
treprise, pendant les années restantes jusqu'en 1828, oùleeanal 
' doit être achevé et la jonction des deux mers établie. 

Canal de Hjelmare. — Ce canal réunit le lac de Hjelmareavec 
lelacMselar, qui verse ses eaux dans la Baltique : il était dans 
un état de dégradation qui le mettait hors de service , et doit 
être reconstruit sur un nouveau plan. 

Pendant le cours de l'année, 5564 pieds de canal ont été creu- 
sés, 3452 sont déjà navigables; 45o pieds ont été commencés; 3 
écluses ont été achevées; 4 portes d'écluse en fer ont été placées, 
I bassin d'écluse , commencé antérieurement , a été achevé ; le 
travail de 3 bassins d'écluse continué; 1 canal d'écoulement, déjà 
commencé , a été achevé. Des constructions de charpente , des 
machines et plusieurs autres travaux nécessaires au canal ont été 
en partie achevés , en partie commencés , 429 soldats et 56 ou- 
vriers ont été employés à ces travaux; le nombre de leurs journées 
de travail ^ été de 75,955. 

Canal de ff^addo,'^Ce canal raccourcit la navigation du golfe 
de Bothnie à la Baltique, et permet aux navires d'éviter le passage 
dangereux des îles d'Aland. 

On a creusé 7,928 toises cubiques, terre et pierres. Des ca- 
i^aux d'écoulement, d'une étendue de 1,400 pieds, ont été ou- 
verts. Un pont tournant et une machine à vapeur ont été con- 
struits. On a planté des arbres sur les bords du canal. On a 
liiaçoDnc 691 toises cubiques : en tout 28,000 journées de travail, 

Çfinal d*Aher , destiné à ouvrir de nouveaux débouchés pou|? 
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i^a^roTÎsionnement de la capitale. On a creusé et enlevé i,3o9 
toises cnfoiqnes , tare et pierres. 

Curage du détroit d^Abnare Stdk , pour faciliter la navigation 
de Stockholm à Upsal. Ce travail a été commencé pendant Tété 
de 1822, et terminé en i8a3.Un passage de 36 pieds de largeur, 
^5o pieds de longueur, et de^ pieds de profondeur, a été ouvert. 

Curage du détroit ^ Eritsund et de la rivière d* Upsal. Ces tra- 
vaux oiit été continués avec succès. On y a creusé 698 toises cub. 

Travaux du fleuve de Ljunga(^nu nordde la Suéde ). Le flot- 
tage des bois de construction et de mâture a été établi dans ce 
Heuve^ depuis le lac de Marmen jusqu'à la mer. 

Travaux du fleuve d'Umed ( au nordde la Suède). Le flottage 
a été établi sur une distance de plus de 20 lieues de France. Des 
barrages ont été faits à l'embouchure du fleuve , pour arrêter les 
bois flottés. Au moyen de ces travaux les bois de charpente et de 
mâture des immenses forêts du nord de la Suède pourront iirri- 
Ver aux différens marchés de TEijrope , et procurer de grandes 
l'essources^à la Suède. 

Dessè(^ement des marais. On a employé, en 1823,9,895 
journées de travail pour l'^écoulement des eaux du marais de 
Dagsmasen, en Ostrogothie ; ce qui procurera 2,000 arpens d*ex-» 
cellentes prairies. 

Écluses de Trollhœtta. Elles ont été réparées. IJne somme de 
120,000 rixdallers (36o,ooo fr.) est affectée à cet objet. 

Bibliothèque d'UpsaL La construction de l'édifice destiné à 
contenir celte bibliothèque a été continuée avec vigueur. Une 
somme de 5o,ooo rixdallers ( i5o,oo<J fr.) est ultérieurement af- 
fectée pour son achèvement. Le roi a donné 3b,ooo rixdallers 
(90,000 fr.) sur sa liste civile y pour le même objet. 

Mine de charbon^de-terre à Hogands. 200,000 rixdallers 
(600,000 fr.) sont destinés à pourvoir aux besoins de cette ex- 
ploitation. 

Ports de mer. 20,000 rii^dallers (60,000 fr.) sont affectés pour 
améliorer le port d'Efftad : celui de Helsingborg se continue; il a 
coûté jusqu'à préseht 84,000 rixdallers ( 252,ooo fr. ). 

Reconstructions des villes incendiées. 200,000 rixdallers 
( 600,000 fr. ) ont étéaifeetés à la ville-de Norrkôping; 100,000 
(3crcr,ooo fr.) à celle de Borâs; 20,000(60,000 fr.) à celle de 
Wimmerby. 

Jquéduc de Cariscrona, x6,666 1 rixdallers (So^ooo f.) sont des- 
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tinés à la ^construction d'un aqueduc qui fournira de f^au do^ce 
à cette yille, ainsi qu'à la marine rojale stationnée dans son podi 
^ Œemins établis à travers les Fjalls {^montaffies qui séparant 
la Suède de, la Norwège). Les grandes routes qui, l'une par le 
Jemtland, l'autre par te proyince de DaUsLand, et la troisième par 
celle deWermlandy ouvrent de nouvelles communications aveela 
Iforwêge àtraTièrs Les montagnes ,. on té té aehevées^ en i^3 ; un 
grand pont de bateaux a été jeté sur ua bras de mer , nommé le 
Svinesund j situé sur le^ frontières de la Suède et de la Norwège. 

Défense de Carlscrona. Le fort de K-ongsholmen, qui,avee 
celui de Drottningshâr, défend l'entrée du port de cette ville 
( station Ordinaire de la flotte suédoise ) , doit être reconstruit 
sur un nouveau plan. Une partie de ces ouvrages a. été achevée 
l'année dernière et se trouve prête à être armée. 

Défense centrale , nouvelle forteresse de V^nâs. On te cou-* 
struit en Westrogothie, sur une langue de terre, dans le grand 
lac Wetter^. près d^u canal de Gothie. Cette grande entreprise est 
commencée depuis 4 ans; les fossés sont creusés,. et les revête- 
mens assez avancés y l'une des poternes est terminée, une autre le 
sera l'été procWin. 

CarUteen^ forteresse maritirne dfuis leCattégat^ fort dégradée; 
on y fait des réparations considérables. ( Eev. EncycL , mai 
i8a4> p. a57.) 

86. Il s'est formé une entreprise pour le transport des grosses raar- 
chandisèspar des chemins en fer, de te nouvelle invention, entre Lîr 
verpool et Manchester. La distance à parcourir, qui est de 33 mil- 
les sera franchie en 4 ou 5 h. au lieu de 36^ durée moyenne du trans^ 
portpareau. I^prix de celui-ciest fixé à environ 5 sh.par tonneau^ 
au lieu de i5 , taux moyen du fret actuel. La route prendra près 
du PrincesS'Dock, à Liverpool, et montera environ 3 milles, dans 
une direction N.-N.-E., jusqu'à New-Walton. De ce dernier 
point , elle se dirigera à Test. Parvenue au nord de Knowsley 
Park , elle traversera le Coal-Field jusque près de Worstley , et, 
de là , ira^ à traversée désagréable Red-Rock , aboutir à Tex-» 
trémlté occidentale de Waltcr-Slreet, dai^s Manchester. Le devis 
estimatif des fraisrelatifs à la concession, à l'acquisition du ter-«> 
rain, et aux travaux de construction, y compris celle des. ponts^ 
des machines locales, et, en général, toutes les dépenses concec- 
naut cette entreprise^, s'élève à la sonune de A.QO^ooo liv*$t., ^ue la 
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compagnie te propose de lerer au moyen d'un emprunt divisé 
en actions de loo 1. chacune. ( T?ie MontM. Mag,^ i8a4, p. 473.) 

87. MEMOIRE SUK UN NOUVEAU MOYEN d'eMPLIE ET DE VIDEE LES 

ËcLusEs sans affaiblir ni les portes ni la maçonnerie par les con- 
structions ordinaires en évitant totalement les pertes d'eau auxr 
quelles ces constructions donnent lieu, les interruptions que leur», 
réparations causent à la navigation , et en évitant également I» 
plupart dès inconvéniens reconnus aux systèmes employés jus- 
qu'à ce jour ; suivi d'un autre procédé qui détruit presque tous 
les mêmes avantages, excepté ceux de n'exiger aucune espèce de 
fermeture , et de ne pouvoir donner lieu à aucune filtration , 
mais qui présente un autre but d'utilité. Considérations sur le 
développement et la largeur qu'il convient de donner aux parties 
courbes des canaux , par I. P. G., ingén. ord. au corps roy. des 
ponts-et-chaussées.(Prospectus.} In-8. d'un quart de f. Paris; 1824; 
r. Didol. 

L'ouvrage formera i vol. in-8. avec 5 pi., et coûtera aux sou- 
scripteurs i> fr. 

^ MÉLANGES. 

88. La clef de lIndusteie et des Sciences qui se b attachent 
AUX Aets industeiels, ou Table générale, par ordre alpbabé« 
tique des matières, de ce que contiennent de relatif à l'indus- 
trie, 10. l'établissement du Conservatoire royal des arts et mé- 
tiers; ao. les brevets d'invention, de perfectionnement et 
d'importation délivrés en France depuis 1791 , époque de 
leur création, jusqu'à la fin de 1824; 3®. i38 ouvrages péria- 
diques et autres, français ou anglais, pris parmi les plus esti- 
més; ouvrage utile aux personnes, etc., et servant de 2^ édit. 
au Guide des artistes,, publié en 18 18. Par J. R. Aemon ville, 
secret, du Conservatoire des arts etraétiers. i*^®. et 2*. livrab. 
2 vol. in-8. Paris; 182$; chez l'auteur, au Conservatoire; 
M"»*». Huzard , etc. ( La 3*. livr; est sous presse et paraîtra fia 
de mars , 1<> 4^ fin de mai. Le prix des 4 volumes est de 20 fr. 
pour les souscripteurs , et de 24 fr. pour ceux qui ne sou- 
scrivent pas. La souscription sera fermée le Simai.) 

L'ouvrage que nous annonçons manquait à l'industrie , et la 
manière dont M. Armonville, qui est si bien en position d'être 
au courant de tout ce qui intéresse les arts , l'a exécuté^ ajoute 
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l>eaucou{\.à llntérét qu'il présente. La i^^. liyraison ou le i**. 
volume est intitulé : Table emafy tique des ouvrages qui ont servi 
à la composition de la Clef de V industrie. Sous le n®. i , on 
trouve une notice historique intéressante sur le Conservatoire 
des arts et métiers; le n». 2 est consacré à l'ouvrage bien connu 
intitulé : Description des machines et procédés spécifiés dans les 
brevets d'invention. Sous le n®. 3 , on trouve la législation fran- 
çaise sur les brevets d'invention , de perfectionnement ou d'im- 
portation; dans les no^ 4 À i4o, on trouve l'indication analyti- 
que des principaux ouvrages sur l'industrie , ou dans lesquels 
se rencontrent desdocumens qui la concernent , tels que le Bul" 
letin de la Société d'encouragement ^ les Annales de chimie et de 
physique, \e Journal et les Annales des mines, etc. Peut-être 
Fauteur eût-il mieux fait de mettre en dehors de la série les n***. 
I et 3 , qui ne sont pas des ouvrages; le i^^.> étant relatif à une 
collection d'objets matériels , pouvait recevoir un signe particu- 
lier pour les renvois; le 3^ étant destiné à l'exposition de la légis- 
lation française sur les brevets et patentes, la marche à suivre, 
les taxes à payer pour obtenir les divers brevets , eût été mieux 
placé peut-être à la fin du voliune, avec les législations de l'An- 
gleterre et des États-Unis sur ces mêmes matières. Souvent les 
indications des ouvrages se bornent au seul titre; il serait à dé- 
sirer que , dans une nouvelle édition, M. Armonville fit connaî- 
tre, par un court article, Tin térêt qu'offrent ceux-ci, et donnât 
la table sommaire des matières qui y sont traitées, ainsi qu'il Ta 
fait pour beaucoup d'autres ouvrages indiqués. Enfin nous avons 
remarqué avec regret que toute la littérature allemande, si nom- 
breuse et si importante, manque dans son ouvrage , ainsi que 
celle, moins considérable , de Tltalie et du notd de l'Europe. Il 
serait très-utile d'en enrichir la nouvelle édition que M. Armon- 
ville ne peut tarder à être obligé de donner. Il existe surtout eu ' 
Allemagne des recueils considérables, tels que ceux de Hernib- 
slâdt, de Hempel , de Poppe et Kiihn , d'Hofmann , le Journal 
des fabriques, etc., et sa suite ; Leipzig , chez Voss ; les recueils 
de Kai'sten, MoU, Gilbert, etc., d'autant plus intéressans à si- 
gnaler, qu'ils sont peu connus en France et en Angleterre. 

Au n*^. i35, Rapports sur les Produits dé V indus trie française ^ 
exposition de i823, M. Armonville présente la liste alphabé- 
tique des artistes et manufacturiers qui ont obtenu des médailles, 
€t antres distinctions par suite de cette dernière exposition. 
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Peut-être «ùt-il été mieux de mettre à part ceUe nomenclature 
qui occupe 66 pages. Nous désirerions également que M.Armon- 
"ville établît, entre les ouvrages qu'il a cités, un classement métho- 
dique^ de telle sorte, par exemple, que les ouvrages qui concer- 
nent l'agriculture fussent à la suite les uns des autres ; Ton 
aurait ainsi le cadre d'une bibliothèque industrielle qui man- 
que. Les ouvrages périodiques seraient mis en télé , ou lorsqu'il^ 
sont spéciaux , ils seraient rangés dans les divisions adoptées; 
cet ordre deviendra nécessaire dans une édition augmentée* 
Ce I*''*. volume est terminé par l'abrégé du système de la légis- 
lation anglaise et de celle des États-Unis , et par un i ^'. état , 
de 37 brevets , dont la déchéance a été prononcée. La 2«, livrai- 
son ou le commencement de l'ouvrage proprement dit > con- 
tient depuis la lettre A jusqu'au commencement de la lettre £, 
l'indication par ordre alphabétique des objets relatifs à l'indu- 
strie qui composent la collection du Conserv. royal des arts et mé- 
tiers de Paris, ceux qui sont traités dans les brevets d'invention dé- 
livrés depuis l'origine, et enfin ceux qui sont décrits dans les 189 
ouvrages signalés dans la i"^®. livr.; à chaque article, des n<*». cor- 
respondant à ceux desdits ouvrages y renvoient, de sorte que l'on 
a , par ce moyen ingénieux et simple, l'indication de tout ce qui 
a été dit sur la matière dont on s'oceupe ; on comprend com- 
bien cet ouvrage sera précieux à toutes les personnes occupées 
d'industrie , lorsqu'il aura reçu les complémens indispensables 
dont il est susceptible et que nous engageons si fort M. Armon- 
ville à lui donner. ^ F. 

89. Cours de iiiêcaniqije appliqué aux arts, professé au Conser** 
vatoire des arts et méBers , par M. Charles Dupin. 

Nous avons donné dans, notre n^ de dée. 1824 9 sous le n^. 
290, l'analyse des 5 premières leçons de ce cours. Voici celle 
des suivantes : 

6*^. leçon : Sur/ace du cercle et du cylindre. Trouver la surface 
d'un polygone régulier ; celle du cercle. Rapport approché de 
la circonférence au diamètre. Application de la mesure de la sur- 
face du cercle aux objets d'arts. Mesure d'un secteur et d'un seg- 
ment de cercle. Des surfaces qu'on forme avec le cercle. Du cy- 
lindre, de la manière dont il est engendré, et de l'évaluation de 
son volume. Idée des surfaces développables. Mesure de Vonglct 
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cyh'ndnqae» De fellipse , de ées foyers, et manière de tracer celti^ 
cottrbe, 

7«. leçon. Cône et sphère; surfaces développablès j etc. Résumé^ 
général des applications de la géométrie. Du c6ne; évaluation de 
sa surface et de son Toltnne , ses applications. Mesure de la sur- 
face et du volume d'un tronc de cône. Des sections faites dans le 
c6ne, desquelles on obtient le cercle, réllipse, la parabole et 
l'hyperbole. Application des propriétés du cône à l'éclairage des. 
corps par un point lumineux. De la sphère , manières dont elle 
est engendrée, évaluation de sa surface et de son volume. Des 
surfaces qu'on peut former avec la sphère. 

II'. Série. — » i ".leçon. Forces de t homme. Des forces sensiti- 
▼es; le professeur entend ^vt forc^^^6tnsitives les moyens d'ob- 
servation et d'action que l'homme exerce au moyen de ses sens. 
Les forces sensitives de l'homme sont la yue, Touïe, le toucher » 
l'odorat et le goût. De la vue. Application de cette force sensitive 
à l'art du dessin ; à la production de plusieurs illusions théâtrales 
remarquables , a la navigation , à la guerre. Usage que le chef 
d'un atelier ou d'une manufacture peut et doit faire de tous les 
perfectionnemens au sujet du sens de la vue. Application aux 
beaux-arts et aux travaux de l'industrie. Utilité des instrumens 
qui suppléent à l'imperfection de la simple vue. 

a', leçon. Du sens de Voiiie^ considéré comme instrument de 
mesure. Le sens de l'ouïe peut servir à' mesurer la durée des 
sons et des silences ; la force des sons ou du bruit; l'élévation ou 
l'abaissement des sons. Application aux professions militaires;, 
impressions produites sur nous par des sons et des mouvemens 
d'égale durée ; quelques applications de la mécanique à laf litté- 
rature, au rhythme delà poésie ; fiidication de quelques décou- 
vertes faites pour assurer des succès romantiques ou dramatiques, 
d'après la théorie des sons et de la percussion ; comment les arts 
et métiers ont aussi tiré parti de la facilité qu'éprouvent les 
hommes à répéter les mouvemens simples , continus et d'égale 
durée dont tin leur donne l'exemple. Cest un des plus grands 
avantages de la division du travail. Exemple pris dans la fabrica-* 
tion des épingles. Quelles règles'doivent guider les ouvriers et les 
chefs d'atelier pour opérer la division des travaux , la plus avan^- 
tageuse dans chaque espèce de profession. Indication de quelques 
moyens d'expliquer l'effet que produisent en nous les sons quirc* 
tiennent régulièrement suivan t un mouvement len t ou rapide. BeHe 
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%xpérience de MM. Bréguet sur le moyen de corriger, l'une par l'an- 
tre, deux montres qu*on fait aller^ en les posant sur un même pla- 
teau élastique. Comment un seulinstrnment,qui ne rend qu'un son» 
pentproduîre sur nous et sur les animaux les effets les plus opposés, 
par une simple différence de vitesse dans la répétition de ce même 
son. Exemples, le tambour^ la cloche. T^a force des sons diminue à 
mesure que le corps sonore s'éloigne de notre oreille. Application 
de cette propriété des sons à plusieurs effets des beaux-arts. Du 
sens de rpuïe, considéré comme rinstrumeat qui mesure l'éléva- 
tion et l'abaissement des sons, on, comme on dit, des tons; c'est 
à proprement.parler le sens musicaL Du ton qu'il faut donner 
a la voix et des moyens de manifester l'atitorité qui conviennent 
au comŒiandement des chefs d'ateliers. Conseils à ce sujet. Du si- 
lence dans les ateliers , exemple remarquable offert par les ate- 
liers anglais. Du silence dans les manœuvres militaires. Tableau 
des progrès du sens de l'ouïe cbez les peuples , à mesure qu'ils se 
civilisent, offert par l'art militaire. Musique des troupes barbares, 
des troupes du moyen ége , des troupes d'un peuple très-poliçé. 
Résumé des services que les mœurs et Tindustrie d'un peuple 
doivent attendre du perfectionnement de nos sens, considérés 
comme instrumens de mesure. 

3^. leçon. Nouveau système de mesures, Inconvéniens de 
l'ancien système des mesures françaises, et nouveau système ; du 
mètre et de ses subdivisions; des mesures de superficie, de ca- 
pacité, de poids, tie temps, et de monnaie; considérations gé-^ 
néral^s sur les 4lifficnltés que présentent , dans les arts mécani- 
ques, l'introduction d'-un nouveau système de mesures, et sur 
les moyens les phis efficaces d'opérer avec avantage , une pareille 
introduction* 

4®. leçon. Forces physiques de V homme. De la succession du 
travail et du repos, par rapport à la dépense des forces, et à 
leur restitution. Moyens divers de réparer les forces : sommeil 
de nuit et de jour, nourriture, etc. Observations sur le moyen 
d'ajouter beaucoup à la force des ouvriers , par une nourriture 
animale plus réglée et; plus abondante. Nouveau bienfait que le 
gouvernement vient d'offrir à. la classe ouvrière de la capitale, 
en mettant un terme au monopole de corporation des viandes 
de boudierie , conséquence d'une telle mesure en faveur de. l'in- 
dustrie. De. l'emploi des forces de l'homme dans la marche. 
Unité de mesure représentant l'espace parcouru par un homme 



i5a Mélanges. 

durant une heure. Le poids moyen d'un hoflime et de ses vés- 
temens est ordinairement de 70 kilog. Applicalion.de8 principes 
de kl marche aux troupes d'InS^nterieb Di^érence très-remar^ 
qnable entre Les pas miUiaires d«^ Français et^s Anglaisi. Ëspaeo 
parcouru durant une heare par les Français au pas accéléré, 
4 kilomètres; par les Anglais au même pas, 5 kilom.; pu lesRo' 
mains au pas de route, et {^ar les An^is. au pas de course, 7 ~ 
kiloro. Marche des portefaix et des colporteurs; ce qu'on entend 
par Teffet utile de leur trayail, c'est le produit du nombre de 
kilogi que pèse la charge multiplié par la distance que l'homme 
a parcourue^ en portant cette charge^ Effet utik d^e journée 
de portefaix. Effet utile d'une journée de colporteur. La quantité 
totale d'action diminue à mesure que la charge augneale* Expo- 
sition des recherches expérimentales faites à ce sujet par Cou- 
lomb et Borda. Considérations- sur les pentes qui conviennent à 
la marche de l'homme pour atteindre, 1« plùs^vantageusement 
possible > à des hauteurs* données. On ^agne ^o pour cent àfiure 
monter à vide des manoeuvres , pour les faire descendre cGrrwte 
contre-poids des charges à élever, plutôt que de leur faire monter 
ces charges sur leur dos. Application de ce résultat au travail des 
roues à marches. Description de ces sortes de roues en lœagts en 
Angleterre. Évaluation de la force humaine employée à ces roues. 
De la force comparée des ouvriers de diverses natiom , les Fran- 
çais, les Anglais, et les Turcs. Description de l'instrument pro*^ 
pre à mesurer les forces musculaires, inventé par M^ Régnier* 

5^. leçon. Force des animaux. De Fintelltgence de l'homme^ 
employée pour apprivoiser ^t dompter les^nimaùx. Des. animaux 
dont l'homme peut appliquer la force aux ti^vaux de Fiadustirie. 
Des chevaux et de leur effet utile. Comparaison de la vitesse 
des transports , en Italie , en Franee et en Angleterre. Compa- 
raison générale des ressources de la France et de FAngleterre , 
en animaux domestiques. Conséquences étendues,, importâmes , 
qui résultent pour le peuple chez lequel Ia population animale 
domestique est plus grande. 

6**. leçon. Quand un corps est en repos, si nulle force ne le 
sollicite à se mouvoir, il continue, sans fin, à rester eavepos* 
Quand un corps se ment, il faut qu'une force agisse , ou ait agi 
sur lui, pour le faire changer de place. Qua][id un corps a corn* 
mencé de se mouvoir dans une direction , si mille forée noufKelie 
ne vient agir sui* lui, et s'il ne trouve aucun obstacle^ il s'a- 
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Tancera toujours dans Ta même direction en parcourant des dis« 
tancer égales, en temps égaux. Tel est le mouvement uniforme^ 
Deux forces qui agissent suivant la même ligne droite et dans le 
même sens sur un corps, le font avancer comme le ferait une 
force unique égale à la somme des deux autres. Si deux forces 
agissent en sens contraire , elles produisent le même effet qu'une 
seule force égale à leur différence et dirigée comme la plus 
grande des deux. Les deux forces qui agissent ensemble sont ap- 
pelées composantes , et la force unique qui produit le même 
résultat se nomme résultante de ces forces. Tant de forces 
composantes que l'on voudra , agissant dans le même sens , sur 
la même ligne droite, ont une résultante égale à leur somme, 
dirigée suivant cette droite. Si à ces premières forces Compo- 
santes agissant dans un sens,^ sont opposées d'autres forces 
composantes agissant en sens contraire, la somme des premières , 
moins la somme des secondes, sera la résultante unique , dirigée 
du côté de la plus forte somme. Là vitesse est le rapport du temps 
à l'espace parcouru. La vitesse d'un corps est proportionnelle à 
la force qui le met en mouvement. Pour une force donnée , la 
vitesse du corps est d'autant moindre que le corps a plus de 
masse, et réciproquement. Cela tient à l'inertie de la matière. 
De la force nécessaire pour prqduire des effets utiles déterminés, 
en transportant des fardeaux sur la terre. Idée des résistances 
" qui naissent du frottement. Conséquences sur là règle que doit 
suivre l'industrie pour payer la force employée à produire des 
effets déterminés. Des forces parallèles. Applications nombreu- 
ses et variées des propriétés du centre de gravité aux usages de 
la vie et aux travaux des arts. 

90. Bulletin de la Soc. d'encouragement. N°'. a4i-a42-a43- 
244; juillet, août, septembre et octobre. Paris; 1824. 

Arté mécaniques.—^Mucldne à battre le coton , par M. Pihet.. 
— Pupitres à musique, présentés par MM. Puyroche et Wagner 
neveu. — Lettre de M. le baron Aubert , sur les épreuves du fu- 
sil à vapeur de M. Ferhins. — Suite du tableau des récompenses 
accordées par le jury central de l'expositibn de iSsiB.^ — Liste des 
fabricans et des artistes qui ont participé à la fois aux récompen- 
ses de la Société d'encouragement et à celles du jury central de 
l'exposition de i8a3. — Machine destinée à élever l'eau, par le 
moyen àyi vide, et à servir de moteur à d'autres* machines ^ par 
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tfLé Samuel J9/xmi'/2.«— Rapport sur le Hnge damassé y présenté 
par M. Toërk. — Thermornétrographe , instrnment destioé à in- 
diquer le maximum et le minimum de la température qui peut 
«voir régné pendant Vabseuce de l'observateur, présenté par ,Mé 
i?o/za^2/^.-^Perfectionnement dans la fabrication du cuir de 
Russie. — Appareil destiné à t;hauffer Teau ou tout autre liquide^ 
et à la maintenir constamment au même degré de chaleur , par 
M. Bonnemain, — Rapport sur des sacs sans couture , fabriqués 
par M. Fandewjver, — ^Rapport sur la scierie mécanique de MM. 
Ca//âr.<-— Rapport sur les planisphères de' mademoiselle Ginot- 
Dèsroisy institutrice à Charenton. — Machines rota toires à grande 
vitesse , nommées turbines hydrauliques , par M. Burdin. — 
Séance générale du lo novembre 1824, indication d*objets d'arts 
exposés par divers fabricans , dans le local de la Société. — Rap- 
port sur les concours ouverts par la Société, pour Tannée i8st4* 
—Rapport sur le' prix de 4iOOO fr. , relatif à l'application aux 
exploitations rurales d*un moulin à blé d'une construction solide 
et économique , remporté par M. Delamolcre, — Notice histori- 
que sur les mémoires relatifs aux moulins à vent à ailes vertica- 
les.— Rapport sur le prix de 2,000 fr. , proposé pour la fabrica- 
tion du cuivre en bâtons , à Tusage des tireurs d'or , et remporté 
par M. Léonard Gardon, — Rapport sur le prix de 1,000 fr., 
proposé pour un moyen de procurer aux aveugles le travail le 
plus utile , et remporté par l'institution royale des jeunes aveu- 
gles. 

91. DlCTH)IfNAlRE DES TEBUCS APPIÇLOPRIES AUX ARTS Et AUX 

SCIENCES, et des mots nouveaux que l'usage a consacrés, pou- 
vant servir de supplément au Dictionnaire de l'Académie, 
ainsi qu'à la plupart des autres lexiques français ; suivi d'un 
Traité raisonné de ponctuation; par F. Raymond. In-4. de 
75 feuilles. Prix, 12 fr. Paris; 1824; Masson et fils. 

92. The century of Inventions. Centurie d'inventions, du 
marquis de Worcester, d'après l'original MSS., avec des notes 
historiques et explicatives, et un mémoire biographique ; par 
Charles F. PartingtoiI, de l'Institut de Londres, auteur d'une 
relation histor. et descript. delà machine à vapeur, etc. In-12 
avec gravures et portrait. Londres; 1824. 

PARIS. — IMPRIMERIE DE FAIN, RUE RACINE, N^ 4, 

PLACE DE l'odÉON. 



BULLETIN 

DES SCIENCES TECHNOLOGIQUES. 

^ ARTS CHIMIQUES. 

gi. Suite du rapport du iuey central sur les produits de l'in- 
dustrie FRANÇAISE) exposition de i8a3. ( F, le Bidl.^ i8a5, 
t.III,pag.73.) 

Suite de la teinture sur coton, — MM, Farel et fils, à Montpellier, 
déjà cites relativement aux mouchoirs de coton 5 façon Madras , 
ont présenté de très-beaux fils de coton teints en rouge, dont 
la couleur est à la fois éclatante et solide. Le jury leur a décerné 
une médaille de bronze pour cet article. 

MM. Tessier et Zelter, à. S*.-Dïé, déjà 'cités relativement aux 
cotons filés, ont présenté des fils de coton rouge d'Andrînople , 
qui, pour Téclat et la solidité, ne laissent rien à désirer. Leur 
établissement, qui comprend une filature , une teinturerie et une 
fabrique de tissus, occupe environ quatre cents ouvriers ; elle est 
d'autant plus digne d'intérêt, que le pays où elle est située est 
pauvre et n'offre que peu de ressources par son agricalture et 
par son commerce. Le jury décerne une médaille de bronze à 
MM. Tessier et Zeiter. 

Teinture sur étoffes de coton. ^^ M. Gonin, à Biancourt près 
Sèvres ( Seine-et-Oise ) , qui obtint une médaille d'or en 1819, 
pour les découvertes et perfectionnèraens dont la teinture de. soie 
lui est redevable, s'est exclusivement livré, depuis peu, à là tein- 
ture d'étoffes de coton , dont il ne s'était point encore occupé. 
Les tiacus de ce genre qu'il a présentés à l'exposition, offraient 
des couleurs claires , parfaitement égales , entre autres le bleu 
de ciel, le vert et une jolie nuance de gris. Ces couleurs sont 
très-solides ; elles ont résisté à tous les essais qu'on leur a fait 
subir. Le jury décerne une médaille d'argent à M. Gonin. 

Section IV. Apprêt et blanchiment, — M. Delarne , à Rouen , 
qui obtint en 181g une médaille d'argent-, à présenté des nan^^ 
E. Tome IlL ii 
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kins et antres fissoft de Gofoa apprêtés dans ses ateliers. Il rend! 
depuis long-temps de grands services à Tindustrie rouennaise 
par le soin qu'il apporte dans ses apprêts. Le jury se plaît à re- 
connaître qu'il est toujours digne de la récompense qu'il a pré- 
cédemment obtenue. 

M. Caron-Langlois, à Beauvais, déjà cité relativement aux 
toiles ; a exposé des produits de ses ateliers de lissage, qui doi- 
Tcnt être très-considérés relativement à lart de les blanchir. Sou» 
ce dernier rapport , ils sont aussi remarquables que sous celui 
de la fabrication ; et l'on ne peut désirer un degré de blancheur 
plus éclatant et plus pur que celui qu'ils présentent. Le' diplôme 
de rappel de la nrédaille d'argent obtenue en 1^19 > a été don- 
né àlVI. Caron-Langlois , pour l'ensemble de son industrie. 

MM. Bérard et Vétillart, à Pont-Lieue près le Mans, déjà 
cités relativement aux toiles > ont présenté des toiles de Hol- 
lande, de Courtrai, de Laval et d'autres , fabriquée» dans leur 
établissement, dont plusieurs ont été blanchies au lait, et savon- 
Bées à la manière d'Harlem et de Courtrai. Cette blanchisserie,, 
qui est considérable , rivalise avec les plus célèbres de la Bel- 
gique ; le blanc y est donné sans apprêt ; i) est toujours approprié 
à chaque nature de toile, et il n'en altère point le tissu. Nous 
" tiTons déjà dit qu'une médaille d'argent avait été décernée à 
MM. Bérard et Vétillart , pour l'ensemble de leurs pr^uits. 

Impression sur étoffes de laine, —M. Le Caron, à Amiens , a 
présenté des velventines imprimées,, pour meubles. Ces étoffes 
sont d'un effet agréable; les couleurs en sont fraîches et les des^ 
sins corrects ;^ elles sont intermédiaires, pour le prix et la qualité ^ 
entre les étoffes de laine et celles de soie. M. Le Caron, qui en est 
l'inventeur, les présenta pour la première fois à l'exposition de 
18 19, et depuis cette époque il en obtient un grand "débit. Le 
jury lui a décerné une médaille d'argent. 

M. Lefèvre- Jacquet , à Beauvais, a introduit dans cette ville 1» 
fabrication des schallsdelaineet des draps imprimés. Cette fabri- 
cation a remplacé les Impressions sur toile qui aliraentaioit ai>- 
trefois une partie de la £Eibrique de cette ville. Le jury lui a 
décerùé une médaille d'argent. 

Impression sur étoffes de soie.^^MM. Néron et Kurtz, à Rouen,, 
ont présenté des foulards , façon des Indes , provenant d'un éta- 
blissement qu'ils ont fondé il y a environ tr(HS ans. On leur doit 
riiitroduclion à Rouen de ce genre d'industrie , qui donne déjà 
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)iea i tm commerce d'exportation considérable. Le jury leur a 
décerné une médaille d'argent. 

Impression sur /ot/ex.-— Plusieurs perfectionnemens ont été 
. introduits dans la fabrication des Unies peintes. Le jaune de 
, chrome a été appliqué sor les couleurs garancées , et même sur 
le bleu, par le même procédé qui sert à ronger le rouge d'An- 
drinople ; on a employé le manganèse à la préparation des fonds 
bruns; la gravure des rouleaux a été portée à un degré de pré* 
cision qui permet d'obtenir avec pureté les dessins les plu» déli-^ 
cats ; enfin tous les procédés de £abncaiion de ces sortes d'étoffes 
tmt été tellement améliorés^ qu'une diminution très-sensible a 
pu être faite dans leiur prix* 

MM. Haàssmann frères , à Logelba^h ( Haut-Rbin ) , qui obtin* 
rent une médaîQe d'or à l'exposition de iSig, ont expoàé des 
mousselines » des toiles de coton et des étoffes en lin imprimées, 
qui soutiennent l'excellente réputation de leur maison. Ces fabri- 
i:an& occupent i,8ôo ouvriers , et font un commerce d'exporta- 
tion considérable. Le jury a reconnu avec satbfaction qu'ils 
«taient de plus en plus dignes de la distinction qui leur a été 
précédemment accordée. 

MM. Heilman et compagnie, à Mulhausen , ont mérité une mé- 
daille d'or à fexposîtion de 1819 , pour l'impression des perses et 
«les foulards à fond blanc , imprimés en rouge d'Andrinople. Ils 
réussissent toujours parfaitement à l'impression des schalls en co- 
ton ou'en soie, et leurs étoffes pourirobes présentent la réunion d'un 
joli choix de'd^siosà une très-belle exécution. L'établissement 
de MM. Heilman est un des plus considérables de l'Alsace : il est 
aussi l'un des premiers dans lesquels on ait fait usage du jaune de 
•chr6me. Le jury reconnaît que ces fabricans sont toujours très- 
dignes de la médaille d'or. 

M. Barbet , successeur de M. Ob'erkampf , à Jouy. — La fa- 
brique de Jouy rappellera toujours un des noms les plus recom- 
mandables- dont s'honore le commercé français , comme aussi l'un 
des prodiges de l'industrie particulière jointe à la sagesse des 
combinaisons.'T-M. Barbet, qui possède maintenant ce bel établis- 
sement , a exposé plusieurs stores, imitant les vitraux colorés des 
fenêtres gothiques, application nouvelle d'un très-bel effet et d'un 
emploi fori étenda ; des écharpes d'une exécution brillante , où 
Ton remarque un gris lavande, d'une solidité à toute épreuve; 
enfin un certain nombre de pièces pour meubles ethabillemens^ 
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pannî lesquelles se trouve un vert pistache solide d'une nnanée 
qui, jusqu'à présent, n'a pu réussir qu'en faux teint. Le jurj 
décerne à M. Barbet une médaille d'argent. 

MM. Thierry-Mieg, à Mulhansen, ont présenté des impres- 
sîpns sur toiles , en rouge d'Andrinople et en jaune de chrome 
sur violet ^ qui ne laissent rien à désirer pour l'exécution ; ils 
occupent beaucoup d'ouvriers et font une grande exportation en 
Espagne, en Belgique, en Hollande et en Allemagne. Le jury 
leur décerne une médaille d'argent 

.MM. Gaspar Dollfus , Huguenin et compagnie, à Mulhansen , 
ont exposé des toiles imprimées en divers genres et d'une excel- 
lente exécution. Leur fabrique est sur la même ligne que eelle de 
MM. Thierry-Mieg. Le jury leur décerne une médaille d'argent. 

MM. Augustin Périer et compagnie , à Yizille , déjà cités ho- 
norablement en 1806 , pour la fabrication des toiles peintes. Les 
produits qu'ils ont présentés à l'exposition attestent qu'ils ont 
fait de très-grands progrès dans ce genre d'industrie. Nous avons 
déjà dit qu'une médaille d'argent avait été décernée à MM. Pé- 
rier et compagnie , pour l'ensemble de leurs produits. ( Rapport 
du jury central d* exposition de i8a3 , p. i55 et suiv.) 

94. Suite et ^in du memoike sue les mines d'^tain de Saxe ^ 
par M. MANis. ('-^/w. des mines ^ i8a/|,5^ liv., p. 6^5. 
Voyez le Bulletin , 1 8a4 , To. II , p. Saa. ) 

Cette dernière partie du grand travail de M. Manès sur les, 
mines d'étain de Saxe renferme des renseignemens sur les mines 
des districts de Marîenberg , d'Ëhrenfriedersdorf , de Johann- 
georgenstadt. Pour chacun de ces districts l'auteur fait connaître 
successivement : 1®. l'aspect physique de la contrée j a^ sa con- 
stitution géologique^ 3". la nature et la disposition des filons 
d'étain dont il indique , aux environs de Johanngeorgenstadt , 
quatre formations distinctes reconnues et caractérisées par 
M, Freierslcben ; 4®' le mode d'exploitation , et les particularités 
intéressantes qu'il présente dans les diverses localités; 5^ le mode 
de préparation mécanique des minerais ; 6**. les procédés métal- 
lurgiques en usage pour la fonte des schlichs ; 7^ les résultats 
économiques considérés d'une manière générale, résultats qui 
sont encore assez avantageux à Marîenberg; tandis qa'à Ehren- 
friedersdorfles produits couvrent^à peine les dépenses, et qu'à 
Johanngeorgenstadt, les frais sont plus considérables que les 
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recettes. L'antenr termine par quelques rensetgnemens sur les 

mines d'étain de lavage ou Seyffenwerhe des environs d*£ybenft- 

tock, qui exploitées autrefois en grand nombre sont aujourd'hui, 

- en raison du bas prix de Tétain , tout-à-£ait abandonnées. B D. 

95. Sue UN PERFECTIONNEMENT DANS l'art DE GRAVER SUR l'aCIER^ 

par M. C. Warren. {Repertory ofarts^ i8a4f to. 45, p. 34i.) 

M. Warren a rendu aux beaux-arts un signalé service, en 
découvrant m procédé à l'aide duquel on peut graver sur l'a- 
cier et se procurer ainsi un nombre immense de copies. De^ 
puis Albert Durer, qui nous a laissé quelques dessins gravés 
à Feau forte sur acier , plusieurs artistes avaient essayé 
d'exécuter ce travail en le retouchant au burin, mais tous y 
avaient trouvé des difficultés insurmontables à cause delà dureté 
de la matière. M. Warren, en s'exerçant sui' ce sujet, a senti que 
la' première chose à faire était de ramener l'acier à l'état de fec 
doux, pour le rendre susceptible d'être attaqué par le burin, 
et ensuite , s'il le fallait , de le faire revenir à son premier degré 
de dureté , et pour cela il s'est aidé des déconyertes modernes.' 
Le procédé de M. Warren pour décarboniser l'acier consiste à 
placer la planche d'acier qui a une certaine épaisseur , dan& une 
caisse de fer, de l'entourer d'un mélange de tournures de fer 
et d'écaillés d'huîtres en poudre , de la soumettre pendant plu- 
sieurs heures a la plus forte chaleur qu'elle peut supporter sans 
se fondre , et de laisser le tout se refroidir graduellement. L'acier 
se trouve ainsi rédoit, au moins à sa surface, à Fétat d'aciec 
doux ou décarbonisé. Mais en faisant usage de ces planches, il 
a reconnu que quelques points avaient conservé de la dureté, 
ce qui nuisait à la régularité du travail , surtout quand on grave 
en mezzo tinto , et attribua ce défaut au degré de chaleur qui 
n'avait pas été assez fort^ Il remplaça la caisse de fer par une autre 
en argile réfractaîre et lui appliqua une chaleur qui aurait sans 
doute fondu la première. Il obtint de cette manière des planches 
d'acier tellement douces qu'il pouvait les plier sur le genou. 
Il faut répéter deux fois ou plus les^ cémentations ;' et comme la 
planche se déjette, on doit la redresser à petits coups avec un 
maillet de bois , et non avec un marteau qui rendrait quelques 
endroits pins durs que le reste. 

La planche d'acier est ensuite nettoyée et polie, puis couverte 
du vernis des graveurs; mais dans cette opération la planche doiif 
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être moitis clifliiffée que si elft était de cuivre ; autrement q«iim<l 
le vcruis serait refroidi , il se contracterait, préseuteraît une sur- 
face inégale et des parties sans être couyertes. Ces mêmes incon- 
▼éniens arrivent si la planche a été trop polie. Le vernis doit 
être plus épais que sur le cuivre. 

M. Warren a fait de nombreux essais pour reconnaître quelle 
était le menstrue le plus convenable à cet usage. L'acide nitrique 
l^us étendu d'eau que lorsqu'on s'en sert sur le enivre y réussit 
assez bien ; le nitrate de mercure émousse ou arrondit les bords 
du trait ; Taeide acétique avec une petite portion de nitrate de cui- 
vré produit le même effet; le suMate de cuivre donne des teintes 
légères fort belles, mais son action prolongée rend les lignes ra- 
boteuses : le meilleur menstrue est composé d'une demi-once 
de nitrate de cuivre cristallisé dissous dans une pinte et demie 
d'eau distillée et quelques goattes d'acide nitrique ajoutlées à la 
dissolution. Cette liqueur attaque la planche d'acier plus profon- 
dément et plus correctement que l'acide nitrique étendu. L'au- 
teur a trouvé que ce liquide agissait suffisamment en deux mi- 
nutes pour les traits délicats et que les plus fortes ombres n'es 
demandaiait pas plus de quarante ; il ne faut pas verser pins 
de deux lignes d^épaisseur sur la planche j autrement il serait dif« 
i&cile de bien voir l'ouvrage. La liqueur est ordinairement épuisée 
c'est-ànlire qu'elle a perdu son énergie au bout de dix minutes ^ 
il faut la remplacer par de la nouvelle, quand on a'besoin que les 
traits soient plus profonds. Pendant que cette dissolution agit il 
fiiut constamment promener sur la planche un pinceau de poil de 
chameau pour enlever le cuivre précipité qui se dépose dans les 
creux des lignes et qui , s'il y restait , rendrait leurs bords rabo- 
teux et détruirait la netteté du trait. 

On a tiré sur des planches d'acier 25,ooo copies, sans qu'elles 
aient eu encore besoin d'être retouchées, hà société d'encourage- 
ment de Londres a décerné la grande médaille d'or à l'auteur 
de cette découverte , mais la mort l'a ravi à son triomphe et l'a 
enlevé trop tôt à un art qu'il aurait beaucoup perfectionné/ M. 

96. De I.A FONTE DE FER PAR LA HOUILLE. [Bullet, d'indust, agric. 
de la Soc, dAgric. , arts^ et comm. de SlÉ tienne ^ t. a*., nov. 
et déc. 1824 9 p* 2^74.) 

Le fer est d'un usage si général , qu'il importe beaucoup aux 
consommateurs de l'obtenir au plus bas prix possible. Déjà plu* 
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sieurs hauts-fourneaux oot été constraltsdam divers départeniens 
pour traiter le minerai de fer par la houille. Gelai que l'on coitstrait 
à Janou, près de St.-Élienne ,-a pvouiré que Von peut tirer parti 
du minerai de fer carbonate lithoïde , qui accompagne presque 
toujours les couches de houille dans cet arrondiaseffl|ient. Un se- 
, eond haut-fourneau a été construit , des chan^mens vont être 
Csiitsà la machine .soufflante ^ pour augmenter TinCensité de l'air- 
le minerai «st tiré ayec plus de soin ; mais ce qui doit fixer- par- 
ticulièrement l'attention du directeur , c'est la fabrication du 
coak. U faut que ce combustible fossile soit privé par une carbo- 
nisation<ana]ogue à celle du bois, du bitume qui le rend collant 
et l'empêche de descendre peu k p€a dans le haut-fourneau ; se- 
condement , du soufre qu'il renferme souvent et dont la pré- 
sence est très-nuisible à la fabrication du fer. La préparation du 
coak influe singulièrement sur la qualité du métal . let sur la 
quantité qu'on en retire. M. Mushet a distillé plusieurs espèces 
de houille, et en a trouvé qui contenait jusqu'à 70 centièmes de 
carbone ; ce charbon ressemble beaucoup à celui des mines de 
Saint- Etienne , et de Fins y dans le département de l'Allier ; ce 
sont lès charbons par excellence pour donner une bonne fonte 
carli^ée. Une autre espèce de charbon moins fort, mais 
collant bien, a donné de 5o à 59 centièmes de carbone. Ce char- 
bon est analogue à ceux de Montcenis ( Saône et-Loire ) ^ et de 
Valenciennes : la troisième espèce de charbon , qui ne contient 
que 44 parties de carbone , est l'espèce de houille brillante qui 
flambe bien et ne colle pas autant éj/oj^ les précédentes. On trou- 
vera dans les houillère de Mon (relais (Loire -Inférieure), de Bous- 
quet (Hérault) , et dans plusieurs autres parties de la France , de 
pareils charbons. Ces diverses proporlions de carbone indiquent 
assez les. variations qui se manifestent dans'les travaux où Ton en 
fait usage y et prouvent la nécessité d'avoir préalablement une 
analyse exacte du combustible qu'on eniploie afin de pouvoir 
régler la quantité du méul fabriqué , et d'empêcher les inéga«- 
lités qui en résulteront nécessairement dans les proportions des 
charges, l^ous appellerons donc désormais pour faciliter l'intel- 
ligence de ce que nous avons à dire sur cette matière , la première 
espèce de charbon , contenant 70 centièmes de charbon , charbon 
fon\ la seconde espèoe sera appelée c^a/i6on collant \ et la^^oi- 
sième , charbon léger ; ces dénounnations n*aur6nt cependant 
rapport qu'aux effets qu'ils produisent jetant employés commn 
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coaks dans les haut»»foiinieftiix.L*e3[périeiice des Anglais a prou- 
vé que ces trois qualités de ' charbon foncbont et e$rboneront 
dans les proportions suivantes , Ul même espèce de mine tor- 
réfiée : ii2 Hvres de charbod ^rt fondront i5o livres démine ; 
112 , collant^ xoS ; lia, mélange de charbou ^ger et de char- 
bon fort , 84 ; en supposant donc que la mine de fer introduite 
dans le haut-fourneau rende 4o pour cent , on trouvera que 
1 12 livres de diverses espèces de coaks , provenant de ces chai^> 
bonsy carboneront les praportîons suivantes de fer, savoir: 
112 livres de coak de charbon /oH^ carboneront i3o livres de 
minerai riche de 40 pour cent, ce qui donne 52 ^vres*de fonte 
nette; 112 livres de charbon collant, suffiront pour io5 livres 
de mine , et pi*oduiront 4^ livres de fonte ; 1 12 livres de charbon 
léger et de* charbon yôrr mélangés , fondront quatre-vingt-quatre 
livres dendne et produiront 33,6 de fonte. En renversant la pro- 
portion que nous venons d'indiquer, nous pouvons présenter des 
résultats qui seront plus faciles à retenir; Une livre de fonte car- 
bonée exige 2,o56^ coakde i*. espèce^ 2,442, coak de 2®. espèce; 
2,983, coak de 3*^. espèce. En cherchant l'explication de ces faits, 
/ on est forcé de recourir aux différons degrés d^inflammabîlité des 
diverses espèces de charbon, dépendant dé la variété diileùr 
construction fossile. On conçoit aisément que suivant Cette con- 
struction et la nature des particttles interposées, les particules de 
carbone de quelques espèces de coaAs s'okigèneront plus fa<^e^ 
ment que d'autres ; de même que nous trouvons que le charbon 
collant , mis en ignition , en contact avec.l'air , donne un tie^ 
de coa^ de plus qu'on n'en peut obtenir d'un charbon léger mé^' 
langé, quoique ce dernier , à la distillation , rende plus de car- 
bone pur que le précédent. 

Indépendamment de ces observations , on ne doit pas oublier 
de considérer les effets que produit l'oxigène fourni par la mine 
ou par la tuyère de la machine soufflante , dont l'air est décom- 
posé : il s'empare d'une partie du carbone , forme avec lui de 
l'acide carbonique qui s'échappe en gaz , et ce carbone est autant 
de perdu pour la fonte. Lorsque, par un jaccident quelconque, 
l'humidité s'introduit dans le fourneau , soit par le vent , soit 
par les matières humides, sa décomposition fournit une portion 
4l'hydrogène et d'oxigène, qui peuvent dissoudre et enlever 
lue portionL de carbone. On ne doit pas non plus perdre de vue 
que l'air atmosphérique tient toujours un peu d'eau en solution , 
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«t que, par conséquent, il y aura toujours un peu d*bydrogène 
dans le hanufoumeau. La table qui suit<;ontient la quantité de 
carbone qui peut être employée, terme moyen, avec It quantité 
relative d'acide^^arbonique formé et d*air consommé. 

Il faut, pour fabriquer une livre de fonte : carbone pur^ ^,49» 
«cide carbonique formé, 8i,86; gaz oxigène consommé, 75,89; 
«ir atmosphérique employé , 281,00. Toutes ces considérations 
sav le charbon montrent quelle influence ont sur la fonte de fer 
sa construction naturelle et ses parties constituantes. Nous allons 
signaler les effets qui résultent de sa mauvaise préparation. 

Les charbons destinés aux opérations du haut-fourneau sont 
censés être parfaitement carbonisés quand leur couleur est grise 
argentine ; si le charbon qu'on a employé était coUan^, la cassure 
paraîtra lamelleuse et poreuse ; quand on se sert de charbons 
légers. et mélangés, la cassure montre des ramifications curvili- 
gnes , et la masse est toujours très-poreuse. Cestun fait reconnu 
par tous les artistes qui se sont servis de coaks , que mieux ces 
cJiarbons sont carbonisés , plu» ils absorbent d'eau. Des char- 
bons à moitié carbonisés n'absorbent pas, à moitié près, autant 
^^eau, puisque leur fracture est plus compacte et moins poreuse 
que dans le cas d'une carbonisation parfaite. Quand on introduit 
dans l'intérieur du fourneau de fusion des coaks à moitié carbo^ 
nisés, le métal auparavant carbonisé perdra dé sa qualité; sa 
«assure ne sera plus grise ; il deviendra blanc et approchera de 
l'état de fer oxigéné. La présence de pareils coaks dans le four- 
neau s'annoncera par une vapeur noire , épaisse , qui s'élèvera 
avec la flamme en grande quantité. Ceci peut être comparé, à 
l'effet que produisent les fumerons de charbon de bois dans 
nos cuisines. Indépendamment de l'eau et du soufre que« la 
houille à moitié carbonisée introduit dans l'intérieur du fourneau, 
et qui détériore toujours le carbone par les divers mélanges que 
produit la présence de l'oxigène , de l'hydrogène , etc. ; le char- 
bon a une antre mauvaise qualité pour la réduction du minerai , 
c'est de n avoir pas assez de force pour soutenir ia charge qui 
descend; le bitume qui se dégage également produit encore 
d'autres combinaisons et nuit à l'opération ; ensuite la pression 
de la mine réduit ce mauvais coak en petits morceaux, même 
en poussière , dont ime partie est portée par le vent jusqu'à la • 
gueule du fourneau; quelquefois il parait au fond en grande 
quantité , d'une couleur blanche et cpulant comme du sabic Du 
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c)iariM>ii ainsi détaché des masses et exposé à Vaciion d'un cou- 
rant d'air fortement comprimé , est incapable de carboniser le 
métal , et comqie en général la cpiantité de coak est proportion- 
née à la charge, cette perte de combustible, tdbniera an détri- 
ment de la fabrication. 

Quand on expose des coaks, n'importe leur qualité , à Faction 
d'une atmotsphère humide^ le charbon absorbe l'eau et le com- 
bustible est peu propre ensuite k faille une bonne fonte carbo- 
i)ée ; ceci montré la nécessité de les tenir dans des halles par- 
faitement fermées , où ils soient à l'abri de l'humidité. On a 
trouyé, par des expériences réitérées, qu'une livre de coak par- 
faitement préparée et plongé dans de l'eau , absorbe , d%ns le 
court espace d'une demi -heure ^.une onc^ t^is quarts du fluide; 
ainsi une bâche qui contiendra 80 livres-pesant, saturées de même» 
contiendra huit livres trois quarts d'eau; si la charge est, comme 
à l'ordinaire, de six paniers jou b&ches , on voit qu'on introduira 
par charge dans le fourneau 5o livres d'eau produisant une 
quantité additionnelle d'oxigène, égale à 4^ livres et demie d'hy- 
drogène; il n'est malheureusement que trop vrai que, par la 
négligence des fabricans, les coaks sont souvent saturés de 
plus d'eau que la quantité que qous venons de citer. L'intro- 
duction d'une quantité de coak ainsi détériore change sou- 
dainement la nature du métal dans le fourneau ; on recon- 
naît l'instant où ces charbons humides viennent en contact avec 
la mine; il se dégage du gaz d'une couleur bleue pâle, et l'oxide 
s'accumule sur la surface du bain ; ce métal refondu ne tourne 
jamais au profit du fabricant. 

Tous les fEiits que nous venons de citer ne tendent qu'à dé- 
montrer que de la bonne qualité du coak employé dépend celle 
du métal; que, mêlé à des substances hétérogènes, il détériore la 
valeur du métal et détruit sa fusibilité : la valeur et la fusibilité 
étant toujours en proportion de la quantité de carbone pur que 
contient chaque espèce de coak; enfin les dernières observa- 
tions que nous venons de faire , démontrent également les effets 
pernicieux de l'eau dans l'intérieur des hauts fourneaux , et comt 
bien il est indispensable de préparer les coaks avec soin, et de les 
laisser refroidir dans lesjbursau lieu d'accélérer ce refroidissement 
' enjf jetant de l'eau, suivant la ^rès-mauvaise habitude des artistes. 

Il y a un fait qui ne doit jamais être négligé, en déterminant 
la proportion du combustible à employer; c'est de savoir à 
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peu près la proportion d'oxigène qui existe dans la ^mine. Cet 
agent paissant, dont la forme et la substance se cachent toujours 
h nos yeux , dont Téxistence n'est reconnue que par les cliange- 
mens étonhans que produisent ses diverses combinaisons ayee le 
fer, et dont la présence <^ans le même minerai produit des 
résultats tellement différens , qu'on peut caractériser les inines 
comme contenant du bon et du mauvais fer; certes, cet agent 
ne mérite pas d'être négligé, et ces phénomènes sont dignes 
d'être examinés. Ce sera une découverte des plus importantes, 
si un jour on parvient à reconnaître son action par des effets 
visibles pendant la fiabrication. Dans l'emploi des mines de fer 
dans le haut fourneau , on doit faire une ' attention rigoureuse 
à leur mélange avec de l'argile , de la chaux ou de la silice , exa- ^ 
miner leur proportion relative , voir quelle sera la diminution 
de combustible qui pourra eu résulter; savoir laquelle de ces 
mines donnera la qualité requise dans un temps donné, e^ laquelle 
produira , par un arrangement judicieux , le plus de métal ayant 
le plus de valeur et avec le moins de dépense. Là quantité de 
métal contenue dans éhaque espèce de minerai est un autre objet 
de considération, indépendamment de la proportioijf du mélange^ 
qui influe beaucoup sur le^degré de fusibilité; elle Oent encore à 
la ricl]iesse de la mine. On a très->souvent observé que la fonte 
contient du carbone pur à proportion de sa fusibilité; ainsi lès plus 
fusibles ou les plus sur- carbonées doivent enlever comparative- 
ment plus de ce principe du combustible. Cette observation fit naî- 
tre une réflexion frappante, c'es^quela quantité de combustible 
doit être en proportion de cette propriété augmentée dans le 
mélange ; voici un exemple : supposons qu'une charge de com- 
bustible de huit bâches soit de i\oo livres. Cette quantité suffira 
pour fondre et carboniser le fer contenu dans 36o livres de mine 
de fer en roches; en supposant que cette mine contienne 83 
pour cent, le produit en métal sera de 126 livres. Actuellement , 
qu'on remplace cette mine par un minerai plus riche en fer dans 
la proportiqp de 45 pour ceut^ le produit sera de 162 livres, ou 
40 livres de plus que le premier ; mai^ comme la proportion de 
carbone que fournit le comfiustible n'est pas en rapport exac.t 
avec le produit en fer et la propriété qu'a cette mine de se car- 
boner, ilest évident que la valeur du métal doit nécessairement 
en souffrir. Le poids de roxigène solidifié dans les minerais mé- 
rite la plus grande attention; l'expérience a prouvé que les 

\ 
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raines de fer en roches contiennent de 9 à 14 pour cent d'oxl^ 
gène , après la torréfaction ; il est également reconnu que la 
quantité de ce mélange nuisible peut être facilement doublée en 
le torréfiant trop ou trop peu, et la mauTaise qualité qu*il donne 
a la fonte est en raison de la quantité qui se combine avec le mi- 
nerai ; ses effets sont encore plus pernicieux quand l'oxigène est 
fourni par la décomposition de Feau dans la mine crue ; l'hydro- 
gène dégagé dans ce cas, s'empare d'une portion du carbpne; 
et ces abstractions, réunies à celles que produit la proportion 
naturellement existante dans la mine, forment im total qui 
souvent réduit la valeur du fer de plus de 40 pour cent. 

97. ExtaAiT d'un rapport sua un houyku em^loi^du chloruek 
d'oxide de sodium ( chlorure de soude), pour désinfecter les 
halles de Paris et les paniers qm servent à la vente du poisson^ 
par M. Henry, chef de la pharmacie cent* des hôpitaux ci-« 
vils, etc. ( Ârm, de V industrie nationale et étrangère^ décemb. 
1824 j p. 291). 

Les halles de Paris, celles surtout où l'on vend le poisson 'et 
les issues de porc, exhalaient, à certaines époques de Tannée, une 
odeur tellement putride, que les habitans du voisinage éprou- 
vaient des craintes pour leur santé. On %vait également remarqué 
que les paniers qui servent journellement à'ia vente» du poisson 
avaient à la longue , et malgré le travail journalier, contracté une 
fétidité tellement pénétrante > que le poisson frais qui séjour- 
nait dessus, même quelques instans, s'altérait très-promptemept; 
et que pendant les chaleurs, ces paniers amoncelés dans une des 
travées de la halle, répandaient au loin une odeur infecte et in- 
supportable. Ces paniers sont des espèces de manettes plates, de 
forme ronde ; ils étaient enduits d'une couche de matière gélati- 
neuse tellement adhérente aux mailles d'osier ^ que les lavages 
successifs ne pouvaient les détacher. On procéda de la manière 
suivante à la désinfection de douze de ces paniers, apportés à la 
pharmacie centrale : on les mit tremper pendant quatre heures 
dans de l'eau ordinaire, afin de séparer la matière gélatineuse qui 
les recouvrait de toutes parts; cette macération dans l'eau fit gon- 
fler tellement cette matière, qu'elle s'est enlevée' assez facilement 
par le frottement et à l'aide d'un balai de bouleau. Ce premier 
• lavage opéré , on immergea les paniers dans de l'eau et ou les fit 
sécher ; malgré le lavage exact , ce moyen parut tout-à-fait insuf- 
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^sant ponr détruire les miasmes putrides existant dans le tissu 
des paniers, et qui semblaient avoir pénétré les pores de l'osier. 
£n effet , ils continuaient d'exhaler la même odeur, même après 
leur exposition et dessiccation à l'air ; oli eut donc recours au 
chlorure d'oxide de sodium. Pour obtenir le résultat qu'on dési- 
rait > on mit dans un baquet cent quarante litres d'eau et un ki- 
logramme cinq cents grammes ( trois livres) de chlorure d'oxide 
de, sodium j à la degrés de densité, pi:éparé suivant le procédé 
de M. Labarraque : puis on y trempa les douze paniers ; et , an 
moyen d'une brosse de chiendent , on est parvenu à séparer 
toute la matière fétide et à la détruire complètement. Après un 
quart d'heure d'immersion, les paniers sortirent parfaitement 
sans odeur. C'est le cas a'observer ici que dans cette circonstance, 
ce chlorure présentait dans son emploi un avantage de plu^ : 
4^ est qu'outre le chlore, il contient assez aalcali pour saponifier 
ia matière huileuse qui avait pénétré l'osier. Une seconde expé* 
rience faite sur douze autres paniers obtint le même succès. 

On essaya de substituer le chlorure de chaux «an chlorure 
d'oxide de sodium; le r&ultat fut le même. Cependant ^ comme 
celui-ci dft liquide, qu'il est plus facile à employer par le plus 
grand nombre d'ouvriers , et qu'il saponifie mieux que celui de 
chaux , noa^ avons pensé que , sous ces rapports , il était préfé- 
rable poinTcette désinfection. 

On Trempa un même nombre de paniers dans une eau al- 
caline; la niatière gélatineuse fîit enlevée, mais l'odeur ne fut pas 
détruite; il fallut les tremper dans le chlorure ponr la faire dis- 
paraître. Les premier^ essais faits à la pharmacie centrale ayant 
produit des résultats avantageux , l'administration ^'est détermi- 
née à entreprendre la désinfection de plus de six cents paniers 
qui servent à la vente du poisson , et qui étaient comme aban- 
donnés à cause de leur odeur fétide. Cent paniers avaient été 
mis à tremper pendant deux heures. Dans l'espace de trois heures 
au plus, on est parvenu à les nettoyer, complètement, à les im- 
merger dans trois cents litres d'eaii chargés de trois kilogrammes 
de chlorure d'oxide de sodium^ à \^ frotter avec une brosse de 
chiendent^ et à les passer ensuite^dans une eau ordinaire. Peu* 
dant le mois de septembre, on a trempé tous les jours les pa- 
niers qui avaient servi le matin, eii employant moitié moins de 
chlorure et moins de temps, de sorte que l'on esf certain anjour- 
d'hui de l'effet de ce moyen de désinfection. Plusieurs parties 
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de la halle exhalaient, surtout Tété, une odeur fétide , etétaieirl 
abandonnées dans cette saison. Pour remédier autant que pos- 
sible à cet accident, on avait, il est vrai, lavé les places désertes; 
cependant, l'odeur perûstait toujours : il fallut recourir à Temploi 
d*un moyen plus désinfecteur , et on apprendra avec satisfaction 
qu'après plusieurs immersions d'eau, tenant sur cent parties une 
partie de chlorure, on est parvenu à détruire la cause des exhalai* 
sons putrides , et l'on peut aujourd'hui , sans danger , séjourner 
dans ces différentes parties , dont J'approche était redoutable» 

Ge procédé , si éminemment conservateur de toute espèce de 
salubrité atmosphérique, ne saurait être trop répandu, et ap- 
prouvé surtout par les personnes que leur profession appelle à 
propager et à diriger les méthodes sanitallres. 

98. METHODE PouR^^^iTDRE LES KOGHEE8 par Taotion du feu; 
par le D'. Johiï Mac-Culloch. {Edinb, Journ. ofscienc.y janv. 
i8a5,p. 44.) 

En Éqosse^ et assez généralement dans tous les pays de mon- 
tagnes , des rochers énormes , détachés des sommets les plus es - 
.carpes, couvrent le sol, s'opposent à la culture, et e«i>^*hent 
même qu'on ne puisse y percer des routes. Jusqu'à présent , on 
avait employé la poudre à canon pour fendre ces ro^ers , qu'il 
est impossible de mouvoir sans les diviser; mais oiNre le prix 
assez élevé de la poudre, la main-d'œuvre nécessaire pour creu- 
ser des trous dans ces blocs immenses^ ne laissait pas de rendre 
fort dispendieuse cette opération. Le D^ Mackensie a substi- 
tué avec avantage l'action seule du feu à celle de la mine. Pour 
cela y il échauffe la surface du bloc avec de la tourbe, ou à son 
défaut avec des broussailles et des bruyères qu'on rencontre 
partout. Un feu très-viPest entretenu pendant 5 ou 6 heures, et 
maintenu à la surface du bloc par des pierres et du gazon. Le 
roc éprouve ainsi une dilatation inégale dans ses différentes par- 
ties ; un refroidissement rapide qu'on obtient , soit en y versant 
de l'eau , ou même en l'exposant à l'air, y laisse des fissures qu'on 
agrandit facilement avec le coin et le marteau. Tel est le procédé 
que M. Mac-Culloch a dévelQfipé assez au long dans cet article, ' 
où il fait voir tous les avantages comparatifs qu'il a surj'eroploi 
de la mine. Il entre dans une foule de petits détails que nous 
croyons devoir «upprimer ; cependant nous devons dire avec lui 
qu'il est à désirer que cette méthode^ qui a été employée avec 
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tant de suecès sur des rochers de feldspath et de honiblende, soit 
appliquée également à d'autres roches formées de différentes sub^ 
stances ^ et surtout à celles de granit , qu'on rencontre en si 
grande abondance, sur toute la surface de la terre* 

99. MEMOIRE s'uK UKE ENCRE INDÉLÉBILE ET SUR LE RISTRE ', par 

M. Mac-Culloch. [Edinb. Joum, ofsc.y oct. 1824, p. 3 18.) 

L'auteur se plaint avec raison des inconvéniens qui se rencon-* 
trent dans les encres dont on se sert ordinairement pour écrire « 
et qui sont attaquées par les acides, ou altérées par le temps de 
manière à devenir quelquefois illisibles, etc. Il propose une com- 
position qui serait exempte de ces. défauts , et qui aurait pour 
base le bistre ; mais toutes les qualités ne peuvent y convenir 
également ; il donne la préférence à celui qu'on peut retirer à 
bon marché de l'espèce de goudron qui résulte de la distillation 
du bois pour faire du charbon et de l'acide acétique. Il le sou» 
met- à la chaleur pour en délayer la matière huilepse et l'acide 
acétique, et le rapproche en coùsist/ince de poix, qu'il fait en- 
suite dessécher jusqu'à ce qu'il devienne très-friable : dans cet 
état VL Psi presque noir. Cette matière est soluble dans les alcafis, 
avec lesquels elle forme un composé analogue au savon. Cepen* 
dant elle se comporte différemment avec la soude et avec la po- 
tasse. La première combinaison est toujours à l'état gélatineux , 
même quand la solution est étendue de beaucoup d'eau, tandi» 
que la seconde reste liquide si elle n'est pas trop concentrée. Cest 
cette liqueur que M. Mac-ÇuUoch propose comme encre in- 
délébile. Le procédé est très-simple ; il consiste à faire bouillir 
le bistre obtenu comme îl vient d'être dit, dans une solution 
alcaline , qui en soit .entièrement saturée. U est difficile d'indi- 
quer précisément l'état dans lequel le bistre doit être employé, 
mais il ne peut être trop friable ni trop noir, pourvu que dans 
xsa dessiccation le feu n'ait pas ^té poussé trop fort , car alors 
il détruit sa solubilité. 

On n'a pas besoin d'ajouter de gomme ni aucune autre substance 
à cette encre ; elle n'éprouve aucun changement dans la bouteille 
où elle est renfermée , et ne forme pas de dépôts : elle coule li- 
brement de la plume ; elle est indestructible par le temps et par 
l'acide oximuriatique. L'auteur à conservé dans son laboratoire 
des^ feuilles écrites depuis 10 ans, sans qu'elles aient éprouvé le 
moindre changement. . ' 



i68 ^ris chimiques. 

Cependant cette encre a aussi ses défauts qa*il ne dissimule 
"pas ; elle agit snr la plume de manière à en émousser rapidement 
la pointe ; ce qu'on peut prévenir en se semrant de plumes mé- 
talliques ; sa couleur est brune et non pas noire, quoiquMle soit 
très-visible ; le lavage,' aidé par le frottement , en enlève une 
partie ; mais il en reste assez pour reconnaître parfaitement les 
caractères; enfin, malgré ces inconvéniens, Fauteur pense qu'elle 
vaut encore mieux que celhe dont on se sert journellement. 

Le bistre , préparé par ce moyen, convient aussi pour le des- 
sin qu'on appelle à la sépia. " M. 

loo. Description d'un Chalumeau à mouvement spontané , par 
H. B. Lêeton. ( Eepertory qfarts , manuf, andagricult, , août 
.i8a4, p. 17a. ) 

On sait que les bouteilles de Caoutchouc peuvent être gonflées 
considérablement en y comprimant intérieurement de l'air. J'ai 
trouvé le moyen d'appUquer cette propriété à un nouveau cha- 
lumeau. Les bouteilles que j'emploie à cet effet pèsent d'une 
demi-livre à trois quarts , et se trouvent chez tous les papetiers* 
Pour les préparer il ^aut les faire bouillir dans l'eau jusqu'à ce 
qu'elles soient complètement amollies ; ce qui , si On les a 
mises dans de l'eau déjà bouillante , ne demande que dix mi- 
nutes ou un quart d'heure. Il faut alors les tirer de l'eau , les 
faire refroidir, et appliquer au col un tube de cuivre, ayant à 
son extrémité un robinet vissé. Ce robinet est disposé de manière 
à recevoir ou une pompe foulante ou les différens' tubes du 
chalumeau. Il faut aussi que le tube de cuivre soit garni d'un 
anneau circulaire, servant à attacher plus fortement la bouteille; 
ce qui se fera en. passant un lien de cordon ciré autour du col 
de la bouteille , et l'attachant aux deux côtés de l'anneau. On 
remplit alors la bouteille d'air comprimé. Après quelques coups 
de j)iston on observe une sorte de vessie qui va toujours en 
augmentant jusqu'à ce que la bouteille soit étendue toute en- 
tière. Les bouteilles de la grandeur dont j'ai parlé s'étendent 
jusqu'au diamètre de 14 à 16 pouces sans crever, pourvu qu'elles 
n'aient pas de défauts, et je les ai même gonflées quelquefois 
davantage. 

Le caoutchouc varie de qualité. Il y en a de noir qui devient 
mince et presque transparent par l'opération, tandis que celui 
qui est brunâtre est d'une substance moins égale et s'étend 
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moins que le^premier. Aa reste les deux qualités produisent à 
peu près le même résultat , mats c'est une observation bonne à 
faire à l'oGcasion* Pour faire usage des bouteilles pleines d'air 
comprimé , il ne s'agit plus que d*6ter la pompe et de la rempla^ 
e0t par ua tube à jet de la dimension n^(i;ssair^. Eu ouvrant le 
robinet^ l'air est chassé par Télasticité du caoutehouc, et par aa 
propre force de compression , ei^ un jet for( ^t égal qui dure 
dans les bouteilles mentionnée^» de vjngt-çfuq minutes à une 
beure , suivant le diamètre du tube* * . • ^^. 

Une fois préparées les bouteilles peuvent être gonflées au 
même point sans danger de les crever. Elles paraissent augmen* 
lées de dimensions , mais on peut les remettre dans leuf état pri-» 
mitif en les présentant au feu ou en les disant bouillir quelques 
minutes. C'est pourtant une précaution inutile , et j'ai employé 
souvent les mêmes bouteilles saas y trouver aucune diminution 
apparente de pouvoir élastique. Les principaux avantages de ce 
chalumeau sont d'être très -portatif, d'avoir une action très- 
forte et très-constante. ( beaucoup plus que le chalumeau hydrau* 
lique } , et enfin de laisser a l'op^mteur l'entière liberté de ses, 
mains. Ce chalumeau peut s'appliquer à tous les gaz , et même 
contenir le mélange explosif de l'oxigène et de l'hydrogène» 
sans aucun autre inconvénient, en cas d'explosion , que la perte 
àe la bouteille. Enfin on peut fouler de l'air ou du gaz dans la 
bouteille pendant une opération en ayant .une communication 
séparée pour la pompe dans le tube de cuivre , ce qui prolonge»* 
rait les expériences autant qu'il serait nécessaire» 

toi. Notice sur les tubes vsirTiLÀTBùltis de gomme élastique. 
[Monthly Magazine , septembre i8a/|, p. 109.) 

La chimie doit un grand nombi^e de découvertes à l'usage ré- 
cent du chalumeau de gaz oxigène, et surtout à celui d'un mé- 
lange d'oxigène et d'hydrogène qui par leur combiistion don« 
nçnt une chaleur excessive, beaucoup plus forte que celle des 
meilleures forges. Tout ce qui peut tendre à perfectionner cet 
instrument est donc du plus grand intérêt» Nous croyons faire 
plaisir à nos lecteurs en leur donnant la description des tubes 
ventilateurs de gomme élastique 1 qui par leur contraction spon- 
tanée fournissent pendant un temps assez long un jet rapide et 
unifoiqne du gaz qui y est renfermé. Pour les préparer on prend 
des balÀta^ies de gomme élastique , d'une couleur brune, qu'on 
E. Tome llï. la 
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puiss€ tirer en himes assez minces pour qu'elfes deviennent 
pï^qwe transparentes. On doit rejeter celles qui' sont dtine 
couleur noire ; elfes ont nioinï de cohésion, et ne peuvent: saB& 
-se rompre parvenir à té degré de ténuité. Après avoir ainsi fait 
choix de plusieursi)6l^éilles y iï faut songer à les ranloilir : ce qui 
. be fera en les laissakit ehvirc^ un quart d'heure dans Teau 
iDouillante. Lorsqu'elles ^'iotat x^froidies, on introduit dans leur 
coi un tubfc dé cikîvi^'jaunè portant près de son extrémité une 
saillie qui sert à fixer la lK>ufeille , qu'on attache en dessus et en 
* dessous de icette saîllte avec unf fil ciré très— fort. Ce tube de 
cuivre est muni d'un robinet en son milieu ; et à son autre extré- 
mité on visse une pom{>e de compression' au moyen de laquelle 
on fait. entrer dans la bouteilTé Ife gaz qu^n veut y introduire. 
La bouteille se dilate , ef l'on peut aller jusqu'à ce qu'elle ait ac- 
quis un diamètre de i4 à 17 |)ouces. Cela fait, on dévisse là 
pompe et l'on met à sa place fé tube du chalumeau, garni , s'il 
est nécessaire, de tojle métallique très-fine. Cet instrument^ 
ainsi préparé, peut donner un Jet de gaz constant pendant une 
demi-heure ou une heure selon la grandeur du courant qu'on 
veut établir. La bouteille n'a pas repris alors son volume primi- 
tif; elle occupe un espace à peu près double. 

Cet inatrument se recomijiande à l'attention des ebimistes , 
surtout parce que des détonations peuvent s'y produire , sans 
occasioner ces graves accidens que des vases plus solides et 
plus résistant ont causés tant de fois. II a sur les vessies qu'em- 
ployait M. Baruel , l'avantage d'une action propre , indépen- 
dante' d'aucune pression extérieure , et par conséquent moins 
sujette à variation. 

ï02. IwvBWTiON pôvR tJïT KAFRAicHissoiK , pour faciliter le re- 
froidissement de h bière; patente à W. Buwdy; [Lond. journ. 
of arts^ janv. i^5 , p. 1 . ) 

L'appareil pour refroidir la bière depuis le point de l^ébuUition 
jusqu'au degré nécessaire à la fermentation , est celui qu'on em- 
ploie dans les distilleries pour condenser les vapeurs atcoboH- 
ques. C*est un serpentin de métal, qui plonge dans une cuve 
d'eau, qui se renouvelle sans cesse, et àhM lequel on fait arri^ 
ver^ jMff sa partie supérieure, la bière à refroidir/ Il es* «lair 
qu'en pareouraot lentement el en petite quantité les ckisènroia- 
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tions du tube, «lie dok trïmsinettre anliqitMKe ambiant «on rx^ 
«es de châleor et aurifier ifa bns , plus on moins refroidie. M. 

io3. Nouvel enduit pour donner aux murs l'apparence de la 
pierre; patente à J. Aspdin. (Lond,journ,, janr. i825| p. 19.) 

Le patenté prend nne quantité de pierre calcaire qu'il fait 
cuire dans «un four à chaux ordinaire; il £iit fondre la chauiL 
qui en résulte dans l'eau et y ajoute une semblable quantité d'arr 
giie qu'il y incorpore bien. Ce mélange est placé dans des vases 
peu profonds, pour que la dessiccation s'opère plnspromptemeat. 
Quand le tout est sec on le casse par morceaux et on le calcine 
de nouveau dans le four à chaux, jusqu'à ce que tout l'acide car-* 
bonique soit entièrement chassé. La matière* est ensuite pulvéri- 
sée et réduite en poudre fine, qu'on mêle' pour l'usage avec nne 
quantité d'eau sufGsante pour lui donner la consistance du mor- 
tier , qu'on applique en enduit sur les murs pour leur donner 
l'apparence de la pierre. M. 

io4- Composition métaIiLique, qui ressemble à l'argent. (Mlg^. 
HandL Zeit,^ i^4, n**. 66, p. ^67.) Le D^. Greitner, de Schnee-^ 
berg , a trouvé une noavelle composition métallique qui , pair 
ses propriétés, offre beaucoup d'analogie avec l'argent. Elle ne 
te rouille pas et peut être forgée. On en fait particulièrement 
des chandeliers , des éperons, etc. On est autorisé à croire que 
cette composition oceasionera dès ehangemens dans Fétat ac^^ 
tnel des fabrique» de plaqués. 
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io5. Suite du Rapport du jury central sur les produits de 
l'industrie française, exposition de i8a3. (Voy. \eMuiieUn^ 
1825, to. III,p. 89.) 

Sectioii IL — Chauffaget — M. Geraon; « Paris , me Saint-* 
Dominique , n^ a5 , fabrique, d'après les modèles de Désarnod, 
dont il est sucoessemr , des obeninées, des poéie»(irentilateurs e« 
des calorifères» Tous ces appareils^ qui sont en fonte, offrent 
dans leur construction les meilleures dispositions ddnt on ait: 
JQMia'îéi ùAt usagé. On ne peut leur adresser qu'un seul sépro- 
ydie^Vest d'être» par l'élévation de leur prix, inaccessibbs à. 
beancoi^de fortmes. Feu DésarBod avait beaucoup mérité des 
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arts; il obtint la médaille d'or à quatre expositions snocessiTe». 
L*ëtabliss€àienl qu'il a créé est toujours digm» de cette dtstine-' 
tien entre les mains de son successeur. 

M. Harel , a Paris , rue de T Arbre-Sec ^ n^, 5o^ est depuis long- 
temps connu pour ses fourneaux et ses ustensiles économiques à 
l'usage de la cuisine. Ses utiles inventions sont appréciées par 
toutes les bonnes ménagères; elles ont triomphé des résistance» 
de la ^utine,et elles ont ouvert la voie à de nouTéaux perfbction- 
nemens. Pour compléter ses appareils, eC pour en diminuer le prix 
autant que possible, M. Harel a, dépuis peu, établi une manufac- 
ture de poterie , dans laquelle il prépare lui-même les marmites 
et autres objets en terre. Cet estimable fabricant reçut en 1819 
une médaille d'argent | dont il continue à se rendre digne. 

M. Lf mare , à Paris , quai CoUti , n^. 3 , a exposé une collec- 
tion de caléfacteurs dé diy erses grandeurs et de divers prix. 
L'Académie des sciences a donné son approbation à ces nouveaux 
appareils de chauffage, dont la bonté et l'économie sont d*aii* 
leurs attestées par rexpérience. L'auteur en étend chaque jour 
l'usage par les nouvelles applications qu'il sait en faire à la cuis- 
son des viandes , à la préparatién du bouillon et au chauffage des 
bains. Le jury lui a décerné une médaille d'argent. 

M.. Moulfarinet à Paris , rue Glocheperche « n^ i5 , a idiaginé 
pour les chaudières à compression , une sorte de fermeture fort 
ingénieuse , qui est susceptible d'él;re appliquée avec avantage à 
la jonction 4les alambics, et en général à la fermeture des ouvèT" 
tures drculaires de grandes dimensions. M. Moulfarine a con- 
struit aussi un petit modèle de cuisine salubre, qui fournit une 
nouvelle preuve de son intelligence et de spn adresse. Le jury lui 
a décerné une médaille de bronze. 

' M. Gourlier, inspecteur des travaux de la Bourse, à Paris, a 
exposé des portions de tuyaux de cheminées cylindriques, formés 
avec des briques intérieurement concaves. Ces briques peuvent être 
placées en (iaison avec les assises du corps de maçonnerie, sans 
augmenter l'épaisseur ordinaire des murs; elles sont susceptibles 
aussi d'être eJffpldyées à la construction des conduites d'éan, 
lorsque ce liquide ne doit pas éprouver de pression. Le jury lui 
a décerné une médaille de bronze. 

- M. Collier , à Paris , rue Kicher, n**. ao, déjàcité rdativement 
a!ux machines à .tondre les draps, a exposé un modèle en gtand 
de l'appareil qu'il emploie pour distribuer le corabuëtîMe sur la 
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jgfryie cTafrfoiinieai] , sans être obligé d'en ourrlr la porte, et sans 
y introduire un grand volume â*air. Cet appareil est prineîpale- 
inent composé d'une trémie dans laquelle on verse la houille , 
qui est ensuite broyée entre deux cylindres garnis de têtes de 
clou à pointe de diamans, et de deux ventilateurs coniques * 
tournant avec une vitesse convenable pour lancer le charbon 
réduit en poudre ;5ur la grille des foyers. L'efficacité de ce pro- 
cédé est maintenant constatée par l'expérience. 

M. Biset, â Paris, rue Saint-Lazare, n». 89, a présenté une 
baignoire qui est adhérente par l'une de ses parois à un petit 
fourneau. L'eau ,y est chauffée au moyen de la circulation que 
détermine la différence de température existante entre la niasse 
principale du fluide et la partie qui est continuellement échauffée 
par le fourneau. A cet appareil M. Biset a joint un système 
complet de douches que le baigneur peut s'administrer lui-même. 

MM. Berger et compagnie, â Paris , préparent, avec la tourbe . 
comprimée , un combustible de bonne qualité , qui répand peu 
d'odeur/ et dont le prix est inférieur à celui du charbon de bois* 

M. Bonnemam , à Paris, rue des Deux-Portes-St.- Jean , n^. 6, 
'a exposé plusieurs appareils , dans lesquels on remarque des 
applications -ingénieuses de la théorie du calorique. On doit sur- 
tout citer avec éloges celui de ces appareils auquel il donne le 
nom de régulatetir du feu. M. Bonnemaîn , qui est d'uii âge fort 
avancé , s'est livré toute sa vie à d'intéressantes recherches snr la 
production de la chaletir et sur «es diverse» applications. On doit 
désirer qu'il soit en mesure de publier les découvertes aux- 
quelles^ il a été conduit par ses longs et utiles ti^avaux. 

Sectiov III. — Distillation. — M. Derosne, k Paris, a ex- 
posé un alambic à distillation continue , qui' est exécuté d'après 
le système de M. Cellier Blumenthal. Lie mérité àe cet appareil 
est depuis long-temps connu ; il a ^ahi à M. Beros^e deux mé- 
dailles d'argent, lors de l'exposition de 18 19. La formalité d'ad- 
mission préalable par le jury départemental n'ayant point été 
remplie en i8a3 , le jury s'est vu forcé, avec regret , d'exclure 
Fautenr du concours : sans cela , il lui eût décerné au moins, la 
même récompense qu'en 18 19. 

M. Descroisilleg , a Paris , a exposé un instrument de son in* 
veuiion, déjà connu sous le nom d'àlcalimètre ,^ an moyen du- 
quel on détermine > avec précision, là valeur absolue des alcalis. 
Il a présenté aussi un petit alambie pour l'essai des vins, dont 
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ridée première est fort isgénniise » et la construction très»sci* 

gnée. Le jury loi a décerné one médaille de bronze. 

Sbct^n IV* "— Préparation des substances alimentaires, «r* 
M. Robert , à Paris , île des Cygnes ^ a exposé dbes prodniu de U 
fabrique de gélatine qu'il dirige , et à laquelle une n»édail|e d'ar- 
gent fut décernée en 1819. Dans cet établissement, la gélatine esl 
extraite des os par le moyen des acides , et elle reçoit ensuite dir 
Tci^ses préparations qui la rendent susceptible d'être employée « 
soit pour la nourriture des hommes, soit en remplacement de 
diverses espèces de colles. Le jury a reconnu que la fabrique de 
rile des Cygnes était toujours dans une bonne direction , e( 
qu'elle continuait à mériter la distinction qui lui a été' accordée 
précédemment. (Exposition de i8a3. — apport du Jury central^ 
pag. 365.) 

106. Procédé poue paéPARÈB. des boughoits imperméables de 
toutes dimensions et les enfoncer dans les goulots minces 
sans les casser , par M. Pateit. [Joum, de chim» médic.^ janv, 
1825, pag. II.) 

Les planches de liège n'ayant qu'une épaisseur limitée y les 
grands bouchons ou broches que l'on taille dedans offrent peu 
^ surface dans leur contact avec les embouchures des flacons» 
ces broehe$i qui représentent un cône tronqué, sont traTci^ées 
d'une multitude de pertuis d'une base à Tautre y lorsque Tune ou 
plusiei^rs de ces cavités longitudinales se trouvent à la surface du 
bouchon , il devient impossible de boucher hermétiquement ; il 
n'est pas de manipulateur qui n'ait été contrarié par ces d^£»uts 
du liège que l'on n'aperçoit souvent qu'après avoir pris la peine 
d'ajuster le bouchon à la râpe. On obtient des bouchons. qui ne 
présentent p^s cet inconvénient, de la panière siuivante: On 
coupe à la scie dans une planche de,4iége des morceaux rectan* 
gulaires, qui, dans un sens, ont une longueur égale à la hauteiw 
du bouchon que Ton veut préparer, et dan^ l'autre une longueur 
égale au diamètre voulu ; on aplanit à la râpe les surlàees 
supérieures et inférieures de ces morceaux , on les assemble 2 â 
a ou 3 à 3 , etc. Lorsque les morceau^ sont ainsi préparés, su^ 
Tant les dimensions que l'on veut donner aux bouchons , on en-^ 
colle les faces qui doivent adhérer, et on lie'.a;vec un. peu de fil 
chaque paquet qui doit former un bouchoi? i o^i d^pqsic tout de 
suite les paquets entre les côtés d'un châssis à jBJayeUf^, et on 



!«5 serre fortemeat eo enfcmçapt les çlavetUs op p og^ a g à petk» 
coqps de martean. On lajssela Xomt ea cet éUt, jusqu'à ee que la 
gfl^latine soit dessécjiée, on desserre les claTett^ et Ton trouve 
diaque paquet aussi consistant et ^us solide q^es'il était d'un 
seul morceau y on les taille au couteau, et on les ajuste à la lime 
par les moyens ordinaires. On iroit que les boocbons ainsi pré* 
parés n*ont plus aucun pertuis dans le sens de leur longueur, 
et les défauts situés horizontalement ne peuvent plus Êûre O0|n- 
HNimquer l'intérieur dea vases avec l'air extérieur. Afin d'en- 
foncier plus fiaicilenient les gros }>ouc)ions dans les . ouvertures 
des vases ^ on les amollit en les comprimant à plusieurs repmcs, 
et dans difïér^is sens» entre les m4ohoîres cannelées d'un outil 
approprié, à. cet usage. Cette manière d'amollir les bouchons est 
bien préférable aux mc^ens que Fon einploie habituellement ; 
on parvient ainsi k les rendre tellement souples , qu'ils entrent 
sans beaucoup d'effort dans des goulots d'un diamètre moindre 
que le leur; cela permet de tailler les bouchons en cylindres, au« 
lieu de leur- donner la forme conique, qui tend à les faire sortir; 
Cette dernière observation s'applique aux bouchons grands et 
petits , d'une ou de plusieurs pièces. 

. Les moyens que l'auteur vient d'indiquer sont employés pai> 
M;. Apjpert pour fermer les flacons qui contiennent se^ con- 
serves ; les bouchons qu'il prépare lui-même sont telleçiient im*- 
perméables» qu'il garde ses ifiacons sans les recouvrir > d'aucun 
lut, et ne les cachette que pour lenr.^donner la forme habituée 
du commerce. On peut donc ei¥ toute confiance appliquer cei> 
prdcédés^à la fermeture d'une multitude de vases dont ou se sert 
daos les laboratoires et dans l'économie domestique. 

107. HuiiiS \±<B,ikXt^% pua^iJVi^E. Depiiiis long-tenaps on tentait 
en vain de fabriquer une huile à l'usage des horlogers et de^ 
mécaniciens ^ qui ^ inseusible à la plus grande chaleur comme 
au froid le plus mtense^ ne fût susceptible ni de se figer, ni de 
s'épaissir ^ ni «de se volatiliser. La Société d'économie d^omestique 
de Haarlen^ avait proposé^ en. l'année i$x8 , sa seconde médaille 
d'or pour prix de concours d'une semblable découYerte. £ii 
-1^^%% , eUe reçut bien trois solutions^ mais elles ne lui parurent 
point satisfaisantes. D'apm l'inutilité de ses efforts^y. eUe retira 
$^QB ^M»gramme pour l'année i3i»4- Mais eu mois de nofvombre 
de celte même année» le S'*. J. Oycrduin , apothicaire elchimiste 
^ Breda , après plusieurs estais infructueux , faits suivant la 



lyô Arts économiques. 

itiëfbo<k employée et indiquée par MM. Chevreulei Braconhot, 
parrint k obtenir, par des procédés qu'il suppose avoir été 
~ inconnus avant lui, une huile tellement dégagée de matières hété<- 
rogènes, qu'elle réunît à ce titre tontes les qualités requises pour 
les usages proposés. Cette huile est claire et transparente comme 
le plus pur cristal, et parfaitement incolore ; mais ce n'était pas 
assez y et il la soumit aux épreuves suivantes qui en ont constaté 
^l'efficacité. 

i^. On versa dans an mélange de muriate d'ammoniaque^ de 
nitrate de potasse et de sul£site de soudé , deux petites fioles 
remplies, l'une de cette huile ainsi purifiée , l'autre d'huile de 
Provence : un thermomètre ^e Fahrenheit, plongé dans ce mé- 
lange , marquait un peu au-dessous du point de congélation. 
L'huile de Provence s'épaissit et devint opacpie ; mais l'hèle 
épurée conserva sa fluidité et sa transparence. On répéta l'é- 
preuve au moyen de l'évaporation de l'éther sous le récipient 
de la machine pneumatique: l'huile épurée n'éprouva pas la 
moindre altération ; mais l'huile de Provence se figea com- 
plètement et devint tout-à-fait opaquç. 

a^. On jeta sur un cabaret d'argent plusieurs gouttes d'huile 
purifiée, d'huile de Provence, d'huile de Un et d'huile de 
France , dite huile fine. Durant plus d une semaine , on entretint, 
jour et nuit y au moyen d'un poêle placé sous ce cabaret, une 
chaleur de too degrés, plus ou moins, de Fahrenheit. Au bout 
de trois jours l'huile de lin se durcit complètement, l'huile de 
France et l'huile de Provence devinrent visqueuses; l'huile épu- 
rée coteserva sa fluidité, et n'annonça aucune espèce d'altération. 

On mit sur «a pl9t de cuivre bien nettoyé une goutte d'huile 
d'olive et une goûte d'huile épurée. Après un intervalle de i4 
jourç , la première était devenue verte au point qu'on eût pu s'en 
servir en guise de couleur; l'huile épurée était restée dans son 
même état ineolor«. Alors on enleva légèrement les deux gouttes : 
celle de l'huile épurée ne laissa pas la moindre trace après elle, 
tandis que celle de l'huile de Provence laissa une tache difficile 
à effacer. 

4^. Pour soumettre ces deux espèces d'huile à une épreuve dé- 
cisive, on plaça sur une plaque de varre deux petits tas de li- 
maille de cuivre fraîche , et deux antres tas de limaille de fny 
et on couvrit deux de ces tas, l'uiï de cuivre, l'autre de fer, 
d'une goutte d'huile d'olive ; et les deux autres tas, d'une goutte 
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dliuile épurée. 14 jovn après, les gouttes d'hoîle d*ollT6 étaient 
deTenues, savoir : celle qui était placée sur le cuivre, verte, et celle 
qui Tétait sur le fer, bleue, tandis que riiùile épurée n'avait pas 
contracté la moindre teinte. Vues au microscope, ces gouttes offri- 
rent un aspect remarquable. D'un autre côté, le cuivre et le fer 
placés sous rhuile de Provence, avaient perdu tout leur brillant, 
tandis que ces métaujK n*avaient, sous l'huile épurée, subi aucune 
espèce d'altération. La découverte de cette huile épurée , que 1^ ' 
S'. Overduin peut fournir à un prix très*modéré , dispensera 
certainement la plupart des horlogers des Pays-Bas du tribut 
annueLqu'ils paient^à la France pour leur consommation d'huile 
fine.Breda, le xo déc, iS^A* Nahuys Yàh Bueost* (Jlgem.Konst 
en Letter'Bode^ n^. 5J, a4 déc. i8a4* P*4pa}. 
1 oS. Fabbigation de la poix dans la Thuringe. [Leuchs Handbuch 
fur F(tbrikanten,To, IX, p. 896, Nuremberg, 1824.) 
Les cabanes ,de la Thuringe destinées à la fabrication de la 
poix diffèrent de celles du Fichtelgebirg et dès autres, en ce que 
la flamme ne vient pas frapper immédiatement les pots de terre 
qui contiennent la térébenthine, mais est senlement dirigée 
contre les parois d'un mur en briques placé devant eux. On 
disp<^se les pots sur un fourneau à deux rangs, dont cha- 
cun tient trois pots. Il y a trois feux; un au milieu entre les 
deux rangs, et les deux autres sur les côtés. Les morceaux de 
bois placés seulement à côté les uns des autres fument plu- 
tôt qu'ils ne brûlent , et ne donnent qn^unevfaible chaleur. On 
sait que cette disposition sert à carboniser moins de parties , et 
à obtenir la poix d'une couleur plus claire que par les autres 
procédés. Dans le Fichtelgebirg chaque pot est fermé aussi exac- 
tement (^u'un vase contenant de l'alcobol , et est muni d'un ré- 
cipient en verre ou l'huile se rassemble. Dans la Thuringe les pots 
sont entièrement découverts , et la matière est remuée plus sou- 
vent. Lorsque la poii^ commence à s'écouler des pots dans la 
gouttière en bois qui la conduit dans la cuve, les vapeurs mon- 
tantes de l'essence de térébenthine vont se rendre dans l'oriâce 
d'une cornue en verre placée auprès du mur du fourneau.Commc 
le mur est clos jusques aux conduits d'où s'écoule la poix, il ne 
peut se perdre la moindre vapeur de cette huile. C'est vraisembla- 
blement à cause du faible degré de chaleur qu'éprouve la téré- 
benthine dans les potà, que l'on peut se dispenser de les couvrir 
et l'on assure qu'ils ne perdent que très- peu d'huile essentielle. ^ 
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i^g. biBiBittoir Dv CoiA «o moyen de Phttik , «t procédé ponr 

donner -de U oon9Î$la»;e am semelles de bottes. (/</em,*i8^4j 

p. 3o6.) 

Onsaiteneote partoat «b procédé tootrà-fait défectueux pour 
Fimbîbîtioa du cuir de semelles de bottes. On croit que le enîr 
doit être sec pour prendre les corps |^s et dcTebir par là plus 
solide et pies souple. C*est précisément le contraire qui a lien ; 
quelque peine qne Ton ait d'abord à eon)|)rendré qne le cuir 
humide s'imbibe pins facilement d^uile et de corps gi«s que le 
sec. Cette contradiction apparente peut néanmoins s'expliquer 
aisément. Le cnir sec est rétréci, ses pores sont fermés et ne pren^ 
nent que trcs^lentement les corps gras. Le cuir hnmide au con« 
traire, est détendu, souple, et ses pores sont ouverts. Si on 
l'enduit a^ec de l'huile ou un corps gra^ liquide , ces sidïstanees. 
pénètrent dans ses pores aussitôt que l'humidité se dissipe, et que 
les vapeurs aqueuses ouvrent les pores qui doivent absorber l'huile. 
On peut aisément se convaincre de Timbibition du cuir humide 
avec l'huile. Portez un morceau de%uir ou une botte humide dans 
nn fourneau échauffé ; le cuir se sèche lentement et devient tout- 
à-fait dur et cassant. Enduisez-le au contraire d'huile ou d'ua 
corps gras, il conserve su souplesse, fût-il même tout- à - 
&it desséché , et ne souffre pas la moindre altération « Le cuir 
humide et enduit d'un corps gras peut ainsi être séché à la tem- 
pérature la plus élevée. Si on imbibe du cuir sec avec un corps, 
gras échauffé, sa solidité en souffre beaucoup , parce que la cha- 
Içur resserre les fibres, et que la tempérOiture élevée à laqudle 
elles sont Soumises se coipmunique aisément à Thuile. 

Il n'est , au reste , à propos de faire usage de rimbibition des 
semelles de bottes et d'y faire entrer par le frottement du sable^ 
et de )a limaille de fer très-fine , que lorsque l'on tourne en 
dehors le côté de la chair. Ce procédé offre en même temps un 
autre avantage. Le côté de la chair a des porps plus larges , et il 
est moins dur que la partie extérieure. Si cette dernière est tour- 
née en dehors, la semelle se détruit facilement aussitôt que l'autre 
partie , qui est la plus dure , est usée. Car alors la couche inté- 
rieure , qui est tendre , ne présente plus aucune résistance ; et , 
d'ailleurs , la petitesse et la dureté des pores extérieurs empêchent 
les corps gras d'y pénétrer. Si au contraire on-tourne en dehors 
lapartie'la plus tendre , une quantité notable de cire , de graisse 
ou d'huile pénètre dans l'intérieur de la semelle , et celle-ci de- 
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"niax^ pair jCi^e inihilHliiOD, souple^ el ^oHde; ttaeUH p«rlî« tendre 
(jue Ton ^ «forcée » e$t-elleusée^ la partie duce^fortnée par le 
côté extérieui^^de la peau , subsiste et donne une bonne semelle , 
que Ton peut réduire jusqu'à T épaisseur d'une feuille de papier. 
Cest la peau du cou des animaux^ qui fouroit les semelles les plus 
durables de cette espèce. Il suffit de placer en dehors le côté de 
la chair, et de l'enduire convenableroeut de cire ou de graisse. 
Le seul défaut de ces semelles , c'est le poli qu'elles prennent sur 
le gazon , et qui nous expose à glisser. Au reste les pieds sont 
non-seulement moins gênés avec les semelles enduites de corps 
gras, mais ils y sont e/icore plus au frais. Vallet. 

xio. Sua LA GRAISSA AHiMALE , stéarbc et élaine^ par le profes. 
Eatok. (Jrner. Jourh, of sciences and arts y vol. 6, n®. ii > 
mai i8a3, p. 377.) 

M. W. Parmelce, fabricant de chandefles,a remarqué que le suif 
des bœufs qui sont tués durant la saison chaude fait des chandelles 
beaucoup plus dures que le suif de ces animaux qui sont con- 
seryés jusqu'à ce que le temps devienne froid. Ce fait , dit-il , 
avait toujours été connu des fabricans de chandelles ; mais 
M. Parmelce donna pour cette différence une raison qu'on trou- 
vera peut-être digne d'attention. Il n'avait point fait mention 
de la distinction faite par les chimistes entre la partie oléagi- 
neuse , appelée élaîne , laquelle se liquéfie à 60^ Fahrenheit 
(i5à x6o cent.), et la partie solide, appelée stéarine^ laquelle 
reste solide à, loo^ Fahr^ (3S^ cent, environ). Il avait séparé les 
deux substances et les avait recombinées de nourean en diffé- 
rentes manières. Sans aucune analyse chimique il avait com- 
paré l'élaïne du suif avee la sueur du bétail , et trouvé une 
grande ressemblance dans les qualités sensibles; quoique la 
dernière contînt propordâHneUement une plus grande quan- 
tité d'eau et de BHuriate àt soude. D'après ces observations il 
conclut que durant la stiisoo Ghaude, lorsque le bétail sue beau-^ 
coup, il se dissipe uni? portion considérable d'élaïne à travers 
1«» pores de la peau, tandis que la stéarine reste en beaucoup 
plus grande pgroporlion ^ue celle que Ton trouve dans leur suif 
après que la température éL&vée a cessé. 

11 faut espérer, lit-on dans l'article que nous traduisons, que 

. ^elque cliimiste amérieain, qui a suffisamment de loisir, voudra 

ftmi ccMnparer les résultats d'une analyse exacte de l'élaïne et du 
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suif des boouft. Cd« peut jeter quelques lumières sur k ^îence 
de l'économie animale, et sur la connaissanee des principes 
immédiats d^s animaux. 

III. De LA F&ACtUaE DES YEB'aZS DE QUIKQVET. 

Les miracles de la physique rendent aujourd'hui réclaîrage 
aussi économique qu'il était jadis dispendieux , d'aBord par la 
substitution des quinquets à la bougie si chère , et i la chandelle 
qui réunit tant d''inconYéniens ; ajoutons donc à cette économie 
ce)le des tubes de Terre si fragiles, en raison de l'inégalité d'é- 
paisseur à leur base ; laquelle , s'opposant à une dilatation uni- 
forme, doit fréquemment faire éclater cette base et briser le tube. 

L'économie veut un remède à cet inconvénient; il consiste en 
un coup de diamant à la base du tube; solution de continuité 
qui le soustrait à la chaleur subite qu'en le posant , la flamme 
hii fait éprouver; le temps a justifié cette précaution dans un 
établissement où chaque jour six lampes sont allumées, pas un 
▼erre n'a éclaté depuis trois ans ; c'est le vitrier qui donnera le 
coup de diamant. Voici la saison hivernale qui met ce conseil à 
Tordre du jour. A. A. Cadet- de- Vaux. 

na. Extrait d'uk rappoet fait par M. d'Arcet à la société 
d'encouragement pour -l'industrie nationale , au nom du comité 
des arts chimiques , sur les différentes espèces de vernis pré- 
sentés par M. Ernest Gotoh , rue des Vieux Augustins, n^. 34» 
à Paris. 

Le luxe mis dans nos ameublemens est porté si haut atqour- 
dliui , que l'entretien d'un mobilier est souvent une tâche diffi- 
cile; il est peu de ménages dans lesquels on ne soit obligé 
d'avoir, de temps en temps, recours à l'ouvrier pour cet objet ,. 
ce qui occasione des dépenses assez fortes , et ce qui nuit k la 
solidité et à la durée des meubles, qu'il faut souvent déplacer et 
renvoyer à l'atelier de l'ébéniste. Avant l'emploi du bois d'acajou 
et des autres bois étrangers, nos principaux meubles, fabriqués 
en chêne et en 'noyer, étaient entretenus propres et Inisans au 
moyen de la cire jaune étendue par frottement à leur surface. 
Cette opération, qui était pénible, le devint davantage lorsque, 
les meubles furent plus recherchés et plus nombreux : les ébé- 
nistes ne se contentant plus alors de ce moyen, on chercha à le 
remplacer par un procédé plus expéditif , et donnant en outre 
plus d'éclat aux meubles : ce procédé est aujourd'hui générale- 
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ment employé dans les ateKers ; mais il ne l'est pas dans nos mé- 
nages > et il est 4e fiiit qu'on y manque encore d*un bon moyen 
de nettoyer et d'entretenir propres et luisans cette foule de meu- 
bles et d'ustensiles de touta espèce qui forment le mobilier d'une 
mabon* 

M. Goyon a pensé qu'il serait utile de s'occuper de cette 
branche d'industrie : il a composé une espèce de vernis p4tei^ « 
de manière à satisfaire à tous les besoins , et à le rendre propre 
à l'entretien et au cirage des divers meubles et ustensiles^ de nos 
ménages. 

Le comité des arts chimiques , qui a essayé avec soin les trois 
compositions présentées par M. Goyon , en a obtenu tous les 
bons résultats annoncés par l'auteur. En les employant, on re- 
donne^ facilement du lustre aux marbres, aux cuirs t aux bois, 
aux métaux polis et ternis , à la reliure des liyres , etc. U sera 
donc maintenant plus facile, dans les grandes maisons, de dé- 
cider les domestiques à entretenir propres et luisans les meubles 
qu'ils ont à soigner, puisqu'ils pourront le faire, en se servant de 
ces compositions , sans prendre beaucoup de peine et avec un 
plein succès ; mab ce sera dans les petits ménages , où l'opposi- 
tion des domestiques s^e fait moins sentir, et dans les ateliers d'un 
grand nombre d'arts différens, que les préparations de M. Goyon 
rendront lé plus de services, et c'est surtout en considérant l'in- 
dustrie de M. Goyon , sous ce dernier point de vu^ , qu'elle a 
semblé mériter de fixer l'attention de la société. 

M. Goyon a produit un certificat qui prouve que lés fEibrictns 
les plus distingués dans chaque partie font maintenant usage de 
ses produits. On y voit que ses compositions sont utiles aux fei^- 
blantiers-lampbtes , aux armuriers, aux graveurs, aux fabricans 
de poêles et de cheminées à la prussienne, aux fabricans de flam- 
beaux , aux tapissiers, ébénbtes, aux marchands de curiosités, 
aux libraires, etc. Ces détails semblent indiquer que M. Goyon a 
fourni à ces différentes branches d'industrie des produits qui leu|7 
manquaient , et les essais qui en ont été faits par les commb- 
saires de la société prouvent que ces compositions seront d'une 
grande utilité dans nos ménages pQur y entretenir les meubles , 
les ustensiles et les livres en bon état sans le secours des ouvriers. 

Le comité des arts chimiques a jugé que M. Goyon avait fak 
une chose utile, et qu'il ibéritait un témpignage 4e satbfactton 
de la part de la société. 
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Jji mmvcMe brnnclie d'îndmtrie « laqueRe Bf. Gd^oti Vfetit ^ 
%e livrer prend de jour en jour une nouvelle extension. H vîeftt 
de fonner, rue Bea «regard , n*. 6, prèslariie Poissonnière, h 
Paris, nn établissement auquel sont^ttacb^ des onvrteiis aussi 
habiles que fidèles , et qui , sous l'inspection de M. Goyon , se 
transportent à toute heure chez les particuliers , tant d4ns la Tille 
de Paris que dans sa banlieue, poinr nettoyer, r^rër, entretenir 
des mobiliers ( dans tous leurs détails ) , tous objets et orne*- 
mens en currre et autres ntétaux, bibliothèques, etc. "Noxts 
croyons devoir mettre ici sous l^s yeux de nos lecteurs, une 
instruction publiée par l'auteur sur l'emploi de ses produits 
qu'il désigne parles n°*. i, a et 3. 

W^. 1*'. La pâte désignée sous le n©. i". rend leur premier 
éelat aux meubles et autres ohie^ vernis ou cirés , en bois inâi<<- 
^;ènes et exotiques; elle rétablit le polices marbrés; elle lusti^ 
aussi parfaitement les reliures des livres de tous genres , les ma^ 
roqums de toutes couleurs , les cartonnages en papier Hsse et 
roaroquiné , ainsi que les, vignettes dorées dont ils sont décorés : 
elle opère le même effet sur les fers-blancs et tous antres métaux 
vernis y et sur le vernis dit anglais, imitanf la dorure. Tons les 
objets de tabletterie' en racine de buis, carton verni, écaille, 
corne fondue, etc.; les nécessaires, les bronzes de couleur an*- 
tique; les caisses et charronnages des voitures vernis reprennent, 
par ce procédé, leur première fraicheur; les selliers en font aussi 
usage pour brunir, à l'anglaise ^ les cuirs Jaunes, qui servent à là 
confection des selles, brides, courroies, étuis à porte-feuilles , etc., 
sens nuire au cuir et sans que l'eau puisse en altérer l'éclat. 

Emploi de CEf te pâte. Pour meubles. Après avoir passé ttnc 
éponge ou linge imlnbé d'eau froide sur le meublé ciré ou verni 
pour en enlever les taches et le dégraisser, on l'essuie ; puis on 
prend de la pâte au bout dti doigt , et de la grosseur i la fois*d'im 
petit pois ', qui suffit pour couvrir une surface de près d'un pied 
carré, que l'on étend , autant que possible; on frotte légèrement 
avec un chiffon de flanelle on de molleton, ou encore avec dû 
colon eardé. Lorsque la partie- grasse a disparu, il suffira d'es* 
suyer avec du vieux linge fin el propre , pour enlever ce qui 
pourrait rester d'humide. On continue ainsi pour les autres par-»* 
ties du meuble. Les vernis sm: métaux, les objets de tablet- 
terie , bronxe, cDirienr ent^ue > etC)> se nettoîent de la ihérae 
manière. 
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Pour cirer les hois de fusils meubles et tous autPvs .<dffets non 
vernis^ mais bien cirés» Après aT^îr kyé ces objets nvec 4e l'ean 
de rivière, il faudra profiter de leur hiUDidité pour y éiendre la 
matière , inais en plus grande quantité , afin de remplir plus cou* 
venablement les pores ; frotter, connue il vient •d'être reooai* 
mandé, et avec plus de force. 

Les meubles vernis sont souvient, marqués de taehes grasses 
qui résistent au lavage et au frottement» Ces taches sont VeHet 
de rhuile de lin non desséchée , -qui repousse souft le vernid* 
Pour les faire disparaître , M. Goyon a oomposé unC^ liqueur sous 
le n». 4. Les autres taches d*encre ^ de ^fraissb et aa&res^ s'enlè- 
vent en frottant dessits, avec du coton, de racide tnurlatiqi«e. 

Pour nettoyer les marbres. Il ^t les laver «rec moitié d*eau 
de rivière et moitié d'eau seconde ou de javelle , dans lesquelles 
on aura fait dissoudre du savon noir : on; ^sute,- puis ^n y étend 
\h pâte comme il vient d'être dit Les taches pro4fiites par des 
acides disparaissent difficilem€a)t;ce qu'on chereheta néanmoins 
à obtenir en frottant dessus, avec du Uége^ 4e la mine de 
plomb noire. 

Pour brunir à V anglaise les cuirs jaunes* Si les. selles ou brides 
que l'on se propose de lustrer sont vieilles et graisseuses , on 
passera dessus une éponge trea^iée dans de l'eàu seconde, et 
sans perdre de temps une autre éponge imbibée d'eau de ri« 
vière, pour mouiller à grande eftuet bien égalem^it, afin qu'il 
ne reste pas de nuances sur le cuir : Ton profitiera de cette hu- 
midité pour étendre la pâte, dont la dose devra être double de 
celle que l'on employé pour les meubles; elle sera frottée avec de' 
la laine jusqu'à entière sicoité ; et ^ pour que l'effet en soit plus 
beau, on reraetti^a une seconde, dose de pâte , que l'on frotter» 
. .également et que l'on essuiera avec du vieux linge* Les cuirs 
neufs que Ton voudrait In^unir seront seulement baignés à l'eau 
de rivière , mais non à l'eau seconde. 

Pour lustrer les reUures en veau , basane , maroq^n et^ai^on^ 
nages. L'opération sera la même, excepté qu'on ne les mouillera 
pas à l'eau de rivière; cependant des relieurs de Paris mouillent 
à l'eau commune le veau et la banane, avant d'y ét^idre la pâtf ; 
afin d'obt^ûr un ton plus foncé. 

N^. IL Li^i»9& pouiu ]f ET70TEE Lss af£TAi3x.-*-Cette liqueur , 
qui ne recèle aucune matière >corrosîvè, .a la propriété de nettoyer 
e^t d'enleiwr les taches et l'oxide sur le cuivre j Taôer (si la rouille 
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a fak h ce métal des piqûres^ elles ne disparaîtront pas par ce 
procédé)^ le fer- blanc, l'étain, l'urgent et le plaqué , sans attaquer 
les dorures et argenture» ^ et généralement tous les métaux po- 
lis ; elle leur donne l'éclat le pins vif et toute la fraîcheur da 
neuf. Il en sera de même pour les garniture^ en cuivre on en 
plaqué d'argent des Toitures et harnais, sans que le frottement de 
cette liqueur puisse endommager les cuirs et les Ternis sur le» 
caisses. Cette liqueur nettoie parfaitement les glaces , )el|e est aussi 
d^une grande utilité pour nettoyer les nécessaires et autres meu- 
bles garnb d'omemens en acier ou en cuiTre, et les meuble» 
antiques, dits de Boule ^ dont les panneaux sont en écaille oa 
en corne fbpdue et garnis de kmes de cuivre et d'étain. 

Emploi de cette liqueur. — Pour s'en serTir, il fiiut en [tendre 
avec le bout de la barbe d'une plume ou un peitit pinceau que 
Fou plonge au fond du flacon; on l'étend sur le métal à net- 
toyer; l'on frotte Tigoureusement avec du drap ou autre étoffe 
de laine, et l'on essuie avec duTienx linge propre : plus on re- 
nouTelIera le frottement aTcc la liqueur, plus on obtiendra de 
Tivacité dans le poli. Si l'on veut nettoyer des bijoux en or , ar- 
gent, acier, etc., taillés à facettes, on emploiera la liqueur 
avec une brosse douce, et l'on essuiera en frottant et usant des-» 
sus du papier brouillard ; mais tous les autres objets en cuivre 
ciselés et creux seront également frottés aTcc une brosse, et 
essuyés aTec une autre brosse sèche et douce que l'on aura d'a- 
bord passée sur du charbon de bois pilé. Les dorures au mat ne 
peuvent pas se nettoyer avec cette liqueur ; mais on y parvient 
aisément en prenant de la mie d'un pain sortant du four^ qi/on 
applique et qu'on retire alternativement, sans frottement, sur 
les parties dorées au mat : de cette manière on fait disparaître 
les taches noires et graisseuses, en ranimant la fraîcheur de la 
dorure. Avec cette liqueur , on tient constamment les omemensr 
des balcons , des rampes d'escaliers et tous les ustensiles de mé- 
nage en cuivre, fer-blanc, acier/ etc. , dans le plus bel état de 
fraîcheur. 

N^. 3. Cirage pour les Cuirs vernis et cirés^^Les selliers et 
les carrossiers ne connaissent d'antre moyen de nettoyer les 
cuirs Ternis que d'y passer de l'huile d'otiTe; mais, les cuirs net- 
toyés de cette manière ne eonserTcnt pas long- temps leur éclat; 
le frottement, l'eau et la poussière y forment un corps gras, 
qu'il fautenlcTer chaque fois. Ce cirage n'a pas cet înconvénicttr^ 
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il ûe dessèche point le cuir, il donne au vernis le même bril- 
lant qik*ëtant neuf, et résiste très -long- temps à Peau : la pousr- 
stère ne peut é'y attacher. L*efFet sera lé même sur toutes les 
ferrures vernies en nolr^ qui sont attachées aux voitures et aux 
harnais. Par ce même procédé Von donne le plus beau rioir aux 
carreaux en marbre noir, sans graisser ceux en pierre de liais , 
au milieu desquels ils sont ordinairement placés. 

Emploi de ce Cirage, — tl s'emploie de la même manière que 
la pâte n®. i*"". ; on n'en met qu'une petite quantité à la fois, on 
retend, on le frotte avec de la flanelle, et on essuie avec du 
vieux îinge. 

Prix des produits.-^La pâte n^, i^^., pour meubles, le pot 
dît de*î onces, r fr. ou lo fr. la liv. La liqueur n**. a, pour les 
inéiaùx; le flacoh, i fr. ou rb fr. la liv. Le cirage, n*. 3 , pour cuir 
verni, le pot, 90 c. ou 9 fr. la liv. La livre delà matière pour entre- 
tenir le briilknt des parquets et des CJirreaux mis en couleur , 6 fr. 

M. Goyon fait des envois dans la province et à Télranger. Les 
lettres devront être affranchies. Il se charge , pour Paris et sa 
banlieue, de faire polir les ornemens en cuivre des rampes et 
balcons \ il se charge aussi, par abonnement, de leur entretien. 

L'auteur croit rendre un service à la société que d'indiquer un 
moyen fort simple et très-efficace pour détruire promptemeat 
les punaises et leurs œufs. Faites dissoudre une forte pincée de 
sublimé dans un verre d'eau tiède ; et avec un petit pinceau ou 
une plume, introduisez cette eau, qui ne peut tacher ni don- 
ner aucune odeur, dans les endroits où elles se seront retranchées. 

ARTS MÉCANIQUES. 
II 3. Machine a vapeur a haute pression et a simple effet, 
de MM. CoRDiEa et Casali^» de Saint-Quentin. {Ann, de t in- 
dustrie nation, et etr. jnov, i8îi4, p. i58,,pl. 1^3.) 
Ces constructeurs ont adopté un système de machine qui se 
fait remarquer, d'abord par sa siibpHcité, et qui coûte peu à^éta- 
blir; ils emploient la vapeur d'après le principe déjà ert usage 
dans les machines de Trevithik et Vivian, mais en profitant dé 
la détente jusqu'à un certain point. La ûg, i*^**., pL 3, représente 
la machine vue de face; le cylindre, la chaudière et le fourneau 
y sont représentée en coupe verticale, suivant la ligne j, y, fig. -3. 
La fig. a est une vue de profil dans laquelle la chaudière, les 
E. foMElIL i3 
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bouilleurs et la boîte à vapeur sont coupés ▼crticalement, »ui- 
vant la ligne pp, fig. 3. Cette dernière figure fait voir le plan du 
dessus de la chaudière et la cQupe horizontale du cylindre, sui- 
vant XX, fig. I. Jy chaudière en fonte, formée d'un cylindre ver- 
tical dont le fond est une portion de sphère, et la partie supé- 
rieure est fermée par un plateau circulaire fixé par des boulons 
contre les rebords de la chaudière. B B, deux tubes bouilleurs, 
également en fonte, fixés contre la partie sphérique de la chaudière 
dans une position horizontale, iqimédiatement au-dessus du 
foyer. C, cylindre renfermé dans la chaudière et ouvert par le 
haut ; il est maintenu en place , dans une position verticale , 
par le plateau ou couvercle de la chaudière. Z>, pbton garni de 
tresses de chanvre sur une portion; il est en métal sur l'autre. 
Ey bièle dont le bout inférieur est articulé au centre du piston 
qui est creux par le haut. F^ volant qui reçoit son mouvement de 
la bièle Ej et qui porte à sa circonférence une maaie G, placée 
dans la direction de la manivelle H y servant, comme nous le 
verrons, à régulariser la vitesse de la machine. % robinet d'ad- 
mission de la vapeur , placé dans le tuyau a, pour établir la com- 
munication de la chaudière avec la boite à vapeur; la tête de 
ce robinet est liée avec un modérateur qui le fait ouvrir ou fer- 
mer plus ou moins , comme dans les autres machines. /, robinet 
de distribution placé dans la boite à vapeur, et qui, par ses di- 
verses positions, établit les communications respectives de la 
chaudière au cylindre , par les conduits a, 6, et du cylindre à la 
bâche a:, par les conduits ^»,c.La vapeur, après avoir agi, tra- 
verse cette bâche avant de se perdre dans Tair, et s'y condense 
en partie. £, axe vertical qui, par les roues d'angle e , ^f , et un 
excentrique, transmet au robinet distributeur le mouvement al- 
ternatif convenable, pour l'ouvrir et le fermer à propos. Q, 
pompe foulante qui alimente la chaudière, d'eau chaude prove- 
nant de la bâche K; le jeu de cette pompe est produit par un 
excentrique M, placé sur Taxe du volant, et par un levier an- 
gulaire iS, qui détermine la direction de la tige. T, grande potdie 
à courroie, montée sur Taxe du volant, pour transmettre le mou- 
vement aux machines de la fabrique. 

La vapeur passe de la chaudière dans le tuyau a ; de là dans 
la boîte à vapeur , dont le robinet est supposé ouvert, de manière 
à l'introduire dans le bas du cylindre par le conduit b: le piston 
monte alors comme on le voit dans la fig. ^'^^ ; lorsqu'il est par- 
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Tenu an haut de sa course, le robinet a pris la position de la £g^ a, 
et In Tapeur peut s'échapper par le conduit hc; le piston des- 
cend alors, tant par son propre poids qu^e par celui de la masse 
(?, et par l'inertie du volant. L'excentrique qui fait manœuTrer 
le robinet est disposé de manière à fermer celui-ci , avant que le 
pbton ait achevé sa course. 

Une de ces machines a été établie à la manufacture de M. Guil- 
lemot, à Paris ; elle a reçu de ce Manufacturier et de M. Antiq , 
plusieurs modifications importantes qui ont corrigé une partie 
des défauts qu'elle présentait. La direction oblique de la tige du 
piston avait l'inconvénient de déranger fréquemment ce dernier, 
et d'user inégalement la surface intérieure du cylindre. On a ré- 
tabli la direction verticale à l'aide d'un système de leviers et de 
bièlcs : on a aussi fermé le haut du cylindre par un couvercle , 
pour empêcher les parois intérieures de se refroidir ; mais on a 
été obligé d'y laisser deux ouvertures pour le passage de l'air 
qui doit rentrer dans le cylindre , lorsque le piston descend , et 
en sortir dans le cas contraire. 'La communication du haut du 
cylindre avec l'atmosphère est indispensable dans cette machine 
sans condensation, pour faciliter la descente du piston; autre-* 
ment, le vide se formerait dans la partie supérieure et tendrait à 
y retenir le piston ; circonstance qui augmenterait les résistances 
et rendrait exclusivement variable, et inégale^ la force de la ma* 
chine. Aussi serait-il préférable de faire arriver la vapeur alter- 
nativement au-dessus et au-dessous du piston , comme dans la 
machine à double effet ; ce qui permettrait de n'avoir qu'un cy- 
lindre moitié moindre pour produire la même force ; les frotte- 
mens du piston seraient diminués à proportion, et l'on ne perdrait 
plus les grandes quantités Hé chaleur qu'entraîne , à èhaque pul- 
sation du piston , l'air qui s'introduit dans le cylindre , pour se 
perdre ensuite dans l'atmosphère. La machine de M. Guillemot 
dont le cylindre a a5 centim. de diamètre > marche sous la pres- 
sion de deux atmosphères et demie , et le robinet d'introduction 
se ferme lorsque le cylindre est rempli de vapeur aux deux tiers. 
Quoiqu'à simple effet et à détente, elle marche avec assez de ré- 
gularité depuis qu'on a ajouté un modérateur, et elle fait aller, 
d'une manière très-satisfaisante, des métiers à filer d'un numéro 
très-fin. Cette machine ne s'est pas dérangée, depuis 5 ans qu'elle 
est en activité, et n'a exigé aucune réparation importante ;mais^ 
proportionnellement à l'effet produit , ell6 doit consommer , et 
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consomme eo effet, plus de combustible qae les autres machines» 
M. Guillemot a utilisé la vapeur que laisse échapper sa ma- 
chine sans condenseur , i%à chauffer ses bains de teinture ; 2**. 
à échauffer en hiver ses ateliers de filature 3 Z^^ à y maintenir le 
même degré hygrométrique ; 4^* ^ prévenir les effets nuisibles 
de Tétat électrique de ratmosphère qui rend les fils de laine si 
si^'ets à casser. Il a obtenu ces utiles résultats en distribuant la 
vapeur, au sortir de la machine, dans les diverses parties de sa. 
manufacture , à Taide de tuyaux de fer-blanc dont Tensemble 
forme une longueur de plus de 600 pieds , et qui sont garnis aux 
endroits convenables de bouches de vapeur qu*on peut ouvrir 
ou fermer suivant le besoin ; des thermomètres , des baromètres, 
des hygromètres et des électrophores, placés dans les ateliers, 
indiquent à chaque instant et d'une manière régulière , s*il faut 
commencer^ continuer ou suspendre rémission de la vapeur dans 
l'atmosphère même des salles. M. Guillemot n'alimente sa chau> 
dière qu'avec de l'eau clarifiée par le procédé de M. Happey, et 
il n'a besoin, par ce moyen, de nettoyer^ son appareil à vapeur 
' que tous les six mois, attendu qu'il ne s^y forme que très-peu 
de dépôt. 

Le prix des machines à vapeur de MM. Casalis et Cordier , 
mises en place , et non compris la maçonnerie du fourneau et la 
charpente , est de 8000 fr. , pour la force de trois chevaux , de 
9000 fr. pour celle ide quati^e , et de 10,000 fr. pour celle de cinq 
chevaux. La consommation de la houille y est évaluée à raison 
de 4 kilogr. un quart par heure et par force de cheval. Les mê- 
mes mécaniciens construisent des machines suivant le système de 
Woolf, qui sont d'un prix plus élevé de moitié, mais dont la 
consomm^t^n n'est évaluée qu'à 1 kil§g. et demi de houille par 
heure et par force de cheval. A R. 

114. DeSCHIPTION BE I.*ODOMiTttÉ, OUNUMiBATEUR DIT CHEMIN 

rAAcoTjRU, présenté à la société de la Haute Ecosse par 
M. Hauteh Thurston. { Transact. of the Hightand SocL of 
Scotland, vol. VL Édimb.; i8a4 ; p. 600, } 

L'instrument décrit dans ce mémoire est une grande roue fort 
légère dont la circonférence a exactement une toise ou six pieds 
et. est divisée en six rayons distans chacun, d'un pied : une 
poignée emmanchée au bout d'un long double bras fiTLé au cen- 
tre de la roue , permet de la pousser devant soi en la faisant 
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rouler : à ce centre est placé un cercle gradué communiquant 
par un engrenage à la Tis centrale , en sorte qtie chaque tour de 
roue îsXx. avancer le cercle gradué d^n pran et marque ainsi Tes* 
pace par<!ouru. Au moyen d'un vernîer ce pi^mier effet est cen- 
t4iplé 9 le cercle portant d^abord lOodivisioBB, en sorte que la 
machine peut compter jusqu'à onze milles et demi anglais (près 
de 4 lieues ) sans qu'on ait besoin de s'en inquiéter : il suffit de 
la pousser selon la direction dont on veut avoir la mesure. Tout 
l'instrument est peint en noir, à l'exception d'un des rayousau* 
quel on donne la couleur blanche et qui sert de repère et de 
point de départ. 

L'auteur prétend que sa machine peut remplacer avec avantage 
toute espèce de mesure d'arpentage et notamment la chatne , 
mais il nous semble que cette roue qui suit toutes les plus petites 
inflexions du sol y qui mesure les moindres inégalités et tient 
même compte de la hauteur des sillons , ne peut donner que de& ' 
résultats approximatifs ; mais elle serait sans doutd de la plui 
grande utilité p'our tout cultivateur qui désire se rendre compte 
de la quantité de terrain qu'il consacre à chaque culture, con- 
sidération de la plus haute importance pour la borine distribution 
des assolements. A l'aide de cette machine simple et ingénieuse, 
ilipourraît sans peine connaitreexactiement l'étendue de chacune 
(|c ses cultures^, et les diviser comme bou lui Semblerait: 'elle 
serait encore de la plus grande utilité povr la vérification desf 
mesures faites , pour \9l détermination des pkntations et des 
changemens de tout ^nre, pottr rappréeiàtion des travaux qui 
s'exécutent à tant pac toise on par verge, tels que fauchages ,' 
moissons, fossés , etc. , etc. Enfin elle Aiciiiterait encore beau- 
coup, et vendrait plus simple la mesure' des^ feïraiils très-irrégu-' 
liera ef" particulièrement de toutes les parties 4és jardins pay-- 
sagers , au tracé desquels elle pourrait austsl Servir. L'auteur* 
annon^' qu^il vient de Li Tendre applicable: à la mesure du che-> 
min que parcodrt une voiture. Ce qui ferait t- sans doute bi*en^ 
accueillir cet utile instrument et le répandrait, promptement , 
c*est qu^îl est portatif. ( Tauteur annonçant qu'il n'est pas plus 
embarrassant quhme canne à siège) et peu dispendieux^ puisque 
M. Howden, d^Ééimbourg, lo^livre au î^ix de 5^' fl*. de ndhe 
monnaie, t C: Biâtixr. ' 
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liS, InTZKTIOIC PÂTENTiB d'uHE VOVTELLB espace de MOULTir 
A BRAS 9 POUR LA MOUTURE DES GRAINS , par J. HaSSBACH , de 

Vienne. [Archivjur Gesch. Statut. lÀter.^ und Kunsty juillet , 
1824, n*" 896190.) 

Ces moulins sont mis en mouvement au moyen de deux le- 
\îeis quedeuxliommes sabisseut de leurs mains et abaissent 
alternativement.* Chacun de ces leviers s'appuie sur des chevilles 
qui se trouvent à la circonférence d'une roue verticale. Par ce 
moyen y la roue reçoit un mouvement de rotation qu'elle com- 
munique à une lanterne et à une deuxième roue portée par l'axe 
de cette lanterne. La deuxième roue fait tourner la meiile mobile; 
celle-ci et la meule fixe sont disposées comme à l'ordinaire. £a 
se servant d'un moulin de ce genre , dont les meules ont a6 
pouces de diamètre , deux personnes peuvent moudre en fin , 
par jour , deux boisseaux et même deux boisseaux et demi de 
grain y ou la huitième partie d'un sac de farine. Le prix est de 
400 à 5oo fi. B. 

116. Notice sur la manière de construire les sommets des 
cheminées; par M. Trédgold. (Monthljr Magaz.^ juill. 1824» 
pag.484.) 

Voici la règle et Texemple que donne M. Trédgold dans son 
ouvrage oh JVarming and Fentilating^ p. 220, pour déterminer, 
d'une manière convenable 9 la grandeur d'une cheminée à son 
orifice supérieur. 

Règle, Multipliez par 17 la longueur du foyer, évaluée en 
pouces. Divisez ce produit par la racine carrée de la hauteur de 
la cheminée a^-dessus du foyer, ayant soin d'évaluer cette hau<» 
teur en- pieds» Le quotient^ considéré comme exprimant des pou* 
ces. carrés, est l'aire ou la superficie qu'il faut donner à l'ouver* 
ture de la cheminée au sommet. 

Exemple.,Su^^osQm que le foyer ait i5 ponces de large ^ et 
que la hauteur de la cheminée soit de 36 pieds : nous avons 

-2j — =r 42 -. Ce nombre indique des pouces carrés , d'après la 

règle. Ce qui équivaut à peu ^rès à l'aire d'un cercle de 3 7 po. 
de rayon y 911 à celle d'un rectangle de. 6 po. s^r 7 po. i lig. On 
peut adopter indifféremment l'une ou l'autre de ces figures pour 
les dimensions de l'orifice de la cheminée, et pour 10 pouces à 
l'intérieur y en partant du sommet. A l'égard des cheminées exis- 
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tantes, et dont les orifices supérieurs excèdent les dimensions 
qu'on vient de rapporter, il est facile de les y ramener, au 
moyen d'une couche convenable de ciment romain, ou du ci* 
ment de M. Parker. 

La contraction vers le feu, dit M. Tredgold, devrait être à 
peu près la même qu'au sommet de la cheminée , c'est-à-dire 
que ces deux orifices extrêmes devraient avoir environ la même 
aire; mais il faudrait éviter tout changement trop brusque dans 
la forme de la cheminée. La gorge de la cheminée , ou la partie 
qui avoisine le foyer , ne devrait pas être d'une plus grande lar- 
geur que la longueur des barreaux qui forment le grillage de la 
hotte ou du foyer. D'un autre côté il faudrait qu e la construction 
en fût telle, que la fumée pût s'élever dans une direction presque 
perpendiculaire. 

M. Tredgold donne , p. aa8 , la règle suivante pour les dimen- 
sions du foyer. Si la longueur du front du foyer est d'un pouce 
par pied, par rapport a la longueur de la chambre , et si la pro- 
fondeur de ce même foyer est d'un demi-pouce aussi par pied , 
relativement à la largeur de la pièce, ces dimensions seront très- 
approchîintes de la vérité. Il faudrait établir deux foyers si la 
longueur de la chambre se trouvait telle, que le grillage du foyer 
dût être de plus de deux pieds et demi de longueur. Dans le cas 
où la chambre serait très-large, on pourrait donner plus de lon- 
gueur et moins de profondeur, de manière à conserver une aire 
équivalente. B. 

117. Description du PiAKo-roaTi organisé et uiTAGoroNE de 
Fabbé Greg. Trektin , de Venise. ( Giorn^ di Jgric. , arti et 
co/w/zierao, juin 1824 , p. 44o. 

Ce piano esjt composé de deux pianos- for lés , posés l'un sur 
Tautre. Celui qui est supérieur se joue avec les mains , et l'infé- 
rieur avec les pieds. Le premier piano contient six octaves exé- 
cutées d'après les proportions suivies par les meilleurs auteurs de 
Vienne. Le second le dépasse seulement en longueur d'environ 
un demi-piéd , ou 0,16 mètres , est peu élevé de terre, et por- 
té par des roulettes ; ses touches sont au nombre de 25 $^ et équî-r 
valentes à deux octaves chromatiques. Chaque pédale à trois 
cordes de métal , parmi lesquelles deux appartiennent à la con- 
tre-basse, et celle du milieu à son octave. L'on s'est étudié à placer à 
gauche l'instrument à contre-basse qui est situé au-dessous , et à 
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une liauteur égale à celle de l'instrument^ supérieur» en d^po-^ 
S9nt les 25 touches de manière à pouvoir les faire mouvoir javec 
l«s mains I sans perdre cependant de vue l'objet que l'on s'est 
proposé, de faire sentir l'effet des deux instrumens par Faction 
d'une seule personne. 

1 18, Nouvel usage de la presse hydraulique. 
On vient de faire dans le Torkshîre un usage utile et extraor- 
dinaire de la presse h^raulique. Le propriétaire d'une filature 
établie près de Bingley , voulant en exhausser l'édifice d'un 
étage 9 sans cependant détruire le toit ^ a eu recours à l'emploi 
de ce inoyen puissant. On a soulevé , par son moyen , d'environ 
huit pouces , chaque côté de la charpente ; et cette manœuvre 
ayant été recommencée , lorsque les m«rs d'enceinte ont été 
exhaussés de cette hauteur, on est parvenu a élever ainsi de dix 
pieds un corps de logis de trente mètres de longueur, et de dix 
de large. Quoique la pesanteur du toit excédât cent soixante mille 
livres > on n'a ébranlé en rien sa solidité. Pas une tuile n'a été 
brisée; et l'on calcule que le profit de cette opération , comparée 
a celle de détruire le comble de l'édifice pour le reconstruire , 
est au moins de huit neuvièmes de la dépense. [Rev. eiicyc., déc, 
i8a4,p. 8i5. ) 

119. Manuel théorique et pratique du peintre en batihens , - 
du doreur et du vernisseur ; par M. J. Riffault , ex-régîs- 
seur-génér. des poudres et des salp. 3^4 p^ in-i8. Prix, a fr. 
Soc. et 3 f. Paris; 18^4 ; Roret. 

L'Art du peintre, doreur et vernisseur, par Watin , ancienne- 
ment connu et généralement estimé , avait eu sept éditions con- 
sécutives, lorsqu'en 1819, M. Bourgeois, peintre distingué et 
cbimislc , en fit paraître une huitième édition , après en avoir 
élagué tout ce qui était inutile, et y avoir substitué beaucoup de 
perfectionnemens qui s'étaient introduits dans ces divei'ses bran- 
chés d'industrie, depuis la mort de Watin. Ce dernier ouvrage 
a eu plusieurs éditions auxquelles on n'a rien chaDgé , quoiqu'il 
se soit fait beaucoup d'améliorations, depuis qu'il a étéiretonehé 
par M. Bourgeois. M. Riffault a eu l'heureuse idée d'élagueren- 
core un grand nombre de choses scientifiques et inutiles aux ou- 
vriers , de l'enrichir des découvertes nouvelles , et de puiser pour 
la partie des vernis dans l'excellent ouvrage de Tingry. Quant à 
la partie théorique, Tauteur annonce qu'il a mis à contribution 
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les ouyr^gcs de nos meilleurs chimistes ; et sans faire un trop 
grand étalage de sqiencc , îl a cherché à accoutumer les ouvriers 
au langage chimicpe, ce qui présente l'avantage de bannir peu a 
peu des ouvrages modernes^ des noms qui n'ont aucun rap* 
port avec la nature des. substances qu'on emploie, et ne servi- 
raient qu'à confondre les idées, en conservant un idiome qui 
peut être la cause de beaucoup d'erreurs, ( i?ef . encyclop , déc» 
i8a4, p. 75i. ) 

î 20. Mèches SOUFRÉES propres à soufrer les vins, par M. LiEsia. 
Descrip. des brevets d*inventU>ny t. 8, p. 35* , 

On fait fondre six kilogrannnes d'utie belle qualité de soufre 
en canon y on brûle on doueièitie de cette quantité que Ton verse 
ensuite datfs du vinaigre vineux «distillé, auquel on ajoute d'abord 
un pe» d'esprit de vin rectifié ; on fait fondre de nouveau , on 
ajoute ensuite | once d'huile de tartre , puis de l'eau de rose , et 
on verse dedans de l'eau commune. Cette préparation faite, on 
en prend ~ que l'on fait fondre en y mêlant 2 gros de cédrat ; 
ce mélange devenu toiigeatre , on y joint les rh de la préparation 
qu'on avait laissés de celé; le tout étant fondu est versé dans de 
l'eau ordinaii'e, et Toti a une cbm (Position dans laquelle on trempe 
les mèches destinées à soufrer les vins. A R. 
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121. PeRFECTIONNEMENS UAWS la construction des CHAUDIERES 

A VAPEVR. Patente à Jojjp Fisker. ( Lond^Joum. qf arts^Aé-^ 
cembre i824j p. 294.) ; ... 

L*objet de ce perfectionnement est de recneîllîr la vapeur dans 
nw réservoir , p6ur ensuite' être* eiivoy^e à la machine , au lieu 
d'y arriver immédiateirïent dès sa* formation, comme dans les 
constructions ordinaires; Pour obtenir cetefifét, le patenté place 
damj l'intérieur^ de la chaudière tih 'grand cylindre, qui se trouve 
enveloppé jiàr Teaù boùilfante; la va peut* formée se rassemblé 
d'abord à sasnrfbce, mais elle est ensuite rametiéè par un tuyau 
courbé; dans^ce cylindre, où, dô le patenté, elle ne perd pas 
de sa chaleur par radiation , puisqu'elfe est environnée d'eau 
bouillante : de là elle s'échappe par un autre tiiyaii qui traverse 
l'eau -de la chaudière à sa partie supérieure, pour aller exercer 



194 Constructiom. 

sa force sons le piston d'une pompe ou répandre sa chaleur dans 
des tuyaux calorifères. M. 

laa. ËcLusi^ a deux portes accoupliêes, que Ton peut à Tolonté 
ouvrir en tout ou en partie , pour arroser ou inonder le pays , 
et pareillement refermer à volonté à K:haque instant. ( Allg. 
Konst en Letterbode , mai 1 8a3, p. 33 9.) 

Pour se faire une idée de cette disposition , on peut regarder ce» 
portes comme deux portes ordinaires, dont la porte intérieure 9 
qui n'est, à bien dire, que celle de sûreté, se trouverait placée à 
une ceirtaine distance de la porte extérieure. Elles sont fixées 
comme à l'ordinaire et appuyées par derrière à des boutoirs 
arrondis, en ayant soin que l'encadrement des portes extérieures, 
à cause de l'épaisseur des cadres, soit de 3o à 4^ pouces phis 
bas que celui des portes intérieures. Dans les c6tés des murs la- 
téraux de l'écluse sont pratiqués des trous à limaçon , qui en 
suivent toute la longueur et communiquent par une branche 
transversale , suffisamment distante des portes intérieure et ex- 
térieure. Ces deux trous à limaçon peuvent , aux deux extré- 
mités, se fermer ou s'ouvrir par des couloirs et à peu près de 
la même manièi^e que cela a lieu pour les portes à éventail. 

Dans cet état de choses y on conçoit que si l'on veut fermer 
les portes supérieures contre le niveau de l'eau le plus élevé, o^ 
n*aura dans ce cas qu'à fermer les couloirs supérieurs et hisser en- 
suite les inférieurs, pour que l'eau renfermée dans le bassin que 
comprennent les deux portes , se rabaisse au niveau de l'eau in- 
férieure. Il arrive alors dans le même moment , que l'eau exerce 
deux- pressions,- dont l'une a agit contre la porte supérieure et 
tend à la fermer, et l'autre h contre l'inférieure, et tend à l'ou- 
vrir. Lorsque la longueur des 4^ux portes est proportionnée a 
la largeur de l'écluse et au but que l'on se propose ^ le moment 
de la pression b peut surpasser celui de la pression a, et l'excès 
qui en résulte agit contre la porte supérieure pour la faire ou«^ 
vrir : dans cç cas, si l'on veut de nouveau fermer les portes,^ il 
suffit de baisser les couloirs inférieurs et d'ouvrir au contraire 
les supérieurs; il arrive alors que l'eau extérieure agît contre le 
bassin compris entre les deux portes , et que son action combi- 
née avec celle de l'eau courante tend à. faire fermer les portes. 
Si, au contraire, l'eau intérieure se trouve la plus élevée, et que 
. Ton veuille ouvrir l'écluse pour donner l'écoulement, ou encore 
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rarrosement^ on obtient les mêmes résultats, en levant et bais« 
tant les conloîrs dans le sens opposé. Telles sont à peu près les 
définitions les plus essentielles de ce projet , que Ton se propose 
de développer davantage par la suite, en y joignant des dessins 
convetaables, pour qu'il puisse être apprécié par les connaisseurs. 

123.^ P&OCÉDi EMPLOTi DâKS LA CATHEDRALE DE LiCHTriELD 

GOiCTEE L'nuaiiDiTé. — On fait usage en ce moment d'un procédé 
nouveau pour remédier à l'humidité du pavé de la magnifique 
cathédrale de Lichtfield ^ voici en quoi il consiste : On enlèvera 
tout le parquet du grand chœur, et il. sera remplacé par une 
couche de gravier, supportée par un carrelage en briques à 
compartimens , percé d'ouvertures , par le moyen desquelles on 
établira un courant d'air pur. L'essai de ce procédé , tenté d'a- 
bord au chapitre, situé à l'extrémité orientale de l'édifice, a eu 
un plein succès. Les travaux se poursuivent avec activité. [fFee- 
fîl)r Register. Paris , 5 déc. i8a4. ) 

124. Nouvelle méthode poue xesueee le bois en geumb, 
par M. ALAvoiNE.^^Cette méthode réduit toute Topération à 
une simple addition de trois nombres, puisés dans autant de ta- 
bles que l'auteur a calculées. La formule établie par M. Alavoi- 
ne, n'est pas seulement applicable à la mesure des arbres , elle 
peut encore servir à déterminer avec précision la superficie on 
la solidité d'un cylindre quelconque. ( Ann, marit. et colon, , 
1824, p. 47a. ) 

126. Peojet de QUAIS voutiSs A Londres. Le colonel Trench , 
membre du parlement d'Angleterre)^ vient de proposer au lord' 
maire de construireun quai voûté et en terrasse , dont l'étendue 
serait prise sur la Tamise ou sur l'espace qu'elle laisse maintenant 
à marée haute , sans être recouvert par ses eaux. \\ embrasserait 
l'intervalle qui est entre le pon^de.Londres et celui de Blatkfriats, 
et. s'avancerait au-delà de ce dernier point, vers^le pont de West- 
minster, aussi loin que Scotland-Yard. Sa longueur serait de 80 
pieds, et sa hauteur de 60. Il serait bâti sur des arches assez éle- 
vées pour laisser circuler au-dessous lesembarcationstqui parcoa<*>, 
rent sans cesse la Tamise, et dont les marins se trouveraient ainsi 
à l'abri des intempéries des saisons. Aii lieu d'un terre-plein, il 
y aurait des galeries voûtées qui serviraient aux communications et 
au dép6t d^ .marchandises du port. Le faite de cet immense • 
édifice serait une terrasse pkntée 4'atbres , d'où Ton découvrir 
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rftit radniirable spectacle d'an fleuve qui reçoit annuellement 
1 4^000 navire». On a calculé que la location des magasins et la 
vente des billets qui donneraient le droit de jouir habituellement 
de la promenade des terrasses suffiraient non-seulement pour rem- 
bourser la dépense de ces construction&colossales .mais encore don - 
neraient un profit considérable.(7{ep.. encjc, nov. 1824, p. 5ia.), 

116. Routes ek i eb^—Ou vient d'établir un pont en fer et en 
bois au bout de l'allée de l'école de natation située dans le Pra- 
1er, à Vienne. Ce pout a été construit d'après les dessins du pro- 
fesseur Von Ger&lner, le même qui a obtenu un privilège exclu- 
sif de 5o ans pour la con&truction d'un chemin semblable entre 
la Moldau et le Danube. Cetterouteest dans les proportions ordi- 
naires; un tiers de ce chemin est simplement en bois, un autre tiers 
en bois garnidebandes defer battu, et le tiers re&tant entièrement' 
enfer coulé. Les voitures employées jusqu'à ce jour sur cette route 
ont, les unes des roues de fer fondu , les autres des roues de bois 
garnies de cercles de fer battu, de six pouces de largeur^ Ghacfune 
de ces voitures porte un chargement du ^potdâ de So quintaux.. 
Un cheval d'une force moyenne conduit^ sans des -eflottsextraor- 
dinaires, d'une extrémité àTautredu chemin^ et vicéver^ deux 
voitures de ce g^nre^ amarrées Tune à l'autre, et «pesant ensemble 
3*8 quintaux de Vienne , indépendamment de leur chargement^ 
qu\est4e xjoQ qutntasn. Encore ie n^nie cheval n'^^-il attelé qu'à 
une seule de ces voitures; dans cet autre cas, il ^Aiètoean trot 
avec la plus, grande facilité. $ur la^partiedu ç(keii!^ii| qui est en 
bols , un cheval charrie 60 quintaux au pas ordinaire ^ et 4<> 
quintaqx av trot^ [All^em^ Handl, Zeit^ng^^ 24 octob« i8d4,^ 
p. 128.) \ ^ 

„i27,.,Cale pouE liAircEa tEs WAviafcfi^ à'Naples. 
, Daixsi le chantier royal de Castdîamare, on Tient de con- 
struice une avant*eale permanente ^ui' le lancement des navires. 
Polir y par^emryïla fallu otnrrir au-^ dessous dû ttiVeau des eaux, 
et dUMttoyeiî^&ia miâe, ^n bané de masses calcaires de la lon- 
gueurdecent pieds ; travail immense et difficile, poursuivi de* 
puis deux 'ans avec des eHbrts incroyables pour vaincre les ob- 
stacles continuels que les d^ris^aîcaires et minéraux , entraînés 
par les covrans, opposaient à l'action des machines hydrauliques 
employées pour s'en débarrasser. Sur le terrain une fois n^ttoyé^ 
on a établi les fondemens delà cal<e au moyen d'un entrelace- 
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Prient cle pièces de bots de chêne, de figure prismalique et trîaa^ 
^ulaire, entrelacement si fortement lié dans toutes ses par* 
ties, qu'il forme une charpente compacte et presque indes.true-* 
lible. Sur cette base, qui se trouve à 191 pieds sous Teau, le 
reste de Touvrage s*est élevé sans obstacle , et a été conduit à 
parfait achèvement. Il était à peine terminé, que le a de ce mois, 
ainsi que nous l'avons déjà annoncé, on s'en est servi pour lan- 
cer le vais'séarf /<? Réservé^ opération qui a obtenu le plus grand 
succès, et qui donne la preuve incontestable de la solidité de 
l'avant-cale dont nous parlons* Le bureau hydraulique se pro- 
pose de publier un mémoire expositif de cette belle construc- 
tion, obtenue par des procédés hydraulico-mécaniques très-ingé- 
nieux, et qui n'avaient pas encore été employés jusqu'à ce jour» 
{Moniteur y 28 déc. 1824.) 

128. Vaisseaux doublés en cuir. {Allg, Handl, Zekung, 1824 , 
n°. 101 , p. 407O 

On a fait aux États-Unis lexpérience de yaisseaux doublés en 
cuir y et on a -trouvé, après plusieurs voyages ^e long cours' en 
Europe et en Chine , que ces v^iisseaux étaient les meilleurs voi- 
liers. On garnit de cuir toute la partie du bâtiment qui plonge 
dans l'eau lorsqu'il a sa charge, et on se sert à cet effet de clous 
en cuivre à téies larges et plates ; mais les clous en zinc sont' 
encore préférables. Cette doublure a l'avantage d'être à l'abri 
àef^ dégâts occasionés par les mollusques et autres animaux ma- 
rins que son odeur éloigne. Elle dure très- long- temps , ce qui 
est prouvé par le cuir des pompes de vaisseaux , qui est toujours 
dans l'eau, et qui malgré xîela ne se détériora qu a la longue. 
Lorsque le bâtiment est ainsi garni en cuir, on y met deux ou trois 
couches de goudron de houille, qui contribuent encore à la con- 
servation de cette doublure. ; 

129. Dans la séance de la classe des sciences physiques et ma- 
thématiques dé l'académie royal de Turin, du 23 janv. 1825, le 
prof.Bidoneà fait, au nom d'une commission, un rapport sur un 
projet d'établir des bateaux à vapeur sur le lac Majeur, sur le Pô, 
le Tesin , etc. ;le secrétairca terminé la lecture de la notice des tra- 
vaux de la classe pendant l'année 1824. Le chev. Amédée Avo- 
gadro a lu un mémoire envoyé de Pétersbourg par le comte Xa- 
vier <le Maistre, intitulé : Recherches sur la cause des couleurs 
dans les corps naturels ^ et sur le mécanisme de la j?eintufv. 
[Journ, de .SVzro/r, janv. iSaS, p. 75.) 
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i3o. Canal de Calkdonie. — Le canal de Cal<^donie est 
avance au point que 121 navires y ont navigué dans le courant 
du mois dernier. Quelques-uns de ces bâtimens^ chargés de 
laine y oùt passé de HuU à Liverpool; d'autres, avec de la 
chaux 9 des ardoises, des pierres détaille, du sel, des ha- 
rengs, des planches de sapin, des douves , etc., de ce port à 
Dumfries, Belfast, Londonderry, New^castle, ^fi. j et vice^ 
versa. Trois paquebots à vapeur vont d'Inverness à Glasgow. 
Toutefois les travaux ne sont point complets : on se propose de 
mettre une partie de ce canal à sec Tété prochain, et de l'appro- 
fondir de manière à ce qu'il puisse recevoir id pieds d'eau ; et dans 
ce cas les pins gros vaisseaux marchands passeront de mer en 
mer. {The Month, Magaz,, Londres, i8a4, p. 479») 
iBi.Trattato de' canali NAViGABiLt. Traité des canaux navi- 
gables; par l'abbé Ant. Legchi , mathématicien, a®, édit., 
avec % pi. In- 16. , 365 p., avec le portrait de l'auteur \ Silvas- 
tri. [Bibliot. ItaLy janv. 1 824 , p. 1 90.) 

Cet Quvrage r^âit à la science de sa composition un style 
précis^ et lié aux divers genres des sujets. La réimpression en 
a été faite sous les auspices de l'abbé D. Michel Colombo^ d'a- 
près l'édition unique in- 4*. , imprimée, en 1776 , du vivant de 
l'auteur. Les seuls changemens qu'on y a faits ont été de placer 
les figures qui suivaient le texte , à la fia de l'ouvrage. 

Lecchi naquit à Milan en 1702 , de parens médiocres , et fit ses 
études chez les jésuites , qui l'aggrégèrent ensuite à leur ordre. 

1-32. MOYEir DE PRÉSERVER LES HABITATIONS DE l'hUMIDITE DU SOL. 

{ZeiUder Land und Hauswirthsch,y avril i8249p* i47- ) 

Dans l'Amérique du nord , principalement dans le voisinage de 
la mer, il se trouve des villes entièrement bâties sur un sol hu- 
mide, et cependant on ne s'y plaint jamais de l'humidité des ap- 
partemens. Voici comment on évite cet inconvénient : lorsque 
les fondations sont élevées à i pied ou a au-dessus du sol, on 
recouvre les murs de plaques en plomb, qui ont la même lar- 
geur, et on continué à bâtir sur ces plaques. Il arrive souvent 
qu'au bout de quelques années les fondations nécessitent des 
réparations, parce que l'hnmidité les détruit plus ou moins ^ sur- 
tout lorsque les pierres qu'on y a employées sont de nature à ne 
pas résister à ses effets ; mais cette filtration destructive n'a plus 
lieu au-dessus des plaques en lomb, et les parties de la bâtisse 
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qu'elles séparent des fondemens , jouissent continuellement de 
toute la sécheresse désirable. 

i33. Machiice a LATSii LE LINGE. [Allg, HandL Zeitung^ 1824 , 
n. 66, p. iQS,) 

Un Allemand est parvenu à imaginer une machine à laver 
très-commode , à laquelle est adaptée une chaudière , et oui mé- 
rite d'attirer l'attention, par l'économie qu'elle offre dans la main- 
d'œuvre et dans le combustible. Cette machine y outre les avan- 
tages qu'elle présente aux particuliers , peut être aussi employée 
utilement dans les établissemens publics , dans les hôpitaux, 
dans les maisons de secours ^ etc. G. 

i34. M. JoH. Gg. Hiltly fabricant de meublés à Munich , s'est 
occupé depuis long-temps à reporteh sur le bois des gravures et 
des lithographies, et a obtenu d'heureux résultats. Rien n'égale la 
propreté et le coup d'œil agréable qu'offrent plusieurs boutiques 
et pharmacies de Munich ornées d'après cette méthode. ( Mlg* 
HandL Zeitung,, n^. 23^ p. 94.) 
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i35. Description des machines et procédés spécifiés dans les 

* BREVETS d'invention, DE PERFECTIONNEMENT ET d'iMPORTA- 

TiON , publiée par ordre du gouvernement ; par M. Christian, 
directeur du conservatoire royal des arts et métiers. 8 vol. 
in-4°.5 ^98 P« suivies de 3o pi. gravées en taille douce. Paris; 
1824; M*»». Huzard, 

Ce volume est le 3** qui a paru dans l'année dernière : il con- 
tient 100 brevets depuis le n*^. 594 jusqu'au n®. 693 inclusive- 
ment ; nous donnerons dans notre bulletin les analyses de ceux de 
ces brevets qui offrent le plus d'intérêt. A R. 

i3&. Sujets de prix proposés par l'académie royale des scien- 
ces , inscriptions et belles-lettres de Toulouse. 

i®. Pour une théorie physico-mathématique des pompes as- 
pirantes et foulantes y faisant connaître le rapport entre la force 
motrice employée et la quantité d'eau réellement élevée. ( la 
hauteur de l'élévation étant connue ) , en ayant égard à tous les 
obstacles que la force peut avoir à vaincre, tels que le poids et 
l'inertie de la colonne d'eau élevée, son frottement contre les 
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parois des tuyaifx ^ son étranglement en passant par les ouver- 
tures des soupapes, le poids et le frottement des pistons y le poids 
des clapets ou soupapes^i'inëgalitë entre la surface supérieure et 
la surface inférieure de ces clapets , au moment où la pression 
va les ouvrir, etc. Cette théorie doit être basée sur des expériences 
positives, et les formules qui en seront déduites doivent être 
faciles a employer dans la pratique. Ce prix est double et consis- 
tera en nne médaille d*or de looo fr. qui sera donnée en 1826. 

137. Parasols de nouvelle invewtioit. ( Rev.EncycLy sept. 

1824, p* 749» ). » 

L'empereur d'Autriche a accordé aux sieurs KoUer , Hirschfeld 
•et Pichler, demeurans à Vienne, un privilège exclusif, de 5 
ans, pour la fabrication de pouveaux parasols de leur invention; 
leur forme est singulière, mais plus jolie que celle des parasols 
ordinaires. Chacune de leurs parties présente deux aspects diffé- 
rens : lorsqu'ils «ont ouverts ils offrent la figure d'un arc ; fermés 
ils ressemblent à une lyre: toutes les pièces dont ils se compo- 
sent, se démontant et peuvent être renfermées dans une boîte à 
ouvrage. Ces artistes ont aussi obtenu un privilège pour leur 
procédé de fabrication de toutes sortes d'étoffes en fil, soie, 
laine, cuir ou papier-, propres à garantir du soleil; ils ont éta- 
bli, avec ces étoffés, des parasols qui sont ornés de peintures et 
de broderies. 

i38. TiMBER merchaNt's Guide. Guide du marchand de 
bois ; avec une table indiquant au premier coup d'œil la mesure 
eubiqae et superficielle de toute poutre ou planche équarrie ou 
de forme irrégulièfe; et des gravures oii ie trouvent t]:acées, sur 
des arbres sur pied , les coupes des principales pièces de char- 
pente qui entrent dans la construction d^uii vaisseau de ligne 
de 74 canons; par Guillet. In-8^; prix, a s. 5o. Baltimore; i823; 
Lovegrovc. 

139. Traita théorique et pratique de l'art dr bâtir; par 
J. Rondelet, architecte, etc.; tome 5, 8^. et dernier livre.* 
Nouvelle méthode de mesurer , de détailler et d'évaluer les ou- 
vrages de bâtimens, précédé^, etc. .In-4^ de 5o feuiL ^, plus 
un grand nombre de tableaux imp. et 8 pL gr^ Paris , chez l'au* 
teur , place du Panthéon. , . 
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ARTS CHIMIQUES. 

i4o. Suite dXs eappoet du jury cekthal sur les produits dé 
^f- li'iNDUSTRi^E FRANÇAISE ; EXPOSITION DE i8a3. ( Voy. le Buîlet^, 
1825, tom. III , p. i53. ) 

Papeterie. La tige des roseaux , le duvet de coton , les fibres 
du lin et du ehanVre ont fourni tour à tour la matière du papier. 
Au papyrus d'Egypte a succédé le papier de coton , dont l*usage 
introduit dans Teropire d'Orient, vers le 9®. siècle, et de là dans 
toute TËuropè, se maintînt pendant quatre ou cinq cents ans. C'est 
verk la foi du XIII«. siècle que le papier à pâte de chiffons com- 
mença à être connu en France j on en attribue Tin venlion aux 
Maures d'Espagne, qui la tenaient probablement des Arabes, et 
ceux-ci peut-être des Chinois. Quoiqu'il en soit, cet art fat long- 
temps dansl'enfanceparminous ; cinquanteans se sontà peineécou" 
lés depuis q;ue Pierre Montgolfier d'Annonay lui donna Tess&r , en 
dérobant a nx Anglais je secret de la febriçation du papier vélin. 
On verra bientôt que sa famille n'a pas démçrité d'un chef aussi 
estimable. L^ progrès de la fabrication du papier , en France, 
ont suivi ceux de la consommation. C'est la marcheliaturelle des 
choses : dès que le besoin d'un produit se fait sentir, les produc* 
teurs se présentent en foule, et dès qu'il y a concurrence, il y a né- 
cessité de se surpasser mutuellement. Or quelle est la fabrication 
qui ait été plus active depuis 3o ans, que celle de ce produit qui 
alimente nos imprimeries , nos bureaux , nos ateliers de gravure 
et de lithographie, ei qui sert de véhicule à toutes les transactions ci- 
, viles , à toutes les relations sociales ! Aussi les perfectionnemens en 
e^ttepartie se sont-ils fait remarquer à chaque exposition, etjamais 
ils n'ohtété plus sensibles qu'à l'exposition de 1828. L'usage des 
madiines ptopres à remplacer le travail de la cuve commence à se 
répendre; lea cylindres à triturer le chiffon , la toile métallique qui 
/ E. Tome m. j4 
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s*adapte aux fprmes , et , en général y toos les accessoires de \tk 
fabrication , ont subi des changemens ayantageux. Noos sommes 
dispensés maintenant de tirer de l'Angleterre les feutres qui 
servent à mettre les feuilles en presse. Le nombre de nos papete- 
ries de première classe est augmenté ; celles de troisième ligne sont 
montées à la deuxième. Presque toutes ont amélioré leur collage , 
point essentiel, et qui faisait autrefois la supériorité des papiers 
de Hollande et d'Angleterre. Il est à remarquer que cette dernière 
amélioration date du moment où la société d'encouragement , à 
laquelle nous devons tant d'autres avantages , a dirigé son atten- 
tion sur cette partie , et publié une instruction à ce sujet. On 
savait déjà que l'imperfection de notre collage tenait principale- 
ment à l'usage généralement établi de laisser pourir le cbiffon y 
pour pouvoir le triturer plus facilement ; mais on ignorait com- 
ment la macération produisait ce résultat. La société s'assura, par 
des expériences , que la fermentation attaquait la substance fi- 
breuse du chiffon et détruisait entièrement le gluten qu'elle ren- 
ferme. 

MM. Jeffery-Horneet Jean-Baptiste Mon tgolfier attribuent la 
beauté de leurs papiers à ce que leur pâte est faite avec du cbiffon 
non fermenté; et M. Montgolfier ajoute qu'il tient cette méthode 
de M. Mérimée , qui a exécuté avec M. d'Arcet les expériences 
dont uous venons de parler. Nous observerons toutefois que la 
fermentation n'a aucun inconvénient pour la fabrication du pa- 
pier d^impression , qui n'a pas besoin d'être collé. On a même 
cru long-temps qu'elle était indispensable pour obtenir du papier 
d'une très-grande blancheur; mais on arrive ^ aujourd'hui au 
même résultat par des moyens chimiques et tbut ^ussi efficaces* 
C'est à l'application plus ou moins complète de ces méthodes et 
de ces notions, que sont dus les beaux résultats qui ont paru a 
l'exposition, et qiie le jury a été appelé à récompenser. 

Section i'®. M. Jean-Baptiste Montgolfier» à Annonay ( Ar- 
déche ) , s'attache particulièrement à la fabrication des papiers 
destinés aux impressions de luxe, à la gravure et à la lithographie. 
M. Montgolfier possède trois fabriques en activité^, qui compreo* 
nent' ensemble treize cuves ^ et qui occupent en tout 4oo oa« 
vriers. Il a récemment fait venir d'Ecosse la nouvelle machine 
de Ceemeroit , qui est établie depuis deux ans près d'Edimbourg. 
Cette machine avait l'incouyénient d'exiger deux leveurs pour 
sortir la feuille du drap. M. Montgolfier, aidé de monsieur son 
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fe^fe , fa piMfectionn^è en y adaptant une pompe k air qui dé- 
tache la feuille au moyen d'une section de cylindre, et la place 
en pile 9 sans y occasioner aucune des imperfections qui résul- 
tent souvent de la levée a mains d'hommes. -*- M. Montgolfier a 
reçu l'a médaille d'or en 1801 ( au IX); elle lui a été conti- 
nuée en 1819* Le jury déclare qu'il est de plus en plus digne de 
cette distinct ion. 

M. ieffery-Horne , à Hallines ( Pas-de-Calais ) , est anglais d'o- 
r^ine et domicilié en France; il s'est li^ré principalement à la 
fabrication du papier de luxe. Son établissement » qui date de 
cinq à six aas , a d'abord été monté par des ouvriers anglais 
qu'il a successivement remplacés par des Français. Il en occupe 
aujourd'hui quatre* vingts depub quatre ans et plus. Le dépôt de 
la guerre , ayant reeofuw les papiers grand aigîc et grand co- 
lombier de ce fabricant supérieui-s à ceux de Hollande , les em- 
ploie exclusivement pour ses travaux topographiques. Tous les 
papiers présentés à l'exposition par M. Jeffery-Uome étaient du 
plus bel aspect et d'une fabrication très-soignée. Le jury lui a 
décerné une médaille d'or. 

M. François-Michel Montgolfier, à Yidalon-lès-Annonay ( Àr- 
dèche)^ a présenté des papiers de différentes dimensions pour 
l'écriture ) les registres > la lithographie , la gravure; des papiers 
à calquer, des papiers marbrés , des parchemins factices, des' 
tïartons blancs superflus pour lavis et pour le satinage des étoffes. 
Tous ces articles sont de la meilleure fabrication. Le jury liiia 
décerné une médaille d'argent. 

M. Desgranges, à Arche (Vosges), fabrique particulièrement 
des papiers pour la taille-douce ; il à fourni celui qui a été em- 
ployé aux planches de la description de l'Egypte , qui présente 
un foi*mat avant lui sans exemple ; son établissement occupe 
cent ouvriers des deux sexes. Le jury lui a décerné une médaille 
d'argent. 

MM. Lacourâàe etOeoi^eon, près Angonléme , qui obtinrent 
une médaille de bronze en 1819, ont perfectionné leur collage 
depuis cette époque* Le jury pense qu^ils sont toujours dignes 
de la récompense qu'ils ont obtenue. ^ 

Une médaille de bronze a été accordée à chacun des fabricans 
^ci-après désignés, qui ont tous envoyé des papiers très -bien 
c<^és, d'une belle pâte , et qu'on peut regarder en générai 
comme parfaits dans les petites et moyennes dimensions. 
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MM. La tune et compagnie, à Blacoers ( Drôme )• Leur fa* 
brique existe depuis 1820 et parait devoir prendre un grand 
accroissement ; elle se compose dès à présent de deux cylindres , 
de deux moulins et quatre cuves. Une chute d'eau considérable 
met les machines en mouvement. Ces entrepreneurs ont en outre 
des fabriques d'étoffes de laine et des filat^res de soie ; le dépar- 
tement de la Drôme leur devra de nouvelles sources de pros- 
périté. 

M. Clavaud de Bourisspn , à Vœuil ( Charente ). Ce fabricant 
a trois cuves en activité; il occupe cinquante ouvriers des deux 
sexes , et envoie en Russie des papiers pour cartes à jouer. 

M. Laroche jeune , à St.-Michel ( Charente ) , qui fut men- 
tionné honorablement en 18 19. Son établissement renferme trois 
cuves en activité. ' 

M. Lacroix jeune, à St-Cibard, arrondissement d'Angoa- 
léme. Il obtint une mention honorable en 1819. 

MM. Blanchet frères et Kléber , à Rives ( Isère ). 

Le Jury a décidé qu'il serait fait mention honorable des fii- 
bricans dont les noms suivent: — M. Serve , à Chamalières, 
( Puy-de-Dôme ), déjà mentionné honorablement en 181 9. Il fa- 
brique avec des feuilles de châtaignier du papier d'emballage 
-qu'il peut livrer à i fr. 5o c. la rame. 

M. Ferry-Millon , à $ouche-*d'Anould ^ près St,-Dié (Vosges), 
a commencé son établissement en i8ao ; 94 ouvriers y sont. em- 
ployés. Il ne fait que des papiers comihuns ; mais ils sont bien 
collés , assez bien fabriqués et à bas prix. 

( Rapport du Jury central ^ exposition de i8a3 , p. 179. ) 

141. Manuel théorique et pratique du Bras»eur , ou l'art de 
faire toute sorte de bière , par M, F. Accum , et traduit de 
l'anglais par M. Riffault: un vol. in-24 de lxxvi et 206 p. 
Paris , 1825 ; Roret : et Bruxelles; Demat. 

Avant d'entrer dans le détail de la fabrication anglaise de la 
bière ^ M. Riffault, dans un a vant-propos . très-instructif , pré- 
sente un exposé sommaire des procédés de fabrication de la 
bière dans les pays autres que l'Angleterre. Il rappelle que le» 
brasseurs de Patâs avaient des statuts qui dataient de ia68. Ils 
y sont nommés Cervisiersy du mot cervoise^ qui est le nom qu'on 
donnait alors à la bière. Ces statuts furent renouvelés en 1489, 
i5i5, i63o et 1686. A cette dernière époque, il y avait à Paris 
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78 maitres brasseurs. D'après leurs règlemens , ils ne pouvaient 
élever de brasserie sans avoir fait cinq ans d'apprentissage, trois 
ans de compagnonage , avec cbef-d*oeuvre. M. Lepileur d*Ap- 
pligny fil impriiâer et publier à Paris, en 1783, un ouvrage por- 
tant le titre ^ Instructions sur Fart défaire la bière. Il peut être 
aiijourid*bui de quelqu'intérét de connaître comment, à cette 
époque, c'est-à-dire il y a plus de 40 ans, on fabriquait la bière 
en France, et de quelle manière on en expliquait les diverses 
opérations. Suivant M. Lepileur d'Appligny, le grain, en géné- 
ral, est le principal agent qui fournit la bière :1e houblon et la 
levure ne sont que des accessoires. On peut faire de la bière avec 
différentes sortes de graines ou légumes , tels que les fromens , 
les riz, l'orge, l'avoine > les haricots, les fèves de marais ^ les 
pois, le blé de Turquie, etc. En France^ on n'emploie généra- 
lement que Toi^e ; quelque^ brasseurs seulement y mêlent ^.spit, 
mi peu de blé, soit un peud'avoine^ Au nord de la France, elle 
se fait avec l'avoine et avec le soucrillon ( espèce d'orge d'hiver 
ou escourgeon ), ou même avec l'espioté ( espèce de seigle ). En 
Allemagne, où' la bière est très -commune, on la fait avec 
le froment ; on en fait aussi avec l'orge d'hiver ou escourgeon 
et avec l'espioté. Eh Hollande, on brasse la biéré avec l'orge d'hi- 
ver ainsi qu'avec le blé et l'avoine. Les brasseurs hollandais , qui 
tirent de la bière de chacun de ces trois grains , ont trois sortes 
différente He bière. La préparation du grain dont on a fait 
choix poar l'employer, consiste à le faire germer, à en arrêter 
la gef mihation dans son commencement, ^ à le faire sécher ensuite 
et à/le moudre. Le grain , dans cet état , s'appelle malh en alle- 
mand , et en français, drèche ou TTt^/r.. L'addition du houblon ou 
moût de bière, dit M. Lepileur d'Appligny , a pour principal ob- 
jet de modérer la fermentation et d'empêcher les acides de do-, 
miner dans la liqueur; mais on peut aussi la regarder comme 
«ne espèce d^assaisonnement qui leur communique une odeur et 
une saveur agréable. En Angleterre , on emploie quelquefois le 
roseau odorant ( Calamus aroinaticus ) , à la place du houblon ; 
on le iait même parfois bouillir avec le houblon dans le moût, 
et il en épargne environ le sixième. C'est enCore pour améliorer 
la qualité du moût et pour la rendre plus spiri tueuse , ou pour 
donner à la bière un parfum particulier, qu'on ajoute, lors- 
qu'on brasse le mélange d'eau et de drèche, des matières aro- 
matiques d'une saveur et d'une odeur forte et pénétrante , telles, 
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par exemple, que le Cortex mnteranm , la graine d^paîadts,^ 
le gîngeitabrey la coriandre i etc. 

Le ferment que Ton emploie pour la bîère n'est antre chose 
que les fèces on flenrs qui se sont formées et s'élèvent à la surface 
d'une autre bière , lorsqu'elle fermentait. Quelques personnes se 
contentent d'employer pour ferment une pâte composée de fa- 
rine, de froment, de haricots et de drèche, délayée avec des 
blancs d'œufs pour lui donner de la consistance ; on n'en emploie 
{>as d'autre pour faire Xaile dans une partie de la Flandre. Cest 
aus$i le ferment indiqué pour faire la bière que les Allemands 
appellent mun. D'autres , considérant la difficulté de se procu- 
rer de la levure en tout temps et d'en conserver pour l'avoir 
prête au besoin, ont imaginé des fermens artificiels, composés 
du mélange d'ingrédiens fermentescibles ; mais ces fermens se 
aont t^ouvé^i produire peu d'effet , même en comparaison du le- 
vain o|*din(iire des l^oufangers, Le nipyen le plus simple et le plus 
sfùr de paryenir à qonsen^r pendant plusieurs mois de la levure 
^ans tQute ss^ fraicheur , consiste i presser doucement et par 
deg^s la leyure fiaqs un s^c de toile épaisse et serrée, et d'en 
expi^ipier l'huinidité sous une presse à yb, jusqu'à ce que la ma- 
tière contenue dan^ le sac ait acquis la consistance de la glaise, 
^rsque )a l^vuire est daps cet état, il fîiut la mettre dans un 
tonneai) h\et\ bouché pu l'air ne puisse avoir accè^; elle s'y con-i 
servent fraîche et sfiine pendant pl^sieur^ ipois. 

Ici M, l^iffai^lt, touJQurs d'après M* Lepileur d'Appligny , dér 
çrit les brasseries et le^ ii^tensile^ qéce^ires pour faire la b^è-s 
re; il donne ensuite en détail les inanipulations des brasseurs da 
ipariç , manipulations que nqns sqmme^ forcée ^t renvoyer à 
l'ouyrage même* 

En pr^entant ainsi , d^ns cet avant-^propos , un extrait desî 
instructions sur l'art de faire la bière , par M. Lepileur d'Appli- 
gny , l'iptention de M. ^.iffa^U a été de faire connaître , d'après 
un ouvrage estimé et jouissaut d't|ne réputation justement mé^ 
ritée, toutes ]es manipulations de la fabrication de la bière, 
principalement employée^ par les brasseiirs de France. En faisant 
$^uiyre ce| e^trfiit de}a descriptioi^ des prQçéd^s de fabrication de 
Ift bière, tçls qu'ils sont adoptés et mis en pratique à Londres, 
l'objet du tra4ucteur de Ifi Accnin^ a été de réunir dans ce Ma-t 
, Pixel tout ce qu'il pouvait y avoir de pli^s important à faire obn 
fen^r €| 4c pî^s iMlêre??«!nt 4 exposer, re{atiyeivie<i( à T^ft ^H 
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brasseur. Le traite de M. Accum est dWisé dans la traductioa 
en une cinquantaine d'articles , indiqués dans la table, ce qui 
permet de retrouver aisément ceux qu'on a intérêt de revoir. 
On sait bien qu'il est impossible ici d'en donner même la no- 
menclature ; bornons nos citations à quelques traits historiques. 
Hérodote attribue l'invention de la bière à Isis , femme d*Osi- 
ris. Tacite nous apprend que la bière fut très-anciennement cou- 
pue des nations duttiord. Le célèbre et infortuné voyageur , 
9Iungo Park enseigna aux nègres l'art de fabriquer la bière avec 
les semences du Holcus Spicatus, Galien et Dioscoridè eurent 
l'un et l'autre connaissance de I'Ailb, espèce de bière anglaise. 
On emploie de préférence y en Angleterre , l'orge ordinaire, tet 
en Ecosse , l'espèce d'orge appelée béer ou big {hordéum heopa- 
ticon ). Le houblon fut, dans l'origine , apporté du nord en An- 
gleterre vers l'an i524* Fabrication totale à Londres dans une 
année: i59a584 barils=ai639i4 hectolitres, savoir r Porter, 
1333480 barils = 181 3533 hectolitres; aile, 91837 barils=:= 
124898 hectolitres; bière de table, 167267 barils ou 227483 
hectolitres. La taxe sur la bière s'est élevée , en 1820 , dans les 
trois royaumes, à, 5,997,2 16 liv* sterU 

142* OBSxavATioir ds M. Gxll sua lk Pi^RFKCTxoifirEMvnT ue la 
LAMPE DE DoEBEEEiNEE ^ par Ic H^. FiFE, {Teçhnicol Repôsii,, 
nov. 1824, p. 295.) 

On trouve dans le n**. 22 de VEdinbùrgh philosoph. Journal y 
publié par le p^rofesseur Jâmeson, un excellent article du doc- 
teur André Fife, sur les moyens de simplification qu'il a appor- 
tés à l'invention du professeur Dôberéiner, dont l'objet est de 
produire une lumière instantanée, par l'action d'un jet de gaz 
hydrogène, projeté sur du platine en mousse, qu'il porte à Tétat 
d'incandescence. 

Il nous parait cependant que» par une très -légère modifica- 
tion à l'instrument peu dispendieux du D'. Fife, on peut le faire 
servir à allumer le gaz, aussi-bien que les lampes les plus chères 
que Ton confectionne actuellement; il offrirait même l'avantage , 
bien préférable à celui d'enflammer simplement le platine» d'al- 
lumer une mèche soufrée, convenablement disposée, et de l'c^ 
chauffer ensuite suffisamment, s'il était nécessaire, pour enlever 
le peu de soufre qui pourrait y adhérer, et qui s^opposerait à son 
ignition , dès que le ga» serait de nouveau dirigé sur elfe. Afin de 
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mieux faire entendre. 4 nos lecteurs ^i qgpoi consîsie notM nod^ 
ficatlon f nous les renverrons à la figure i de la j^aaohe 4 dans, 
laquelle j4B est un siphon renversé^ ou un tube de verre re- 
courbé , d'à peu près un pouce de diamètre, et dont la. plus lon- 
gue branche ^ a 3 polices de longueur enrâon^ tandis que la 
plus courte n'en a que 5 ; ce siplion est knonté sur une base en 
bois C Vers le sommet de la plus longue branche ^ ainsi que 
l'indiquent les lignes ponctuées > déborde «be bobèche en cuivre^ 
qui embrasse le tube J, et est munie d'une petite tige à laquelle 
aboutit le platine en mousse , à l'aide de fil métallique très-délié y^ 
on fait encore usage d'un capuchons de métal pour couvrir le 
platine , et qui est usé de manière à recevoir exactement la pe* 
tite tige précitée. A l'orifice de la plus courte branche B , s'a'- 
dapte un tube de verre Df usé aussi avec soin pour s'y ajuster^ 
et {)ortant un robinet .£ (ponctué) , faisant corps avec lui , et pré- 
sentant une petite ouverture à l'extrémité du tuyau. Dans la plus 
courte branche B. on introduit un autre tube de verre F qm-y 
reposant sur le fond , sert à maintenir le fragment de zinc € à 
une hauteur convenable : versant alors dé l'acide sulfurique 
étendu> de manière à emplir les deux branches jusqu'à la hauteur 
indiquée par les lettres ffff, on> adapte le tube de verre 2>, muni 
de son robinet. Dans cet état de choses > l'hydrogène , produit 
par l'action de l'acide sur le zinc, monte dans la plus courte 
branche , au niveau de la partie inférieure du zinc , et élève le 
fiuide presqu'au sommet de la plus longue branche. Dès qu'on 
ouvre le robin.et, ]!'hydrogène est lancé contre le platine en 
mouàse, et l'enflamme. Tout ceci est de l'invention du D'. Fyfe.. 
Le changement que nous proposons d'y faire aujourd'hui consiste 
purement à substituer au petit tube de verre D le tube de verre 
secourbé J, et à adapter à son extrémité inférieure le robinet E^ 
la bobèche saillante /, ainsi que le platine en mousse qui s'y 
trouve ^J^éf peuvent alors glisser le long de la branche ^:, au- 
dessous du robinet, en sorte que le platine deviendrait naturel- 
lement incandescent, par l'effet du jet d'hydrogène projeté sur 
lui, et enflammerait le gaz, exactement de la même manière 
qa'on l'observe dans les. lampes dispendieuses dont nous avons 
parlé; et par ce moyen on peut instantanément allumer une bou- 
gie, etc. PeuJrêtre serait-il tout aussi convenable de substituer le 
petit godet de cuivre, muni de son capuchon, pour contenir le 
l^tune en mousse^ ou, ce qui est préférable , un mélange de ce 
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dernier ayee de ralamine pare ( préparée en précipitant Falomine 
de sa dissolution sulfiuique par l'ammoniaque)» ainsi qu'on le pra- 
tique dans les instrumens de ce genf e les mieux confectionnés et 
les plus brillans : nous posséderions alors, une lampe éminem- 
ment utile , dont la valeur n'excéderait point de beaucoup le 
prix delà lampe du D'. Fyfe, savoir, dix schellins. £t pour retenir 
le robinet plus efficacement ^ on pourrait l'assujettir fortement ^ 
au moyen d'une ligature qui Tembrasserait , ainsi que te tube A* 
Dans le cas oà , néanmoins , on continuerait à faire usage de la 
lampe du D>'. Fyfe non modifiée , nous recommandons de sub- 
stituer à la mèche soufrée , que détériore notablement l'éclairage 
produit par Tignition du platine en mousse^ une petite mèche 
d'Allemagne, ou^i à défaut^ du papier ordinaire préparé avec du 
nitre; on pourrait même imprégner de Tune ou de l'autre de ces 
substances les mèches soufrées ordinaires, en fondant simplement 
le soufre des extrémités, et y appliquant ensuite, en très-petite 
quantité, celle des matières précitées qu'on jugerait à propos; 
une prompte adhérence se manifesterait , et les mèches ainsi pré- 
parées seraient constatoment en état de servir. Genn eau. 

i43. Essais sur lé moyen de reconnaître par l'alcool la 
FALSIFICATION HE l'iode ; par M. A. Chevallier, (Journal de 
Chim, medic.y janv. iSîS , p. iSi.) * 

A peine une substance de quelque valeur est-elle utile aux 
arts OU à la médecine"^ et mise dans le commerce , qu'une spécu- 
lation s'établit sur les moyens dé la £ilsifier pour en opérer la 
vente à bas prix. Ces spéculations méprisables étadt exploitées 
avec succès à Paris, y sont . devenues un suj[et de concurrence, 
et la falsification est à la fois un art et une science. Il serait 
donc à souhaiter que Ton fit justice de ces moyens iniques , à 
l'aide desquels on amasse de l'or en vendant à bas prix des sub- 
stances qu'on a rendues quelquefois impropres aux arts, ou 
dangereuses dans l'art médical. Une des substances qui sont à 
la foif employées dans les arts et dans la médecine, l'iode, avait 
paru difficile à falsifier, et même un falsificateur ignorant avait 
failli être la victim*e de sa cupidité en mêlant avec Tiode de L-^ 
limaille de fer, qui détermina une inflammation et la volatilisa^ 
tion de ce corps; il eu fut quitte pour une affection morbifiquo 
assez grave. L'iode, vient de dire Tauteur, avait paru difiicilc^ 
% fiUsiiier^t^ cependant toutes les sciences faisant des progrès, oii^ 
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a trouvé qnc le charbon minéral pouyaît y être mélangé. Le 
moyen convenable pour reconnaître cette fraude consiste à em^^ 
ployer l'alcool, qui dis(sout*parâiitenient l*iode , sans dissoudre 
la matière étrangère, qu'on ne peut reconnaître que lorsque 
l'iode est entièrement dissous^ 

Pour obtenir le résultat qu'on se propose, on s'y prend de la 
manière suivante : on traite lo grammes d'iode par de l'al- 
cool bouillant , à S6o cent. On décante, et on repète le traite^ 
ment par ce liquide , qui doit dissoudre entièrement les lo 
grammes d*iode s'il est pur; si la sohition n*est pas complète,^ 
c'est que l'iode n'est pas à l'état de pureté^ en recueillant le ré^. 
sidu sur un filtre, le lavant, on obtient la substance mélangée^ 
qui, examinée, est de suite reconnue k ses caractères physi- 
ques , et ensuite à ses caractères chimiques. Quelques personnes 
plus scrupuleuses, ou moins familières avec l'art de tromper^ 
mouillent Tiode qu'on leur a vendu à l'état sec, et le vendent 
ainsi humide. Une once d^iode peut contenir d'un demi-gros à 
un gros d*oan. Il est aisé de reconnaitre cette fraude : IHode se 
colle aux parois du vase; pressé entre deux papiers Joseph , i^ 
mouille ce papier et perd de son poids ; desséché douccmenjt , 
f on le pèse , et on voit la quantité d'eau qu'il a perdue^ L'auteur 
a cru devoir signaler ces deux altérations de l'iode,^ qui, si elles 
ne sont pas nuisibles pour son emploi, sont du moins inutiles et 
désavantageuses pour l'acheteur, en même temps qu'elles per-» 
mettent au falsificateur de donner cette substance à un prix 
moins élevé que ne peut le faire l'homme qui se respecte assezt 
pour ne vendre que des substances dont il peut garantir la pur 
reté. 

i44* Note sur des Lingots de cuivre obtenus par la voie 
humide, communiquée par M. Clément. « 

Les belles expériences de Hall nous ont appris que du car^ 
bonate de chaux en poussière , matière si éminemment décom-* 
posable par la chaleur, pouvait se fondre à une haute, tempéra-- 
ture sans perdre son acide carbonique, si une grande pression 
le retenait, «t présenter après le refroidissement une masàe 
solide semblable au marbre naturel. De même qu'autrefois , on 
pensait que la formation de cette pierre était nécessairement due 
à la voie humide, et ne pouvait pas être le produit du feu ; de 
même f aujourd'hui, on croit généralement qu'un morceau de 
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çmvi^e solide et sascq;>tible de se fbi^er a dû être fondu par le 
feu let acquérir sa cohésion par le refroidissement. Le cuÎTre pré- 
icipité de ses dissolutions par un agent quelconque a toujours 
/été vu en poudre très-fine sans aucune agrégation. Voici un fait 
â{x\\ prouve qu'un lingot de cuivre , qu*on croit nécessairement 
le produit ^u feu , peut être celui de la voie humide. L'auteur 
doit cette observation à M. Mollerat, qui la lui a coihmuniquée 
lors d'une visite qu'il lui fit clans sa belle manufacture de vinaigre 
de bois , en Bourgogne. Dans une suite de manipulations dont le 
but est de préparer du sulfate de enivre par Ja calcination du 
cuivre avec le soufre , on obtient des dissolutions de ce srjfate 
qui sopt rendues troubles par du sous-sulfate insoluble. On les 
dépose dans une cuve pour les faire éclaircir ; cette cuve est à 
moitié enterrée» C'est contre ses parois intérieures et toujours 
sur le joint de deux douves, qu'on voit se former de petits cham- 
pignons de cuivre métallique qui grossissent peu à peu, et fini- 
raient sans doute par faire d'assez grosses masses. M. Clément 
en possède plusieurs échantillons qu'il a détachés de la cuve , 
et auxquels il est resté du bois adhérent. Sur un ëôté , on voit 
que ces morceaux de cuivre se sont moulés sur le bois de la cuve, 
dont les stries y paraissent imprimées ; de Tautre côté, ils ont la 
forme de mamelons , et présentent de très-petites facettes bril- 
lantes qui ont sans doute des faces cristallines. L'un de ces échan- 
tillons pèse plus de 75 grammes. On conçoit facilement, ainsi 
que M. Mollerat l'a dit à l'auteur, l'action chimique qui a dû oc- 
casioner la révivification de ce cuivre. Il existe sûrement dans la 
dissolution un sulfate de protoxide , lequel , en passant à l'état 
de sulfate de deutoxide, aura déposé le cuivre qui aura cédé à 
ce nouveau sel son oxigène et son acide. Il est évident que la 
révivification du cuivre peut avoir lieu ainsi sans le secours du 
fer, et effectivement il n'y en a pas de traces dans Tinlérieur de 
' )a cuve. Ce n'est pas cette portion du phénomène qui parait ht 
plus remarquable à M. Clément , c'est la cohésion acquise par le 
cuivre ainsi précipité au milieu d'une dissolution ; cohésion assez 
grande pour permettre de le forger k froid et de le réduire en 
feuilles minces, et dont on peut juger par la pesanteur spéci- 
fique qui a été trouvée de 87, 80 , c'est-à-dire égale à celle du 
enivre fondu. D'ailleurs , {^auteur a limé un des nu>rceaux , et y 
a produit une surface aussi brillante et aussi pleine que celle 
qu'aurait présentée un lingot de eiihrrc ordiiiaiçe. {Ann, de Chim% 
pt de Vhys.y t, îi7, p. 440, } 
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14S. MiiiOBlAi. MATiQVK DU Chimi9tb XAKUFiidTnftiBir, ouRe^ 
caeîl de procédés d'arts et de mannfirctares , trad. de Tablais 
sur la 3®. édit.» de Golih Magunsie. Paris > Banàis aine,, 
a ToK in-8. Prix , 14 fr. 

Les art&y comme toutes les branches des connaissances hiK 
maines, ne s'étendent et ne se fixent qa'à force de tentatives et 
de recherches. Mais ces recherches si importantes pour assurer 
les procédés ne le sont plus dès qu'on est arrÎTé à de bonnes re- 
cettes. Il n'y a plus alors qu'à les exécuter, qu'à les stuiEre; peu 
importent les essais qu'il a fallu faire pour les. trouver. Il était 
donc utile de les dépouiller de tout appareil scientifique, de les 
réunir, de les grouper, dé les présenter en termes simples et pré- 
cis , de manière que l'ouvrier pût les saisir dans leur ensemble et 
leurs détails. C'est çeqa'ona fiiît dans l'ouvrage que nous anUon-^ 
çons. L'auteur a pénétré dans les ateliers ,.il a recueilli les recettes 
que l'expérience a sanctionnées; il tes a classées, divisées par 
masses; il en a fait une espèce d'agenda dont on v^ sentir l'im-*' 
porta nce. Le i^^, chapitre est consacré aux alliages ; il renferme^ 
tous ceux dont les arts font usage ; il en indique même quelques- 
uns qui ne sont pas usités parmi nous, quoiqu'ils le soient en 
Angleterre; tels sont ceux de rhodium et d'acier qu'on y emploie 
à la confection des rasoirs. Les soudures, les combinaisons 
des métaux avec les substances non métalliques ; les appUcations- 
de métaux sur métaux, sur bois,i. <ïtc., prennent une grande 
partie de ce chapitre. Le 3*. est consacré à l'extraction, au 
traitement des minerais et aux préparations qui en dépendent. 
L'auteur en a signalé plusieurs qui. sont vénéneuses, indication 
nécessaire dans un traité consacré à ceux qui s'occupent d.'arts 
métallurgiques. L'application de l'acide fluorique à graver sur 
verre , la fabrication du bleu de Prusse, celle de l'alun ,. de l'acé- 
tate de plomb, celle des poudres fulminantes, du gaz, du savon , 
de la soude artificielle, et d'un grand nombre de préparations 
dont les ateliers font usage, forment la matière des chapitres qui 
suivent, et nous conduisent au îia®., c'est-à-dire, à celui qui 
traite de la conservation des peaux, des cuirs et du tannage. Ce 
petit traité^ celui du blanchisseur, de la teinture , de la peinture 
sur verre et à l'encaustique; celui qui est relatif à la fabrication 
des bières, des vins artificiels, renferment des notions et des re- 
cettes qu'on chercherait vainement ailleurs.. C'est le résultat de 
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rexpérience anglaise livré à la sagacité de nos ateliers. Les autres 
chapitres de cet ouTrige sont consacrés à des recherches théo* 
riqaes. Nous n'en parlerons pas ; nous nous bornerons à dire 
que celui qui traite de la cristallisation contient sur ce phénè^ 
mène une série d'expériences qm sont dues à Daniell et méritent 
d'être connues. 

146. D'UITE IfOUYELLE METHODE DE PREPARER l'aLGODL; par 

M. Pas, pharmacien à Nimègue. (Pract. Tydschrift voorde ge^ 
fieeshundcy 1825, cah, i.) 

Ayant lu dans les Archives des sciences physiques et naturelles^ 
par Kastner^xine notice sur le procédé de M. Sômmering, qui 
consiste à exposer l'esprit de vin rectifié dans une vessie fermée 
au-dessus d'an bain de sable , et dans une température élevée , 
ce qui délivre l'esprit de vin de ses parties aqueuses ^ et le fait 
passer à l'état d'alcool ; M. Pas résolut d'en faire Fessai , et de 
voir jusqu'à quel point ce procédé pourrait être utile à la phar- 
macie. Il enferma dans une vessie de bœuf, soigneusement net- 
toyée, 60 onces d'esprit de vin rectifié, qui , à une température. 
de 66° (Fahr.) , marquaient 22° à laréomètre de la pharma" 
cop. belge. Après avoir hermétiquement fermé cette vessie , il 
la mit sur le bain de sable, au-dessus d'un four de boulanger, où 
la température variait entre 84 et 96** Fahr. Après y avoir été 
exposé pendant 36 heures, et après avoir été refroidi, l'esprit 
avait déjà gagné 5° de force , et après cinq fois 24 heures, M. Pas 
trouva dans la vessie un alcool qui marquait 33° dans une tem- 
pérature de 66^ Fahr. Ayant été exposé encore 24 heures à la 
même chaleur, il ne montra pas de changement sensible. L'al- 
cool obtenu par ce moyen ^tait plus clair, sans couleur, avait 
utie odeur agréable et un goût assez doux. Il ne pesait plus que 
36 onces, en sorte que 24 onces s'étaient évaporées; perte si 
considérable , qu'un calcul superficiel fait voir que des parties 
alcooliques se sont évaporées avecles parties aqueuses; en effet, 
la quantité d'eau contenue dans de l'esprit de vin de 220 n'est 
évaluée qu'à environ le quart du poids. D'un autre -côté , il est 
notoire que des parties alcooliques s'évaporent également lors- 
qu'on traite l'esprit de vin par la potasse et le muriate de chaux, 
et qu'on peut évaluer l'évaporation ou perte de ce procédé , mal- 
gré le traitement le plus soigné , à un tiers du poids. Pour le pro<^ 
cédé de Sommering , il faut encore porter en compte l'augmen- 
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tation 4es fraie de combustible et là perte de temps. M. F^as eii 
conclut que cette méthode, sous le rapport économique, n'est pas 
précisément préférable à l'ancienne méthode, mais qu'elle en diJT* 
fère peu , ot qu'elle peut être bonne dans le cas 6ù l'on n'a be-^ 
soin que de peu d'alcool , ^t où l'on n'a pas sous la main l'ap-^ 
pareil nécessaire pour les opérations chimiques, (t) D. 

147. P&océoi poua fabeiqueh le papiee imitant le ma^oquih ; 
par M. Boehn de Strasbourg. [Desc/'ipL des ùrci^etSy t.\î:) 
On se procure une colle grasse , animale , soit en se servant de . 
la colle- forte ordinaire, blanche, qu'on fait bouillir ayec une 
quantité proportionnée d^eau , en y ajoutant un peu de graisse 
ou dliuUe , qui, lorsqu'elle sera refroidie , surnagera , et que l'on 
a soin d'enlever avec une cuillère; soit en employant toute autre 
matière animale propre àfournir une colle, comme raclures de par- 
chemin , pieds de mouton , de veau , etc. L'ébullition sera plus ou 
moins longue, suivant la nature des objets et jusqu'à ce que la 
colle ait acquis la consistance d'une gelée ^ que l'ouvrier peut ré- 
chauffer quand elle est refroidie. On se sert de pinceaux ordi- 
naires pour l'étendre. Après s'être procuré un beau papier blanc, 
fort, et bien collé, on y passe une couche légère de la colle ci- 
dessus ; cette couche bien séchée, on répète l'opération quatre à 
cinq fois , toujours en faisant sécher. Le papier ainsi préparé , on 
y applique la couleur , en le plaçant dans un baquet carré, sur 
une petite planche ; on a un pinceau à peu près comme celui dont 
on se sert pour donner la couche de colle; on verse la couleur 
liquide sur le papier, et on l'étend avec le pinceau aussi également 
que possible ; on continue ainsi, jusqu'à ce que la colle soit suf- 
fisamment imbibée de la couleur, suivant qu'on la demande 
claire ou foncée ; souvent on est obligé de faire sécher la première 
couche et d'en donner une seconde , afin que la colle ne s'enlève 
pas étant trop mouillée; on prend alors une petite éponge suffi- 
samment humectée d'eau, et on enlève les parties de la couleur 
qui sont restées sur la surface de la feuille sans y entrer : ensuite 
. on fait sécher, toujours en étendant le papier sur des ficelles. 
Les couleurs se préparent de la manière suivante : pour le 

(i) Le procédé iudiqué ppr M. Pas ne nous paraît pas convenable 
pour rectifier Palcool , et nous pensons que ceux qui auraient besoin 
d'alcool rectifié, doivent répéter celte expérience avant de faire 
U^age du procédé qu^il propose. 
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rouge, oa fait one décoction de bois de Fernambouc, mjélée avec 
un peu de graine d'Avignon, pour lui donner une teinte écarlate; 
et la quantité ordinaire d*alun , afin de bien extraire les parties 
colorantes , que Ton passe ensuite au filtre ; ainsi que toutes les 
autres couleurs. 

Pour le violet, on fait une semblable décoction de bois de 
Brésil, en y lyoutant un peu de vinaigre. Pour le bleu^ on prépare 
une dissolution ordinaire d'indigo dans l'acide sulfurique qu'on 
mêle avec une quantité suffisante d'eau; on verse le tout sur une 
quantité proportionnelle de craie pilée jusqu'à ce que la li- 
queur ait acquis une saveur douce- Pour lejaune^ on fait une dé- 
coction de graine d'Avignon avec de l'alun. Pour le vert, on fait 
un mélange du bleu et du jaune ci-dessus décrits , suivant la 
nuance qu'on désire. Pour le noir y on prépare une dissolution 
de couperose dans l'eau , où l'on trempe une éponge qu'on passe 
sur une feqille teinte en violet avec le bois de Brésil, jusqu'à ce 
que le noir soit assez vif; en portant cette dissolution sur des 
feuilles teintes en rouge, mais en petite quantité, on obtient du 
hrun. La couleur nankin ou de peau ou basane se fait par le 
mélange du rouge et du jaune; le gris ^ par un mélange de bleu 
violet et de dissolution de couperose avec beaucoup d'eau , à 
moins qu'on ne le demande bien foncé. Le papier étant coloré 
de la manière ci-dessus indiquée, et bien séché, on y passe une 
couche de la même colle , afin de lui donner du lustre ; lorsqu'il 
est sec, on passe légèrement dessus avec une éponge trempée 
dans une dissolution d'alun, de nitre et de cristaux de tartre 
dans l'eau à parties égales, afin de coaguler les pai'ties glutineuses 
et de les l)réserver de l'action de l'eau. Ce papier ainsi humecté 
€st étendu sur une planche dç cuivre gravée soit en long , soit eu 
petites raies, et pressé ensuite, entre les cylindres d'une pressa 
•rdinaire d'imprimeur en taille-douce ; de cette manière, il ac- 
quiert le grain de maroquin. On fait les. papiers façon maro* 
quin , en donnant à un papier coloré par le procédé ordinaire 
deux ou trois couches de la colle ci-dessus , et en l'imprimant 
comme on vient à^le dire. (Bullet. de la Sociét. d'encouragement 
septemb. ï8x4 , p. 257.) 

148. Notice sue une Dorure factice employée dans l'Inue. 
( Jnn. de Vindust. nationale , août i8a4, p. ao5.) 

I^ous avons déjà fait connaître ( BuUet. des Se. teoàn.^ t, UU 
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p. 5o ) le procédé employé pour obtenir cette doriire; nous 
ajouterons ici les observations suivantes extraites des Annales de 
rindustrie nationale. £n la fabriquant, on éprouvera d'abord quel- 
que difficulté peut-être à transformer Tétain en une poudre 
impalpable , et à déterminer la quantité la plus convenable de 
glu dont il faut se servir ; mais avec un peu de pratique on sunnon. 
tera bientôt ces obstacles. L'auteur fait remarquer que, si l'étain 
est trop gras, le brunissoir d'agate n'agit pas sut lui, et qu'il 
s*éraiettc au contraire si la proportion de glu n^t pas suffisante* 

149. FaBEICATIOH du sel dans lé DISTaiCT INDIEN DE CuTTACK. 

( Oriental Magazine ^ mai i823. ) 
Le sel de Cuttack ou de l'Orissa proprement dit , est le plus 
beau que fournisse l'Inde, et donne un revenu annuel d'environ 
16 lacks de roupies. Il est blanc et pur avant même qu'il soit 
raffiné. Voici comment M. Stirling, dans une notice sur le Cut*^ 
tack lue à la Société asiatique de Calcutta , décrit le procédé 
simple et grossier de la manipulation. On conduit Teau de mer 
par des rigoles dans le voisinage des khalaries ou districts ma- 
nufacturiers ; là on la mêle et on la sature de terre salée ou 
d'efflorescences salines qui se forment à la surface des bas-fonds 
inondés habituellement par les marées. Cette eau ainsi saturée 
est jetée ensuite dans des tuyaux cylindriques d'argile ayant en 
bas une soupape et une couche de paille et de branchages. Après 
avoir filtré à travers cette couche, l'eau est conduite par d'autres 
rigoles à une aire entourée de nattes , au milieu de laquelle sont 
réunies par le ciment environ 200 pots oblongs de terre , et pla- 
cés sur un foyer. On les remplit de l'eau salée filtrée que l'on 
cuit ensuite jusqu'à un degré d'évaporation suffisant.^^e sel de- 
venu solide s'enlève ensuite à l'aide" d'outils en fer, on en fait des 
amas en plein air que l'on recouvre simplement de roseaux , q|: 
qu'on laisse jusqu'à)^ moment; du débit et du transport. D. 

150. Veenis.pour LA POTERIE. (Neucs Kunst and Gewerbblatt f 

i8a4,n*'.43,p. a85.) 
Les poteries rouges sont très-poreuses , se cuisent très-peu et 
sans beaucoup de précautions; les, vernis de plomb qui recou- 
vrent ces sortes de poteries les rident très-malsaines. M. Meigh 
, à Shelton en Staffordshire , a fait connaitre un vernis meilleur, 
plus économique, et qui n'est pas malsain. Il a obtenu la grande 
médaille d'or de la Société d'encouragement de Londres. Ce 
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ternis se prépare de' la manière suivante : on délaye dans l'eati 
une certaine quantité de marne ronge qui est très>-commnne en 
Angleterre; on plonge daps ce liquide la poterie séchée et no a 
cuite; par celte opération^ les pores de la surface de la poterie sont 
Remplis et recouverts des molécules de la marne dont nous VeUohS 
de parler. Dans cet état> cette poterie a re(u l'enduit convenable 
pour recevoir le vernis suivant, que l'on «pplique après l'avoir 
desséché de nouveau. Selon M. Meigh, ce vernis consiste en une 
partie de granit, qui contieilt principalement du feldspath , une 
partie de cassons de verre , et une partie de manganèse. Tons ces 
ingrédiens sont' réduits en poudre fine et délayés avec de l'eau 
en consistance de crème ; on plonge la poterie dans ce mélange 
et quand elle est parfaitement sèche ,' on la cuit à la manière or 
dlnaire. On obtient par c^ procédé un vernis noir compacte et 
très- durable qui ne Contient absolument rien de dangereux pour 
la santé. Si l'on désire un vernis blanc et opaque , on supprime 
le manganèse. M. Meigh a aussi mêlé de la marne commune et 
de la marne rouge avec l'argile rouge de ses poteries : il a très* 
bien réussi sans augmenter le prix de la poterie ; les objets £i« 
briqués par ce dernier procédé ont une couleur rouge-brune y 
sont plus durs et plus compacts que les vases en poterie corn-* 
xnune rouge. 

i5i. SiPKoirs FACILES A AHoacBEi par M. Pateit. (/ourit. eie 
Chim. médic. , janv. i8a5 y' p. z4.) 

Le premier de ces siphons consiste en un tube de veiire deux 
fois recourbé , à angle droit , et dont la branche courte plonge 
dans le liquide d'un flacon > en traversant un bouchon de liège 
adapté à son goulot ; ce bouchon est traversé lui-même par un 
'tube droit. En soufflant dans ce tube droit ^ on comprime l'ai^ 
du flacon > le liquide monte dans le siphon, s'écoule par Ik 
branché extérieure, et le siphon se trouve amorcé. Ce modà 
d'opérer est indiqué dans la dernière édition de Touvrage de 
M. Thenard. 

/Le a*, siphon (imaginé par M. Ëunten) n'est autre chose 
qu'un tube de verre recourbé, dont la branche la plus courte 
plonge dans le liquide d'un flacon, et dont la longue branché 
porte une boule Ou capacité spbérique vers Son milieu. Poui^ 
opérer, on remplit cette boule d'un liquide quelconque, oil 
ferme rextrémité du tube avec le doigt ou un bouchon; 6û 
E. ToMR III. i5 
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ploage ensnite dans 'le Tase qii« l'oiv itenl vider la branclie 
courte et vide, le syphon s'amorce de lui-même » lorsqu'on dé- 
|>oache l'extrémité fermée.. £n effet , le liquide contenu dans la 
jKmIe ne peut s'écouler par la branche la plus longue sans faire 
monter le liquide du flacon, et si celui-ci arrive dans la boule 
avant qu'elle ne soit vide^ l'écoulement doit continuer. 

i5a. MoYBH DE EBNDAS ^'amiuoh tr^s-blavc (^Mogaz.fiir 
PAorm., mars i8a4,p. 337.) 

M. Hall blanchit l'amidon an moyen d'une dissolution très- 
étendue de chlorure de chaux. A. M. 

|53. DoVOLNOÎi I TASSNOÎÉ NOXJkZANli, PO KAMOROMT VSIAKOÎ 
SAMM SABOÏOU MOJBTTE DIÉLATE FEÏEBIVEERI I ILLUMIN ATSIÏ. 

Procédé simple et facile pour préparer soi-même toute, espèce 
de feux d'artifice et d'illuminations. In-4 pp« ^^ • Moscou; 1822; 
Impr. de l'université. 

x5A. NovoizoBEiTENiroî , OULOnrCEBirNOÏ i vouigoditbïchi spos* 

6OBE OTGHISTGHATTE MASLA POLOUTCHAÎEMOUÏA IZE SÉMENITE 

BASTiTi^LNiEH TXÉLLX. lïouvelle méthodc perfectionnée et 
avantageuse pour purger et clarifier l'huile extraite des plan- 
tes oléagineuses « à l'usage des fabrieans et des propriétaires ; 
par S. KoLTADiir. Avec 2 pl.^ in-8., pp. 21. 'Saint-Pétersbourg^ 
1822 ; impr. de l'état-major-gén. 

i55. Annonce, IXidi paraître incessamment chez Crevot, li- 
braire, rue derÉcole-de-Médecinc, un ouvrage de M. Thompson 
sur la théorie des proportions chimiques. La traduction françabe 
se publiera à Paris en même temps que l'original anglais à Lon- 
dres. Elle sera revue et corrigée par l'auteur, ^ 
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i56. Suite DU BAPPOBT du jubx sur les produits de l'indi^s- 
■ TRIE FRAirçAisE, cxpositiou de 1823. (Voy. le Ballet. ^ 1826, 
tp. in, p. 1^1.) Art. 3. 

Sucre de betteraves^ — M, le duc de lUguse a exposé plusieurs 
pains de sucre de betteraves , provenant d'une usine qu'il pos- 
sède à Chàtillon (Cdte-d'Or). Ces produits, quoique très-beaux, 
n'ont pu participer aux avantages du concours, parce qu'ils n'a- 
vaient pas été soumis au jury spécial du départements 
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^ M. Crespel de LUse, à Arràs, possède une fabrique de sucre 
ù^ betteraves dans laquelle il a obtenu, en j8a2, 140,000 Idlogr» 
de ee produit* Pair une suite de proches bien combinés qu'il 
communiqué avec le plus grand désintéressement à tous ceux 
qui veulent en prendre connaissance , M. Crespel de Lisse ob- 
tient, sur 100 parties de betteraves, 5 parties de sucre brut et 4 
de mélasse. Un hectare de terre cultivé en betteraves lui produit 
i5oo kilogr. de sucré. Ces résultats sont transmis par le jury dtl 
département du Pas de-Calais ; ils sont de nature à exciter Tat-^ 
tention des agriculteurs. Le jury a décerné une médaille d'argent 
à M. Crespel de Lisse. ' 

M. de Beaujeu, à Bellon-sur-HéVîné (Orne), a tellement sim- 
plifié la fabrication du suc^e dé betteraves qu'il en a fait une 
véritable opération de ménage. Tout porte à croire qu'il ne 
retire pas de la betterave une proportion de sucre aussi grande 
que celle qu'obtient M, Crespel de Lissé. Quoi qu'il en soit, l'u- 
sine qu'il a montée est pourvue d'ustensiles d'une construction si 
peu difficile , qu'ils ont été exécutés par d^s villageois. Il ne se 
sert ni de contre-maître, ni de chef d'atelier; ses ouvriers sont 
tous pris parmi les cultivateurs. Le jury lui a décerné une mé- 
daille de bronze. Le jiiry a décidé qu^il faisait mention honorable 
des fabrîcans ci-après désignés : M. Mas son , Pont-à -Mousson, 
déjà mentionné en 1819; il a présenté du sucre provenant d'une 
usine dans laquelle il traite les produits récoltés sur 120 jour- 
naux de terre cultivéîs en betteraves. 

M. André Pierre, à Pont-à-Mousson, déjà mentionné en 18 19, 
fabrique annuellement 25 à 3o,ooo kilogr. de sucre de bette- 
raves raffiné. 

Art. 4» Décantation des vins» — M. Julien, à Paris , rue Saint- 
tSauveur, n^. 18, a présenté des cannelles aérifères et des appa- 
reils de décantation, dont le succès est déjà constaté pour trans- 
vaser les vins fins. La Société d'encouragement a , depuis long- 
temps, approuvé ces ingénieux ustensiles. M. Julien est, de plus, 
auteturde quelques ou\ rages estimables : l'un sur la topographie 
des vignobles de France , et deux autres sur la manière de soi- 
gner lès vins. Ce sont des instructions pratiques rédigées avec 
beaucoup de clarté ainsi que de méthode, et que tout le monde 
peut consulter avec fruit. Pour une partie des objets que nous 
considérons ici, M. Julien reçut, en 181 9, une médaille de 
bronze : lé jury, prenant en considération ses utiles travaux de- 
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puis celte époqtif, lui décerne une nouvelle médaille du même 

Art. 5. Vinaigre. -^^ M. de GouTenaLn , à Dijon , obtint, en 
1 8 19 une médaille de bronze pour l'excellente préparation de 
ses vinaigres : il continue a suivre les mêmes procédés de fabri- 
cation , et il se montre toujours digne de cette récompense. 

Art. 7. Conservation des comestibles, M. Ternaux, à Paris, 
place des Victoires, n^. 6, déjà cité plusieurs fois dans le cours 
de ce rapport, s'est livré, depuis quelques années, à d*ùtil^ re- 
cherches sur la conservation du blé dans des silos. Il est parvenn 
à donner à la pomme-de-terre une préparation qui l'empêche de 
$e corrompre^ enfin il fabrique nne nouvelle substance alimen* 
taire, sèche, cuite et assaisonnée, qui peut être livrée à bas prix. 
Ce dernier produit, dont la base est la poiiime-de- terre, a reçu 
le nom de terouen ; quelques instans et très-pea de feu suffisent 

^ pour le convertir en un mets sain et d'une saveur agréable; il 
peut être d'un grand secours aux voyageurs , aux ouvriers et auic 
familles indigentes. Le jury a décerné à M. Ternaux une médaille 
lie bronze. 

M. Quiilton, à Bordeaux, applique en grand les procédés 
publiés par M. Appert pour la conservation des substances pro- 
pres à servir d'alimens. L'usine qu'il a montée à cet effet,. depuis 
quelques années, fournit, a des prix modiques, d^s vivres^poui^ 
les voyages de long cours. Les témoignages des marins sont una-» 
nimes sur la bonté des produits de M. Quintan et sur la par- 
faite conservation de ses produits, même dans les climats les 
plus chauds. M. Quinton a reçu de la Société d*encouragement 

^ une médaille d'or, et, à l'exposition de 181 9, il fut mentionné 
honorablement. Le jury, prenant en considération ses utiles ira- 
vaux depuis cette époque , lui a décerné une médaille de bronze. 
— M. Duvergier, à Paris , rue des Barres-Sr.-P«iu] , b(**. 9 , fabri- 
que des farines de différens légumes, tels que haricots, pois, 
lentilles, au moyen desquelles on peut^ en quelques minutes, 
obtenir des purées. Ces légumes sont préalablement cuits à \\^ 
vapeur, séchés ensuite à l'étuve et réduits en poudre. On y ajoute, 
à volonté, de la gélatine et divers autres assaisonnement Le jury 
lui a décerné une médaille de bronze. — MM. Séguin frères, à 
Annonay, déjà cités relativement aux machines et aux draps à 
papier, ont présenté, comme produits des essais auxquels ils se 

- livrent, des viandes rendues conservables par la seule dessicca- 
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Yîon. ÎIs y ont joint des échantillons d^iine sorte de fécule du 
pomme-de-terre qui est supérieure a celle dont on fait commu- 
nément usage. Le jury leur a décerné une mention honorable ; 
il eàt accordé une récompense supérieure,^! les procédés dont 
ii a vu les résultats eussent été mis en pratique dans une fabri- 
cation en grand. — M. Salmon^ à Paris, rueRegrattière, n^. 3 , 
a exposé des viandes qu'il conserre sans sel par la dessicca- 
tion. Comnïe il ne fait point encore de cette industrie Tobjet 
dune fabrication , le jury se borne à une simple citation de ses 
produits. 

Section V, Ciment ^ bitume y cire à cacheter, OT* Doumay, à 
liobsann ' ( Bas -Rhin ) , qyi , depuis 1 8 1 5 , est eoocessioniiaire 
d'une mine de lignite et de malthe, en t>btient, par l'cncliaine- 
jnent de ses procédés, itn^mahhe ou bitume asphaltique propre 
au goudrotinage des V3iis|raux , et un mastic résultant du mé- 
lange d'une partie de maltiie avec trois partfos de calcaire bitu- 
mineux. Ce mastic e^ employé avantageusenf nt pour garantir 
les murs de Thumidité. Le jury décerne une médaille de bronze 
à M. Dournay: M. Dedreux, à Montmartre (iSei ne), a exposé une 
belle collection de statues et d'ornemens d'architecture en pierres 
artificielles. Ces pierres^ sont fabriquées^ avec une composition 
Analogue an ciment de Dhîl; elles ont la* propriété- de se durcir à 
l'air et de résister beaucoup nieux que les pierres calcaires aux 
intempéries des saisons. Le jury lui a décerné une médaille de 
bronze* — MM^ Graffe frères> à Paris, rue des Fossés-Montmar- 
t%*e, n^. iS^ont esposéde belle» cires à cacheter. Ces fabricans 
ont été distingués aux dernières exposition». Kn 18*19, ^'^ ^^~ 
ttnrent une médaille de bronze, dont ils continuent k se rendre 
dignes. T MM. Herbin et Maresdiah, à Parts,, rue de la Verre- 
m, n«. 5^, wkl présenté une très-belle collection de cires à ca- 
cheter 9 dans toute sorte de teintes* On a surtout admiré les 
«ires bleues et les cires blanches, qui sont les plus difficiles à 
]>réparep«. Le ^nry leur a décerné une médaille de bronze. ( Ex- 
position de i8a3. tktpport du jury central sur tes produits de V in- 
dustrie française , p. 37a.) 

«57. Novice éoknviPiQUKE tak M. Micuei.ot, snr k Tannage 
delà gélatine des os, et sur quelques usHgtîs de cett« sub- 
stance. {Jour/é. de Ut Soe. des S€,f agric, et arts du Bas-Rhin y 
I tt24 , n", 2 ,.p^ 1 8».) 
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On ne peut tanner que la gélatine bmte, c'est-à-dire celle qu'on 
obtient immédiatement en traitant par Tc'^cide muriatique faible 
les o& ou l'ivoire , on les objets fabriqi^és avec ces deux matières r 
la gélatine dissoute et mise en tablettes ne peut plus se tanner. 

On tanne la gélatine comme on tanne les peaux. Après l'avoir 
fait gonfler, on la met entre deux couches de tan, de lo à xS 
centimètres, dans une cuve, au fond de laquelle on fait arriver 
l'eau nécessaire pour imbiber le tan. Si l'opération n'est pas ter^ 
minée après que le tan ja été dépouillé de son principe astiiuT 
gent, on l'arrose avec une dissolution de tanniur La gélatine 
tannée est- parfoitement insoluble , inaltérable par l'eau et par 
l'airXelle qui provient des os a une demir transparence lorsqu'elle 
est récente; mais elle devient à-peu-près opaque par la dessicca- 
tion, et prend l'apparence de bois de rose trèsrfoncée, tandis 
que celle qu'on obtient de l'ivoire conseîye sa transparence, et 
ressemble , à &' j méprendre , à la belle écaille rouge, surtout 
lorsquelle est veinée avec la dissolution d'or ou d'argent. Oa 
peut travailler la gélatine , tannée comme l'écatHe ; on peut 
aussi réduire en gélatine des objets d'os et d'ivoire, et les taur 
lier ensuite en prenant des précautions pour qu'ils ne se dé- 
forment pas par suite du Iravail de la dessiccation^ J'ai vu ua 
dé d'ivoire que M. d'Arce^ avait traité de cette manière , et sur 
lequel il avait mis quelques gouUea de dissolution d'or : des ta-> 
bletiers l'ont pris pour Un dé de belle écaille rouge , et l'ont mis 
à un très-haut prix. La gélatine tannée se ramollit dans l'eau 
bouiUante et s'y soude comme la corne et l'écaillé^ Dans cet état 
elle prend très -bien les formes qu'où veut lui donner, et peut 
remplacer l'écaille fondue. Bes rognures d'os et. d'ivoire tannées 
dans une dissolu/Lion de tan (au lieu de poudre), conviennent 
parfaitement pour cet usage,, et présentent un grand avantage 
sous le rapport de l'économie* M. d'Arcet a cherché à obtenir 
de récaille blonde de la gélatine, par diflférens moyens , mais il 
n'a pu encore y parvenir. C'est jcet habile chimiste quia ^sit fa* 
briquer tous les objets de gélatine tannée que j'ai »vus. Il est à 
regretter que cette branche d'industrie nouvelle et intéressante 
n'ait pas encore été exploitée en grand. M. Michelot a recueilli 
depuis l'impression de spn Mémoire, dont il a fairhommage à la 
Sopiété des sciences du Bas- R^in, de nouveaux renseignemens 
sur les usager de cette substance. 

i". M. d'Arcet a fabriqué du papier en broyant de la g^latintL 
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êhite^ eoiâiii^ on pile les chî£bns, ei en opérant «rec éette gé" 
latine réduite en pâte , comme on le fait dans les fabriques de 
papier ordinaire. £n faisant passer an laminoir le papier ainsi 
obtenu, on a une espèce de parcbemin qui peut être fort utile: 
MM. les pharmaciens qui ont établi au Gros-Caillou une belle 
fabrique d'eaux minëi^les , font entrer la gélatine dans la com- 
position des bains d*eaux sulfureuses , pour empêcher que ces 
eaux n'exercent sur la peau l'action irritante dont se plaignent 
généralement les malades. 2^. La propriété qu^on a reconnue à 
la gélatine, de n'être pas sensiblement hygrométrique et d'être 
presqu'insolublé dans l'eau froide, a donné à M. Guichardière, 
habile chapelier de Parb, l'Idée dé l'employer dans l'apprêt des 
chapeaux; il a parfaitement réussi. Le» diapeaux préparés avec 
cette substance ne deviennent pas galeux à la pltiie, défaut qu'ont 
tous ceux qit'é)! apprêté avec la colle de Flaùdre ou d'Angleterre. 
Les chapeliers de Paris commencent à l'employer. 

i58. NoiRpoua.LA CnAussti&E; parM.BiucGOjrNOT.-^L'exa* 
inen des choses les plus communes pouvapt quelquefois offrir 
d^ résultats utiles , M. Braconnot n'a pas dédaigné d'examiner 
plusieurs échantillons de cirage anglais qni lui ont été remis 
par un bottier intelligent, et qu'il regardait comme étant d'une 
qualité supérieure à tous ceux qu'on fabrique ordinairement II 
a reèofinu que^ comme ces derniers , ils étuient formés a peu près 
des mêmes ingrédiens , mais dans des proportions dilSérentes ! 
ils contenaient^ en effet ^ du noir d'os on d'ivcfire^ de l'acide 
pbosphôriqoe, et quelquefois même de l'acide sulfbrique en 
etcès^ de llinile fixe ^ une huile volatile > fft un extrait qui ne lui 
a point paru différer de celui dé l'orge germée* U hiî a donc été 
très-facile de le< imiter; mais il a obtenu un meilleur résultat en 
simplifiant ainsi qu'il suit : plâtre passé au tamis de soie , i kil.; 
noir de fumée, ahcct* etdem^; orge germée ou malt, tel que 
l'emploient les brasseurs dans la fabrication delà bière, 5 hect.; 
huile d'olive , 5o gràm. On fait macérer dans l'etfu presqtte 
bouillante l'orge germée pour lui enlever toutes ses parties solu- 
blés ; on délaye dans une I>assine avec cette liqueur ie plâtre et 
le noir de fumée ; on évapore jusqu'à consistance^ de pâte ; prfs 
on y mêle l'haile d'olive dont on peut augmenter la quantité ; 
on ajoute aussi au mélange , si on le jugie à propos , quelques 
;gonttes d^imilc de citron ou de lavande pour l'arolnatisêr ; au 



3^4 •^'^ économiques. , , 

di§favit de plàtte , on peut y «uppléer par une égale quantité 
d*argile à potier commune. 

Ce eîrage est sans contredit le moins cher et le plus beau; i( 
s'étend airec beaucoup d'uniformité, sèche et brille prompte- 
ment sur le cuir par une légère friction avec la brosse, et n*a pas 
l'incouTénient de le brûler. ( Ann, de Chim, et de Pkyi. , nov. 
i8a4, p. 333. ) 

iSg.ExTBAiT d'cn bappobt Élit à rAcadémie Royale des Sciences 
sur un mémoire de M. Vicat , intitulé : Recherches sur les 
Mastics résineux, par MM. de Prony, Gay Lussac et Giraeu. 
( Ann, de Chim. et de Phys. , sept. i8a4 , p» 79« ) 

On a proposé depuis quelques années Tespèce d*asphalte que 
l'on tire de Seyssel, département de l'Ain, pour former les joints 
de la maçonnerie dans les constructions hydrauliques, et cellea 
qu'on veut mettre à l'abri derhumidité. Le prix de cette matière 
étant assez élevé, M. Vicat a eu l'idée de la remplacer par des 
mastics résineux factices , dont la composition et les propriétés 
sont l'objet du mémoire que nous avons examiné. Le goudron 
'végétal ordinaire est la base de ces mastics ; les matières pulvé- 
rulentes les plus communes en sont les autres élémens. Pour en 
opérer Je mélange , on fait d'abord bouillir le goudron daris un 
Yase de fonte : pendant qn^il est en ébuUttion , on y verse peu à 
àv])eu la poussière de briques ou de linteaux de pierres calcaires 
ou siliceuses, de mâchefer , d'argile, de terre végétale, etc., qui 
doivent entrer dans la composition du mastic. Pendant ce temps- 
là, on brasse le mélange ayec force; l'on cesse enfin d'y verser 
la matière solide et pulvérulente, lorsque la saturation du goudron 
parait être à son terme. M. Ticat ayant ainsi composé vingt- 
Arois espèces, de mastics résineux , les a comparées entre elles , 
sous le rapport de leurs ténacités spécifiques à une même tem- 
pérature > el sous le rapport de rinflucnce de températures diffé- 
rentes , pour en occasioner le ramollissement à un même 
degi^é. A cet effet, il a formé de chacun de ces mastics de petits 
prismes rectangulaires qui ont été encastrés horizontalement à 
l'une de leurs extrémités, et chargé», a l'autre bout, d'un poids 
que Ton a augmenté par degrés insensibles jusqu'à ce qu'il opère 
la rupture du prisme en expérience : on a ainsi obtenu la résis- 
tance relative de chacune de ces matières. Ces résistances ou 
ténacités spécifiques sont indiquées par des nombres qui forment 
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k première coîonne du tableau par lequel le mémoire de M. Yi- 
cat est terminé. On voit que ces nombres yarient depuis 4000, 
qui représente la ténacité d'un mastic composé de 16 parties 
en poids de goudron , et de 36 parties de ciment rouge de bri- 

4 que ou dé tuile, et le nombre 5oo qui représente la ténaci^ d*un 
mastic composé de 16 parties de goudron et de 22 parties de 
cendres de bois. Ces expériences ont été faites à une température 
deiA^^o du therm. centigr. Pour connaitre ensuite la résistance 
que ces divers mastics opposent au choc ou à l'action d'une 
force vive , M. Vicat en a formé de petites sphères de 0,026 de 
(iinmètre qu'il a laissées tomber de différentes hauteurs sur une sur- 
face dure et polie ; il a remarqué de quelle hauteur il fallait qu'elles 
tombassent pour se briser par le choc. Concluant ensuite de cette 
hauteur leur vitesse finale, il a formé du produit de cette vitesse 
et de la masse de chacune des sphères qu'il u soumises à l'épreuve, 
une suite de nombres qui forment la seconde colonne du tableau 
dont il vient d'être parlé ; ces nombres sont compris entre 1 188 , 
qui représente la dureté d'nn ciment composé de 16 parties de 
goudrcm et de a8 parties de mâchefer, et le nombre 41^9 q*^^ 
représente la dureté du mastic de goudron et de cendres de bois. 
Les deux colonnes suivantes du même tableau indiquent les de- 
grés de température auxquels l'affaissement de ces petites sphères 
commence à être sensible sous un poids de cinq kilogrammes , 
€t les degrés de température auxquels cet affaissement , sous le 
même poids , devient égal au tiers du diamètre des sphères. On 
trouve ici que les mastics les plus durs se ramollissent à 38 ou 39^ 
degrés de température,, tandis que les plus fragiles, ceux, par 
exemple, qui sont composés de goudron et de cendres de bois, ne 
commencent à s'amollir qu^à une température de 80 degrés. Le 
ramollissement de tous les autres mastics commence entre ces deux 

' termes de l'échelle thermométrique. La cinquième et derniète co* 
lonne indique les pesonftenrs spécifiques de chacun d'eux ; elle 
montre que les plus légers sont ceux composés de goudron et 
fie charbon, ou de cendres de bois; ils sont en mêihe temps ceux 
qui exigent, pour commencer à se ramollir, la température la 
plus élevée; 'd'où M. Vicat conclut avec raison qu'ils sont aussi 
les plus propres à former l'enduit extérieur des terrasses à l'ita- 
lienne qui seraient exposées au soleil ou aux intempéries de l'âir. 
L'objet spécial de l'auteur étant de substituer au bitume de 
S'-yssel, dont le prix, h'élèvc à 42 francs le quiulal métrique dan» 
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le département da Lot, des mastics résineux , qu'on puisse em^ 
ployer à moins de frais ^ il appelle particulièrement l'attention 
sur ceux qui sont composés de goudron et de poussière de 
route ou de terre végétale. 

On fait usage depuis long-temps, dans les constructions civiles 
et hydrauliques et dans la pratique de certains arts, de mastics 
fusibles que l'on emploie à une température plus ou moins élevée; 
tels sont, entre autres, le nuistic du fontainier eX. le mastic noir 
connu sous le nom àe paroisse; mais leur prix est beaucoup 
plus élevé que celui des cimens résineux de M. Vicat. On re- 
trouve dans le mémoire de cet ingénieur la méthode et la conci- 
sion qui caractérisent les productions par lesquelles il s'est déjà 
fait connaître de rAcadémie. £n déterminant par l'expérience la 
ténacité de ces mastics, soit qu'où les soumette à l'action d'un ; 
poids appliqué à un certain bras de levier , soit qu'ils reçoivent 
le choc d'un corps dur ou Tinfluence de températures variées, il 
est parvenu à évaluer numériquement le degré d'utilité qu'ils 
peuvent présenter suivant les circonstances, et celte évaluation 
numérique doit toujours être le but essentiel de ces sortes de re- 
cherches. 

Il convient cependant d'indiquer ici une. rectification que doit 
subir la seconde colonne du tableau d'expériences de M. Vicat. 
Son intention a été en effet de représenter, par les nombres dont 
elle est formée , la résistance de ces mastics à l'action d'une 
force vive : ces nombres , tels que le tableau les porte, sont y 
comme on l'a dit, . les produits de la masse des petites sphères 
hiises à l'épreuve par la vitesse qu'elles; ont acquise^ à l'iostant 
où elles se brisent en tombant de diverses hauteurs. Or on sait 
que l'intensité du choc, qui se confond ici avec la ténacité de la 
matière éprouvée, ne se mesure pas par la simple vitesse, mais 
bien par le carré de la vitesse du choc , c'est-à-dire par la hau- 
teur de chute qui lui est due , hauteur que l'expérience fait con- 
naître immédiatement; ce qui dispense de tout calcul, et rend 
très-aisée la rectification que nous proposons. Les nouvelles re- 
cherches de M. Vicat s'appliqueront avec plus ou moins d'avan- 
tage dans les constructions civiles, hydrauliques et militaires; 
elles méritent les encouragemens de l'Académie, et nous pensons 
qu'elles donneront un supplément utile à l'excellent mémoirq* 
que cet ingénieur a publié, en iSi^, sur les chaux de construc- 
tion , les bétons et les mortiers ordinaires. 
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160. ISToTE SUE LE Mtj&uTE DE CHAV^ employé cofmne Engrais; 
par M. LEMAiRE-tisANcouRT* ( Jnfi, de^Mm. et de phjt,; 
fév. Î824, p. ai/;. ) 

M. Dubuc^ de Ronen, a employé depuis iSsio^ iSai» i8a^ 
et le coinfùencement de iSaS, lemuriate de chaux parfaitemeat 
desséché , ou chlorure de calcium , comme engrais , ou stimulant 
Tégétatlf; suivant son expression. II a communiqué ses nombreuses 
- expériences à M. Lemaire-Lisancaurt ; voici les principales : ou 
dissout un kilogramme de chlorure dé calcium dans soixante li- 
tres d'eau; cette dissolution marque deux degrés ^u pèse-seL 
On arrose avec elle le terrain destiné à recevoir les végétaux , 
ensuite les semis ou les plantes qu'on met en expérience , et enfiij 
on arrose une troisième ou quatrième fois avec cette dissolution 
de chlorure de calcium. M, Dubuc a semé du maïs dans un ter- 
rain léger, arrosé huit à dii jours ayant par la liqueur végétative ; 
dans la même exposition et lem^me sol, mais à six pieds de dis- 
tance, il a semé d'autre maïs qu'il ançosa avec 4e Teau commune. 
Le pretnier qui fut arrosé de temps à autre avec le chlorure prit 
un volume double du second. M. Dubuc les présenta tous deux 
à l'Académie de Rouen; il a aussi hâté et favorisé le développe-: 
ment de la grande campanule pyramidale , du lilas et autres ar- 
bustes, d'arbre^ à fruits,^ etc. Il a mis des plantea potagères en 
expérience ; des ognons , des pavots qui prennent un très-grand 
accroissement dans le sol de Rouen, ont encore doublé de vor 
lame par l'action du chlorure. Il ^ vu par cette action électror 
^\m\K^t OM électro-organique ^ selon l'autei^r^^^è grand hélianthe 
annuel s'élever, comme en Espagne^ à 12 ou iS pieds de haut; 
tandis que, dans (es circonstanoesordioaires, cette grande herbe 
ne s'élève qu'à 6 ou 8 pieds. Il a vu quelques tiges de ces végé- 
taux prendre 3 ou 4 pouces de diamètre au-dessus du sol , les 
feuilles 18 à 20 pouces de large , et enfin le disqu^ des fleurs 
prendre 12 à i4poiice^ de diamètre, produire des graines dont 
on a retiré moitié dé leur poids d'huile bonne à manger, et enfin 
exuder de son centre une résine transparente, térébenthinacéc^ 
très-odorante et se desséchant aisément à l'air. £nfîn, M. Dubuc 
a mis en expérience des pommes-de- terre dont le volume et le 
poids étaient sensiblement égaux; il les planta , le i^''. mai 1822, 
dans le même Sol et la même exposition ^ mais dans deux carrés 
séparés luii de l'autre par une allée large de 6 pieds. L'u» de*^ 
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carrés fut iirrosë avec là liqneor vëgétatîve; Tautre avec de )Vat» 
^e citerne. Les preipières récoltées en roéme temps que Tes autres^ 
le lo novembre iS^a, offrirent des tubercules de 6 pouces de 
long 12 pouces de tour, et pesant près de denx livres; les au- 
tres avaient généralement deux fois moins de volume.. Ces grosses 
pommes-de-terre étaient tout aussi nourrissantes que les au^ 
très , et elles se sont également bien conservées jusqu'au com- 
mencement d'avril f on les arrosa seulement trois fois avec le , 
chlorure de calcium pendant les six ou sept mois qu'elles ont été 
enfouies, et leur lierbe avait également pris beaucoup de déve- 
loppement. Il paraît qu*cn général il suffit d'arroser trois ou 
quatre fois seulement, à de longs espaces^ les végétaux soumis 
à Tactlon du chlorure de calcium. 

}6i. Emploi des Chloruees de chaux et de soude, pour la dés- 
infection des substances alimentaires conservée^ par le procédé 
de M. Appert ; par M. Lemaire-Lisan court. 

Depuis que M. Lemaire-Lîsancourt a fait connaître, en i8'23, à 
la société philomathique et dans les Ann. de chim. et de physique, 
février 1824, p. 214, les emplois divers du chlorure de thaux 
dans la culture des plantes alimentaires , des expériences de ce 
genre ont été faites depuis ces publications dans le département 
de TAin, de Seine-et-Oise et de Seine-Inférieure. M. Lemaire-Li- 
sancourt les a multipliées, en 1824, dans des terrains variés , et le 
docteur Chaùssier, sur son invitation , a aussi employé ces moyens 
dans son jardin. Toutes ces expériences ont été suivies de succès, 
^et assurément il n*est pas d'économie plus avantageuse que celle- 
là. Dès le commencement de cette année i825, il employa le chlo- 
rure de chaux pour détruire l'odeur désagréable que prennent 
quelquefob les pois , les haricots, les choux-fleurs , etc. conservés 
dans des vases plus ou moins bien bouchés suivant la méthode 
de M. Appert. La proportion du chlorure en dissolution est 
d'un kilogramme de chlorure de chaux dans soixante litres 
d'eau ; cette dissolution marque deux degrés au pèse-sel. On lave 
immédiatement les légumes conservés dans cette dissolution, on 
les fait séjourner une heure ou deux dans une nouvelle quantité 
de liquide, et ensuite on les trempe dans l'eau fraîche. Après ces 
opérations, ces légumes peuvent être préparés pour la table, ils 
ont toute la saveur et les qualités qu'on y recherche \ le même au- ' 
tieur de cette découverte a obtenu des succès pareils avec le chlo- 
rure de soude, qui seulement est un peu plus cher. 
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l6a. Patkwt» accordke a Apslty Pellàtt » pour rinvention 

. criiîi moyf n d'incruster dans des vases et ustensiles de verre 

des figures , chiffres , ornemens, etc. , en composition , m^al, 

ou autres espèces dé jnatières propres à cette opération. 

{Repert. of arts , manufact. and agric, , juill. 1824 , p. 65.) 

Une condition sine qudnon^ pour ce genre de travail, est que 
Tobjet à fixer soit aune matière înfusible à la température re- 
quise par le verre pour être incrusté. jM. Pellatt indique les deux 
méthodes suivantes pour incruster les objets qui sont composés 
ordinairement d*argile ou de métal : la première méthode s'ap- 
plique aux picc/'s de verre solides , sur la surface desquelles il 
s'agit de fix«r l'ornement. On commence d'abord par donner à 
la pièce de verre la forme que l'on désire , on l'unit bien en la 
passant sur le rouleau, et on la dispose ainsi à recevoir l'orne- 
ment que l'on place dessus, après lui avoir donné la température 
du verre en l'exposant dans un fourneau. L'omettent étant ainsi 
posé , on le recouvre, en coulant sur l'espace qu'il occupe , du 
, verre fondu, ayant soin d'imprimer à ce verre une pression 
capable de faire sortir les globules d'aîp qui pourront Vy trou- 
ver. Quand cette opération est terminée, l'on recueille et on em- 
bellit par les procédés de la taille la forme extérieure du susdit 
objet. La 'x^. méthode exige des procédés tout-à-fait différens 
que la première, et consiste à fixer l'ornement Don à la surface y 
mais dans l'intérieur des pièces de verre, telles que des colon- 
nes, des chandeliers, bouchons de bouteilles. L'ouvrier commence 
par former ce que l'on appelle communément un manchon , dans 
lequel il fait ensuite une ouverture , à l'extrémité opposée à 
celle par laquelle il tient au tube. Il introduit ensuite avec beau- 
tîoup de soin l'ornement à y placer , chauffé suffisamment , et 
referme l'ouverture très-hermétiquement pour interdire tout 
accès à l'air. Le manchon est reporté au four pour amollir le 
verre qui , dans cet état , se retire sur lui-même tant par la 
pression de l'air extérieur que par la raréfaction de l'air intérieur 
qu'opère l'ouvrier en aspirant par le tube. On réchauffe ensuite 
la pièce pour en chasser les globules qui pourraient s'y trouver 
et lui donner la forme que l'on désire. Cette méthode plus coû- 
teuse et plus fatigante que la première est cependant plus sûre, 
et a plus de réussite , surtout pour les ornemens peints et déli- 
cats. Cette méthode est employée depuis long-temps en France 
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p#i]r ÎBcmstcr dsiis le y&ttt les ornemens qui jouent l'argent 
mat^ et qaine sont qn'ane composition d^argile. L. Aitdre. 

i63. Maitièee de GOvpEa la fonte et l'acier. {Neues^Kunst 
und Gewerbblatt y n^ 35, i8a4f p. *î»9') 

' 11 y a loi;ig-temps, il est vrai , que l'on sait que Ton peut aisé- 
inent couper la fonte à la chaleur rouge avec la scie, et les expé- 
riences faites à ce sujet furent annoncées en 1817 ^^"^ 1^ ^9^* 
numéro du Journal des arts et de T industrie; mais la découverte 
de la coupe de l'acier par le fer doux est plus récente. Disons 
quelques mots d'abord sur la coupe de la fonte par la scie, et 
ensuite nous parlerons du procédé pour couper lacier au moyen 
du fer doux. On peut, avec une scie à scier le bois, scier aussi 
facilement la fonte que du bois de buis bien sec , pourvu qu'elle 
ait été cbauffée jusqu'au rouge. Voici ce qui est à remarquer 
dans celte opération : 

i^. Pour éprouver moins de résistance , On ne doit pas faire 
la voie de la scie très>grande, et en général il faut employer 
ime scie à lame très-mince. 

%o. Chauffée dans un four, la fonte est plus facile à scier que si 
elle l'eût été à un feu de forge : et pourquoi ? c'est que la fonte * 
s'échauffe également dans un four, et inégalement au contraire, à 
la forge. En effet , les parties voisines du courant d'air sorti de 
la douille des soufflets entrent presque en fusion , pendant que 
les autres plus éloignées sont à peine rouges. 

3^ On doit se garder de trop chauffer la fonte, car lorsque la 
surface est- près de se fondre la scie S'y empâte et l'opération se 
fait mal. 

4®. La scie doit être conduite avec beaucoup de promptitu^^ : 
et, en effet, moins elle s^échauffe, et mieux elle va et plus la coupe 
est nette et pure. On essaya aussi de scier de même Tacier , et 
l'on ne put y réussir qu'après l'avoir chauffé très -fortement; 
mais il s'en fallut bien que l'opération fut aussi prompte et aussi 
facile qu'avec un semblable morceau de fonte , et il parut plus 
avantageux de couper l'acier froid à la manière ordinaire avec 
des scies destinées à cet usage. M. Barnes de Gornouaille fit à 
Connectient la découverte très-remarquable de la coupe de l'acier 
pat lé fer doux. Il fit subir un mouvement de rotation très- 
rapide à un disque de tôle passé au tour, afin d'achever de l'ar- 
tondir et d le polir avec une litoe; mais la fime fut coupée en 
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étxkx par le disque, et celui-ci ne fbt pas du tout endommagé ; il 
ne s'écTiauflà même pas beaucoup. Pendant cette opération on 
remarqua de grands traits de feu tout autour du disque. Une 
lame de scie très*^dnre fût coupée de la même manière en peu de 
minutes dans le sais de sa longueur , et on y fit ensuite des dents 
par le même moyen , ce qui s'exécuta beaucoup plus promp- 
teroent et avec bien moins de peine que si l'on se fût senri 
d'une lime. M. Perkins, 'mécanicien célèbre, confirma ces 
Irésultats par ses propres expériences ; il exposa de même une 
lime à l'action d'un tour en tôle. La lime ne s'échauffa pas sensi- 
blement ; mais les dents en furent entièrement enlevées , et ce 
qu'il y eut surtout de remarquable , c'est que le tour ne diminua 
ni en grandeur ni en poids, mais il acquit une dureté extraor- 
dinaire sur le bord tranchant. 

Nos oBvriers en fer et en acier pourront sans doute retirer 
vn profit réel de ces expériences. 

I 

164. Fabuigation du C&aton rouge à l'usage du dessin. ( Neu, 
Kunst UTtfi Gewerbhlatty août 1824.) 

Le crayon rouge et son usage sont trop connus dans la vie jour- 
fiaiière, pour en parler plus au long. On connaît moins la prépara-^ 
tiôn du crayon rouge qui convient4e mieux au dessinateur; voici 
comment on l'exécute : on broie de Fhématite d'un grain très- 
fin su|^ un porphyre avec de l'eau filtrée , jusqu'à ce qu'elle soit 
extrêmement divisée et forme une foudre impalpable. Cette 
poudre est de nouveau étendue âtune quantité d'eau suffisante 
pour que le mélange puisse passer à travers un tarais fin placé 
au-dessus d'un grand vase rempli d'eau. On agite alors le liquide 
tenant en suspension l'hématite; on laisse reposer pendant vingt- 
quatre heures. Au bout de ce temps pn trouve au fond du vase 
un dépôt d'hématite en poudre très-fine ; on décante avec pré- 
caution l'eau limpide qui la surnage. 

Pour former des crayons avec cette poudre impalpable d'hé- 
ihatite, on a besoin d'un intermède : c'est la gomme arabique ou 
la colle de poisson, dont les proportions varient suivant l'usage 
auquel le crayon est destiné ; il en faut moins pour les crayons 
teitdres , qui par conséquent abandonnent plus facilement leuj» 
matière colorante, et davantage pour les crayons durs, qui con- 
servent plus long-temps leur pointe. Voici, d'après 1 expérience, 
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les proportions à employer pour les cinq espèces de crayons quis 
nous allons passer en revue. 

On emploie (i) : 

1**. Pour les crayons rouges à grands traits, i8 grains de 
gomme arabique sèche sur une once de poudre d*hématite 
préparée; 

!io. Pour les crayons à grain dur, at grains de gomme sur 
une once de poudre d*hématite; 

30. Pour les crayons à traits petits et fins, 27 grains de gomme 
sur une once d'hématite; . 

4^. Poiu: les crayons à traits moins fins que les précédens » 22 
grains dégomme; 

5^ Pour les crayons à traits brillans, 36 grains de colle de 
poisson sur une once de poudre d'hématite préparée. 

On dissout la gomme ou la colle de poisson dans une quantité 
d'eau suffisante; on passe la solution à travers un linge; on y 
ajoute la poudre dliématite. On fait rapprocher le liquide à un 
feu doux, jusqu'à ce que la masse soit un peu épaissie; alQrs on 
ôte le tout de dessus le feu. On broie très-soigneusement sur le 
porphyre , pour rendre le plus intime possible le mélange de 
l'hématite et de l'intermède, et enfin on en forme des crayons. 
On force la masse, quand elle a acquis la consistance convenable^ 
à passer dans un cylindre ; on fait sécher et on partage les bâ- 
tons en crayons de deux pouces de longueur , on les aiguise et 
on enlève la peau qui s'est formée à la surface durant la des- 
siccation. 

l65. MÉTHODE POUR WETTOYER LES BIJOUX EN OR, Ct pOUr COn- 

server les gravures sur cuivre. {Jnnals of philos, y }m\\el i8a4> 

p. -6.) 

La méthode mise en usage par les artistes pour nettoyer les 
bijoux en or est Tapplication d'un mélange de sel neutre destiné 
à faire disparaître l'acide nitrique, avec le secours de la chaleur. 
Le D^. Mac-CuUoch recbmmmande en efïet de soumettre les bi- 
joux à rébuUitîon dans l'ammoniâqne liquide, laquelle dissout 
le cuivre métallique de l'alliage, à une certaine profondeur sur 
la surface , de sorte qu'après l'opération Je métal est effective- 
ment doré, rien n'étant visible, si ce n'est de l'or pur. On évite 

(1) Le gros d^AUemagiie est de 66 grains. 
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par ce procédé la perte de For qui est dissous par l'acide, lorsr 
qu^on emploie le procédé ordinaire^ Le D*". Mac-Culloch observe 
qu'on ne saurait expliquer Tomission des chimistes qui n'ont 
point remarqué que le cuivre métallique est soluble dans l'am- 
moniaque. La dksolotion a liei» rapidement à la température de 
l'ébullition de l 'eau ammoniacale. Les planches en cuivre sont 
exposées à s'altérer en les gardant ; il s'y foriiie une couche mince 
d^oxide sur la surface; on a recours au frottement pour enlever 
eet oxide , lorsqu'on doit appliquer l'encre afin d'employer la 
planche de nouveau. A force de répéter cette.opération, les traits 
fins qu'on a tracés ne peuvent manquer de s'altérer et de finir 
par s'oblitérer tout-à-fait. Le D**. Mac-Culloch recommande 
d'appliquer le vernis commun sur 1^ surface de la planche , lors- 
qu'on ne l'emploie pas. Ce vernis s'y applique aisément, et il s'en- 
lève ensuite par l'esprit-de-vin , dès que cela est nécessaire. 
(Edinb, Journ, of scienc.) 

i66. DicouvERTR d'un moyen propre à extraire ou détruire les 
parties plucheuses du fil à dentelle , soit de lin , de coton , 
de soie ou autres substances filamenteuses; par Brtan Don- 
K.IN. [Lond, Journ, of arts and scienc^ nov, 1 8a4 , p. aSg.) 

Le procédé de M. Bryan Donkin consiste à faire arriver la 
dentelle sur un courant d'air chauffé à la température de l'igni* 
tion , qui en détruit les parties plucheuses ; cet air est amené à 
' cet état en le faisant passer à travers un fourneau où la tempé- 
rature est très haute. La dentelle est amenée sur ce courant 4'air 
avec un mouvement très-régulier, donné par une roacdine fort 
ingénieuse qui accompagne la notice de l'auteur et dont nous 
ne pouvons donner ici la description. L. And&é. 

167. Procédé pour fabriquer diverses sortes de bleus d'in- 
digo et de bleus de Prusse , propres au blanchiment des toiles 
ou du linge et à la fabrication du papier; par M. G. Steigen- 
BERGER. [Descript, des brevets , tom. VIII, p. 97.) 

La manière de fabriquer le bleu d'indigo et le bleu de Prusse 
propres au blanchiment des toiles de coton- et du linge , consiste 
à faire ime certaine combinaison entre les matières de la couleur 
de l'indigo et du bleu de Prusse , et de l'empois ou de la gomme 
susceptible de se délayer dans l'eau. Voici les matières, avec.leurs 
doses, qui entrent dans la composition du «bleu d'indigo ; a4 cen- 
tièmes indigo des Indes orientales, appelé indigo cuivré- 168 
E. Tome III. ' 16 ' 
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centièmei d'orseille , comme elle est préparée pour la leiptuf^^ 
336 centièmes d'empois; fx centièmes de posasse; si centièmes 
de gomme. 

Il y a aussi tin antre bleu plus beau qui se compose de \ai ma- , 
nière suivante : iti centièmes indigo fin; & centièmes indigo 
bleu des Indes orientales d'une qualité supérieure ; 20 centièmes 
indigo cuivré des Indes-Orientales, de la plus belle qualité; 5o 
centièmes azur, qu'on désigne dans le commerce par cette marque 
FFFF (i); 3o centièmes azur FF ; 336 centièmes empois; aS cen- 
tièmes potasse ; 5 centièmes gomme. Pour fabriquer le premier des 
deux bleus ci-dessus , on mêle l'indigo avec i'orseille et la po- 
tasse, sans eau, jusqu'à ce qu'il soit au^si doux que possible; on 
met ce mélange sur l'empois^avec la gomme « qu'on a préalable- 
ment délayée dans l'eau. On laisse le tout reposer pendant 12 
heures; on pétrit ensuite avec soin jusqu'à ce que toutes les 
matières soient parfaitement amalgamées ; on emploie à ce tra- 
vail un moteur mu par des chevaux ou par la vapeur. Le mélange 
bien fuît, on en forme des boules bien tassées , que l'on marque 
et que Ton met sécher sur des planches. La' seconde espèce de 
bleu d'indigo se fait en mêlant l'indigo avec la potasse ^ et en 
opérant comme il vient d'être expliqué. > 

Bleu de Prusse. Il se compose de 24 centièmes bleu de Prusse 
du Commerce, première qualité; 12 centièmes bleu de Prusse, 
deuxième (Qualité; 336 éeutièmes empois ou gomme : on mêle le. 
bleu de Prusse avec de l'eau dans laquelle on a fait fondre la 
gomme; on met le tout sur l'empois, et on achève le travail 
comme il a été dît pour le bleu d'indigo. 

Bleu pour les manufacturés de papier blanc. Composition du 
bleq d'indigo : 27 centièmes d'indigo de première qualité; 100 
centièmes azur FFFF. Ces matières mêlées^ on opère comme il 
a été dit pour les bleus précédens. 

Composition du bleu de Prusse. Quarante centièmes bleu de 
Prusse^ qualité supérieure; 100 centièmes azur FFFF. On mêle 
ces matières et on opère comme ci-dessus. En variant les quan- 
tités de matières ci-dessus indiquées, on obtient des nuances plus 
ou moins fortes. Les procédés ci-dessus décrits sont ceux qui sont 
en usage dans les fabriques d'Angleterre. 

(î) Ces marques FFFF, FF, .vgnificnt de 4 feux , de 2 feux. 
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i68. Éteiebs poète-lumière. — Hier du soir, on vit paraître 
dans le Strand, à Londres, un gaitleman*à cheyaly des pieds 
duquel semblait jaillir une lumière qui éclairait le paYé^ comme 
aurait pu le £aire celle du soleil en plein midi, a plusieurs verges 
en avant et autour de la tête du cheval. Cette lumière venait de 
deux quinquets fixés sous les étriers , et de telle sorte que ses 
rayons convergeaient sur le sol sans remonter jusqu'aux yeux 
du cavalier et de sa monture. Ces lanternes sont alimentées 
* d*huile ordinaire et construites de manière a ce que le mouve* 
ment du cheval n'en fait nullement vibrer la lumière. Ce gent- 
leman, M. Peat, qui se donne pour l'inventeur du procédé , 
et qui demeure Piccadily, n^. 167, arrivait de Rumford en 
£ssex , et ses quinquets pédestres rendaient encore autant de 
clarté qu'au moment de son départ de cette ville. {fVeekly Regis-^ 
/er, Paris, ao fév. i8a5.) (1). 

169. Pommade a repasser les rasoirs ; par M. Guxbert. Descr, 
(les hres^eU y tom. VIII, p. 28.) 

Lavez bien de l'ardoise , pilez dans un mortier et passez au 
tarais de soie très-fin; mêlez de cette poudre, d'abord dans de 
Teau de puits, et ensuite dans de l'huile d'olive jusqu*à consis- 
tance de graisse. On étend de cette pommade sur un cuir à rasoir 
ordinaire, qu*od a bien nettoyé pour qu'il ne reste dessus aucun 
corps étranger , et on repasse son rasoir de droite à gauche , en 
finissant le repassage par le tranchant du rasoir. En relevant un 
peu le dos; on obtient un tranchant parfait. 

] 70. Procédé au moteit duquel on parviekt a dégager le Ge- 
nièvre de son goût empyreumatique, par M. Agnxus. ( Des- 
cription des brevets^ Tom. VIII , pag. 48. ) 

Après avoir suivi les procédés ordinairement en usage dans la 
/abricatibn du genièvre, ajoutez sur aaS litres de liqueur la kih 
baies de genièvre » 6 kil. houblon , ao kil. amandes amères ^ 
6 kil. coriandre; le tout concassé et distillé. A la quatrième dis- 
tillation , vous obtiendrez une liqueur dégagée du goût empy* 
reumatique. 

(1) Il y a dix ans que ces étriers-latitemes sont inventés à Paris. 
Voyez la liste des brevets dHnvention. L'inventeur demeure rue de la 
Crande-Truanderie. Tout Paris a vi>en ]8i5 des officiers russes par- 
courir le soir les boulevarts ajrec ces lanternes sous les pieds. 
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171. D«$CEiPTiorf oï A PLAK, ctc. Description d*im projet pour 
la navigation des Rapides dans les riyières, avec le détail de 
quelques expériences faites pour en démontrer le succès; par 
Ed. Clàril. Broch. in-8- av. fig. Philadelphie, i8a3. 
L*tnv«ntion dont il s'agit est fondée sur les considérations sui- 
vantes: On sait que le choe d'un courant sur des roues à aubes 
adaptées à un bâtiment flottant immobile , peut donner une oer- 
taine quantité d'action. On fait mouvoir de cette manière di- 
verses machines, et particulièrement des moulins à blé. Cette 
action peut aussi être employée à remonter le bateau contre le 
courant : il suffit pour cela d'avoir une corde attachée à un point 
fixe f s'enroulant sur un treuil placé sur le bateau , et que les 
roues à aubes font tourner, lorsque le bateau s'avance ainsi contre 
le courant, le choc de l'eau sur les aubes est plus fort , et la quan- 
tité d'action qui en résulte plus grande qu'elle n'était lorsque le 
bateau était immobile. 

L'appareil proposé par M. Ed. Clark Se réduit donc à un ba- 
teau remorqueur portant un treuil sur l'arbre duquel la corde 
s'enroule , et au<|tiel sont fixées deux roues à aubes pendant de 
chaque côté du ba^teau. Cet appareil était établi sur les dimen- 
sions suivantes : 

Longueur du bateau remorqueur, 3o pL » po. 

Largeur, 5 10 

Profondeur, .26 

Diamètre des roues à aubes, 7 10 

Longueur des aubes, 3 6 

Hauteur des aubes.,, i » 

Diam. de l'arbre sur lequel la roue s'enroule , 2 4 
Et .12 

La corde était supportée à l'avant du bateau sur un rouleau, 
l'expénence fut faite dans les Rapides de la Susquehannah. Le 
bateau fut attaché au bout d'une corde de 1200 pieds. La vitesse 
du courant était de 8 à 10 milles par heure. Le bateau, chargé 
de quatre personnes, remonta le courant avec une vitesse esti- 
mée de 2 -1 à 3 milles par hçure. La vitesse du bateau augmentait 
avec la vitesse de l'eau. On attacha ensuite à ce bateau un autre 
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bâtiment chargé, «ayant 60 pieds de longaeqr sur 9 à 10 de lar«» 
geur^ et nn canot , également chargé, presque aussi grand que le 
premier. L'appareil parut remonter cette charge avec la même 
facilité ; mais la vitesse n'est pas spécifiée. 

L'emploi dNin bateau remorqueur ainsi disposé parait devoir 
offrir de grands avantages , puisque le travail s'exécute par le 
seul effort du courant. L'avantage est d'autant plus grand que la 
vitesse du fleuve est plus considérable. Nous ajouterons ici quel- 
ques détails propres à fixer les idées sur les divers procédés em* 
ployés pour le halage des bateaux. 

Soit nommé Q. l'aire de la seetion transversale d^'ua bateau, 
y la vitesse avec laquelle il est mu, sf la vitesse du courant,^ la 
force accélératrice de la gravité. La pression résultant du choc de 
l'eau contre le bateau, évaluée en kilogrammes, peut étire ex- 
primée par 

^, 1000. a — — ^- , 



en désignant par k un coefficient dépendant de la figure 4u ba- 
teau. Par conséquent le halage ordinaire des bateaux , qui s'ef- 
fectue en les tirant par une corde, exige dans chaque seconde 
une quantité d'action représentée par 

k, 1000. a ^, V, 

abstraction faite de l^obliquité et des frottemens de la corde. La 
dépense en argent occasionée par le halage est proportionnelle 
à cette quantité; elle est la même, soit que l'on agisse sur ta corde 
du rivage ou du bateau. 

Supposons maintenant que le bateau soit poussé par des roues 
à aubes. mues par un mécanisme placé sur ce bateau, comme le 
sont les batimens à vapeur ordinaires. Nommant U la vitesse de 
rotation du centre des aubes, et o! l'aire des aubes, la force du 
choc des aubes sur l'eau pourra être expriçiée par 

k', 1000^ a' — : 

* * 

et comme cette force doit être égale à celle que l'eau exerce con- 
tre l'avant du bateau, pour que ce demier'se meuve uniforme* 
ment, on a la relation 
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d'où 



et 



u=.(v+.).(i+v/g)- 



La quantité d'action dépensée pour imprinier le niouTement aax 
roues est 

,..,ooo.û'JÏÏ:rïr.u, . • 

asbstraction faite des résistances provenant de la machine^ on, en 
mettant pour U la valeur précédente, * 



Â. 1000. £i - 



(^+^)(»+\/r^> 



idnsi cette quantité est plus grande que la précédente dans le rap- 
port de * ' ' 

•^(■+v/i) 

à Tunité. X^e coefficient A' employé dans la formule qui représente 
l'action de l'eau sur les aubes diffère du coefficient X-. D'après la 
figure ordinaire des aubes et des bateaux , on peut supposer k 
compris entre o,a et o,3 ; et X' égal à 2,5 ou 3 environ : i: pour- 
rait s'élever à o,5 pour les bateâi^x ordinaires employés siju: les 
rivières^ 

Passons maintenant à l'appareil qui fait l'objet de cette Aotc^ 
(i^ffort résultant du cboc de Teau si^ les aube« est ici 

Â'. xooo. û'. —s 

Ja tension de la corde est évidemment égale à la somme des ef- 
forts de Teau sur le bateau et sur les aubes. L'effort de Feau sur 
les aubes doit Êiire, au moyen du treuil, équilibre à cette tension. 
Par co^équent, R et r ét^nt les rayons de la roue à aubes et de> 
l'arbre, on a la relation 

0» a de plus 
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«t Ton déduit de ces deux équations , pour la vitesse que prendra 
le bateau , 



>/(f-)^;g-' . 

/R 4/7R \i^ . 



\=v 



Il sera facile de régler lea xaleurs de -r- et Cl* de manière que 

Scelte vitesse soit la plus grande possible. '^ ( 

. ■ A' 

Dans l'expérience ciiée ei -dessus. Ton peut supposer -7- ^^7» 

et 1 on a — = -^--^ , — = — - , en supposant que la corde 
^enroulait sur Tarbre du plus grand diamètre. Ces valeurs , 
substituées dans la formule précédente, donnent Y = •- i^. ce qui 
s'accorde. à peu près avec le résultat annoncé* ]Pf avxer. 

1 7 a. Instruction p&atique sur l'emploi des Lampes de suret^ 
DANS LES mines, et sur les moyens de pénétrer, sans danger, 
dans les lieux méphitisés ; publiée par ordre de M. le conseil- 
ler d*état , directeur-général des ponts et chaussées et des mi- 
nes. In- 8. de 72 p. avec 3 pi. Paris ; 1824. 

Tout le monde sait , au doit jsa voir, que les ouvriers qui tra- 
vaillent.dans les mines y sont exposés à être noyés par l'irruption 
soudaine des eaux, à être écrasés parla chute de rochers ou 
Técroulement de masses considérables des matières qu'ils exploi- 
tent , à ctse asphyxiés par des torrens de gaz impropres à la 
respiration , ou bien à être brûlés par une explosion de gaz in- 
flammable qui. détruit ou disperse les ouvrages , et qui, transfor- 
mant subitement l'air des galeries en gaz délétères , frappe aussi 
de mort«, quelques imtans plus tard, tous ceux que le. feu et la 
commotion ont pu épargner. 

On s'est beaucoup occupé des moyens de prévenir ces cata- 
strophes , qui ne sont qu'une partie des maux qui menacent le 
mineur; mais je ne dpis parler ibî. que du sujet de V Instruction 
dont je rends compte. La lampe de sûreté de M. Humphry Davy, 
président actuel de la Société royale de Londres, est certaine- 
ment l'une des découvertes les plus utiles qu'on ait faites dans 
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ccç demiètes années. C'est une lampe enveloppée d'unefcage ott 
lanterne en toile métallique ( de fil de fer ou de fil de cuivre) , 
doHt les mailles sont assez petites pour qu'on en compte au moins 
i44 dans un centimètre carré. La flamme qui s'y trouve enfer- 
mée ne peut passer à travers des ouvertures aussi étroites ; de 
sorte que si Ton porte cette lampe dans les galeries des/mines de 
houille , qui sont remplies de gaz hydrogènp carboné, « le gaz, •* 
» entrant dans Tintérieuri de l'enveloppe, pourra prendre 
» leu à la lumière y mais l'explosion ne se propagera pas au 
» dehors. » Ik est bien entendu que l'espace dans lequel la 
flamme de la lampe est confinée , ne communique avec l'air 
Cfxtérieur par aucune ouverture plus large que les mailles de la 
toile métallique. L'expérience a complètement démontré l'effica- 
cité de cette lampe. Ausài , depuis qu'on en fait généralement 
usage dans les mines de houille de l'Angleterre etxle la Belgique^ 
les terribles explosions dont je parlais en commençant mon ar- 
ticle, et qui avaient lieu souvent, y sont deveniies très -rares. Puis- 
sent les préjugés qui , dans nos mines , s'opposent encore à l'em- 
ploi de la lampe de sûreté , cesser entièrement ! C'est du moins 
là un des buts que s'est proposés le directeur général en pu- 
bliant son Instruction, J'ajouterai que j'ai vu; aux environs de 
Paris , un fermier se servir pour ses écuries d'une laoïpc de 
sûreté presque semblable à celle de M. Humphry Davy. 

La lampe de sûreté prévient les explosions dans les mines , 
mais elle ne peut donner, à ceux qui y travainen,t, la facilite de pé- 
nétrer dans les galeries bu puits remplis de gaz méphitiques : 
c'est ce que font les moyens qui nous restent à examiner. 

Ces moyens , plus anciennement imaginés que la lampe de sû- 
reté , sont' bien moins connus et n'ont , jusqu'ici , été presque 
d'aucune application. Ils consistent en un appareil qui fournit à 
l'ouvrier pénétrant dans un lieu où l'air est méphitique , de l'air 
respira ble semblable à celui de l'atinDsphère. « La forme et la 
» construction de cet appareil doivent varier selon la profondeur 
» et'l'éloignement du lieu où il faudra pénétrer , et selon le 
» temps pendant lequel on voudra y séjourner. » Il y en a donc 
de plusieurs sortes. 

La première sorte est un long tube flexible , ouvert à l'air li- 
bre, à l'aide duquel l'ouyrier qui descend au fond d'un puits ou' 
d'une carrière aspire l'air nécessaire à sa respiration. C'est au 
moyen d'un pareil tube que Pilâtre du Rosier a pu , en 1 785 , 
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» descendre au fond d'une €U¥e de brasseur profonde de quatre 
M mètres , et y rester des heures entières ^u milieu du gaz acide 
» carbonique dont elle était remplie : il y agissait et marchait 
» sans gène, sans souffrance; il respirait facilement, et rejetait 
» sans peine Tair gâté des poumons, et plusieurs animaux mis 
» auprès de lui ont été promptement asphyxiés. C'est aussi par 
1» un procédé analogue , mais convenablement modifiç , que 
« M. Klingert de Bresiau , et plusieurs de ses ouvriers , ont , en 
» 1797, P" <iescendre dans l'Oder y y travailler sous l'eau à 6 ou 
» 7 piètres de profondeur, tandis qu'un aide, placé sur le rivage, 
» tenait les tubes respiratoires ouverts dans l'atmosphère. » 

La deuxième sorte d'appareil destinée à^fournir de l'air respi- 
rable au mineur, consiste en tubes respiratoires* beaucoup plus 
courts que les premiers, et qui sont adaptés à des réservoirs 
portatifs d'air, que l'on place, soit sur le dos, soit sur un cha- 
riot de iuineur. Cetta sorte d'appareil , qui a été employée dans 
les mines du Hartz par M. de Humboldt, doit être préférée dans 
les mines profondes, et lorsqu'il s'agit d'arriver promptement 
aux extrémités les plus reculées des galeries, oùla grande distance à 
parcourir, et les détours d'une vaste exploitation, rendraient l'u- 
sage du long tube flexible impossible ou même chanceux. Lere- ^ 
nouvellement successif de nouv * aux réservoirs pleins d'air, à me* 
» sure qu'ils se vident, permettrait de prolonger, pour ainsi 
» dire indéfiniment, le séjour qu'on peut avoir besoin de faire au 
» fond et aux. extrémités d'une miné rempUe de mofettes, quelles 
» que soient sa profondeur et son étendue. » 

Enfin , l'ouvrage dont je rends compte se termine en indi- 
quant, plutôt qu'en décrivant, une troisième sorte d'appareil, 
qui se compose de tubes respiratoires , adaptés à des soufflets et 
à des tnyaux de conduite d'air , pour les cas où l'étroitesse de 
certains passages ne permettrait pas l'emploi des réservoirs d'air 
portés sur un chariot. C'est d'ailleurs dans l'ouvrage lui-même 
qu'il faut lire tout ce qui concerne les propriétés particulières, 
la construction, l'usage de la lampe de sûreté, des tubes respi- 
ratoires, de ses annexes, et des réservoirs d'air, les modifications 
qu'ils peuvent subir, les soins qu'ils exigent, et tous les avanta^ 
ges qui en résultent pour le mineur. Je crois en avoir dit assez 
pour faire voir que V instruction pratique sur l'emploi des ïam- 
pes de sûreté dans les mines , et sti^ les moyens de pénétrer Sans 
danger dans les lieux méphitisés, mérite de fixer l'attentiotf et 
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)a reconnaissance, no^i-seulement de ceux qui dirigent Texplor- 
taiion des ipines,ou y travaillent comme simples ouvriers, maisi 
encore de tous les amis dcThumanité. 

J*aidlt quelle utile application j*ai vu faire, dans une ferme, 
des lampes de sûreté, à Téclairage delieux renfermant des ma- 
tières qui prennent feu avec la plus grande facilité; elles sont 
employées avec plus d'avantage, encore dans les distilleries , dans 
les magasins d'eaux -de -vie, et en général dans tous les lieux où 
drs gm et des vapeurs inflammables peuvent se répandre dans 
l'air. On conçoit encore l'application que Ton pourrait fair^du 
long tube respiratoire ouvert à l'air libre, poiir porter des se-» 
cours aux ouvriers asphyxiés dans les fosses d'aisance. IÇeut-étre 
serait-il prudent, dans une ville comme Paris ^ lorsque les vidan- 
geurs ou les maçons sont descendus dans les fosses , qu'il y eût 
toujours un ou deux de ces ouvriers armés du tube respiratoire, 
prêts à porter du secours à leurs camarades. On n'a jamais, du 
moins je le crois, eu recours à un tel moyen, qui, employé si^ 
multanéraent avec les chlorures, d'après le procédé de M. Labar- 
rîique, préviendrait des accîdeqs qui, bien que rares à la vérité, 
font cependant chaque année plusieurs victimes. La physiologie 
pourrait aussi, par des expériences convenablement faites sur 
rhomme , et à l'aide des derniers afj)pareils dont j'ai parlé, notanr- 
ment du réservoir d'air, qui ont été confectionnés pour l'école 
des mines , arriver à la solution de questions relatives à la respi- 
ration, qui sont encore problématiques ; telle est, par exemple» 
la question de la quantité d'air que consomme uns homme dans 
nn temps donné. X,. R. V. 

1,73. Étuve pour SECHER LES Grains ; par M. James Jones. 
( TransacU dfihe soc, ofthe encourag.^ x vol. XLI, p. 16 5.) 

La' Société d'encouragement de Londres a décerné' la grande 
médaille d'or à M. famés Jones, pour cette nouvelle Étuve , dont 
voici la description. PI. 4 > %• a, élévation; fîg. 3, coupe ver- 
ticale suivant ob ; fig. 4 » coupe horizontale suivant cd; et fig. 5 , 
section verljcale'du foyer, sur la ligne ef. Le corps du four est 
composé de deux cylindres concentriques A, B^ le somptiet et 
Ln base sont terminés par deux cônes concentriques C, D. Le cy- 
lindre extérieur et les bases de ces cônes ont six pieds 2 pouc. « /^ 
de diamètre et huit pieds de haut. Le cylindre intérieur et se&. 
deux cônes ont six pieds de dianiètre et sept pieds 10 pouces dô 
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baul. Ils laissent vide un espace annulaire d'cin pouce et un quart , 
•entre les cylindres dont les parois sont des plaques de fer percées 
de a3oo petits trous par pouce carré. L*Etuve est supportée sur 
cinq colonnes de fonte E , de 6 pieds 6 pouces de haut , lesquelles 
pont attachées^ à leur sommet , à un fort anneau de fer, qui en- 
vironne la base du cylindre. Des têtes de ces colonnes descendctot, 
Je long des c^tés du cône, cinq longues tringles de fer G, qui 
vont aboutir à Tanneàu 3e fer H, lequel entoure le col du cône 
inférieur; du même anneau H , partent aussi cinq étais où ap- 
puis I, qui sont attacbjés au milieu des colonnes , par un noyau 
de chaque côté. On a donné aux colonnesi la hauteur indiquée ci- 
dessus, afin de recevoir le grain dans des sacs, ce qui est plus 
commode, dans des circonstances particulières î mais dans un 
moulin où Ton a sous la main un élévateur tout prêt^ ou bien 
s'il n'y avait pas d'inconvénient à laisser couler le grain sur le 
plancher, on pourrait placer l'Élu ve^ plus bas; il faut toujours 
donner au cylindre toute la longueu» que le permet la hauteur 
4u grenier, parce que, leigrain ayant une plus grande distance a 
parcourir en descendant, le mouvement sera plus rapide et con- 
séquemment l'opération sera plus complète, Le corps de l'ap- 
pareil est soutenu à l'intérieur et à l'extérieur par des cercles en 
fer K, et les cylindres sont tenus à distance par de courts appuis 
en nombre suffisant. Lorsque l'Étuve est en opération , l'espace 
annulaire dont on a parlé est entièrement rempli de grain, au 
moyen du jet W; pai» lequel il vient du grenier autant de grain 
qu'il en sort de l'Étuve par lé conduit de décharge X, dont l'o- 
rifice est garni d'un régulateur ajusté au temps requis pour 
évaporer l'humidité. 

A la partie antérieure de l'Étuve, on a réservé un espace 
' LMNOP, dans lequel est fixé le foyer. QQ est la cavité pour le 
feu , et RX sont des orifices avec portes, afin de nettoyer les con- 
duits; S, est le cendrier et en T sont les grilles. Les sections font 
voir qu'il y a des courans d'air verticaux, autour desquels la 
flamme et la chalenr du combustible circulent à droite et gauche, 
jusqu'à la cheminée qui traverse le séchoir presque au centre. La 
marche de la flamme est évidente par la direction des flèches, et 
dans son passage à la cheminée, elle échauffe, avec une très-grande 
force , les plaques qui forment les parois des conduits où l'air 
passe; ce qui 4oit y occasioner un courant perpétuel d'air 
^îhaud , lequel se précipite dans l'intérieur deFÉtuv^, L'espace ou 
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Torifice triangalaire immëdiatement au-dessus du foyer rempUt 
deux objets^ dont le principal est d'enipécber le grain de Tenir 
trop près du feu et d'un être endommagé ; l'autre objet est de 
permettre d'entrer dans l'étuve , lorsque c'est nécessaire. Le foyer 
à Texlérieur , repose sur deux colonnes de iront, et à rintéi*ieur'' 
stur le pilier g, dont le sommet est fixé à une tringle qui tra- 
Terse le fond du foyer , et dont le pied aboutit à l'intersection 
d'un croisiHon en fer , lequel s'appuie sur l'anneau H , dont on a 
déjà fait mention. Le foyer, qui pèse près> de i5 quintaux, est 
cpnséquemment soutenu par les barres G, qui descendent des 
têtes des colonnes. / 

Usage de l'Etuve, Le feu ayant été allumé , le blé coule du 
grenier; le régulateur , placé au fond , est tenu fermé pendant 
quelques minutes ; l'espace annulaire se remplit ; l'air chaud con- 
tenu dans la partie supérieure de l'Étuve , ne peut s'échapper 
que par les trous percés d§ns les parois en fer, et par les inter- 
stices entre les grains. Coq^me la couche de blé est fort mince, le 
passage de l'air est très-rapide et absorbe l'humidité, qu'il emporte 
ayec lui avec la plus grande célérité. 

II convient aussi d'ajouter, que durant tout le temps que 
l'ÉtuTC est en activité, le blé se nettoie; il s'en sépare beaucoup 
de poussière, de petites graines, d'insectes et d'autres matières 
étrangères. On sait qu'il ne saurait être trop bien purgé de tout 
ce qui pourrait le salir , avant de l'emmagasiner. Sa parfaite con- 
servation dépend beaucoup de cette circonstance. La rapidité 
du dessèchement est telle , dit M. Jones , que quand on en fit 
l'essai, en deux jours différens, le grain sortait de l'Étuve, dans 
un état de dessiccation parfaite, à raison de 4 bushels et demi> 
en cinq minutes et demie; ce <}ui revient à 29 charges ou 14S 
quarters par jour. On ne saurait mieux montrer les imperfections 
et l'infériorité du système ordinaire ^ qu'en disant que le grain 
n'a pas besoin de rester dans le nouveau séchoir plus d'une derni* 
heure , tandis qu'il ne faudra pas moins de sept heures et demie 
pour sécher le blé par l'ancienne Étuye. 

Ce nouvel appareil occupe trente fois moins d'espace horizontal 
que l'ancienne Étuve , pour faire la même quantité de besogne; il 
économise le travail à récope(pe)Ic à remuer le blé}, pour le ser- 
vice de l'Étuve commune; le blé est maintenju sans interruption 
dans un état d'agitation qui surpasse infiniment ce qu'on peut 
faire de semblable avec l'écope, puisque même un seul grain ne 
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saurait demeurer en repos; on consume beaucoup moins de 
combustible, et le charbon-de- terre commun vaut "mieux pour 
tîet objet que le culm (charbon-de- terre des forgeroès) » lequel 
donne moins de flamiçe et coûte plus; le blé est séché avec égalité 
parfaite , et par-dessus tout , en quantité six ou sept fois ai^ssi 
grande que par la vieille routine ; car TEtuve qui fut mise de côté 
pour faire place à la nouvelle opérait la dessiccation de i4~ 
quarters par jour , et un certificat authentique constate qu'au- 
jourd'huila moyenne estde quatre vingt-quinze quarters. Ou bien,» 
si nous prenons les quantités mentionnées plus haut, nous aurons 
le rapport de lo à i : car i45 ; it\,^i : : lo : i ; ceci est pout le 
marchand de blé un avantage de beaucoup d'importance. Les fer- 
miers sont quelquefois dans la nécessité de faire sécher leurs ré- 
coltes de blé, de pois, de fèves, etc. Une étuve de moindres 
dimensions peut suffire pour Tusage du simple fermier , à moins 
qu'il ne s'agisse de grands établissemens. A. la vérité, ce n'est, que 
sur une grande échelle que les avantages seront mieux en évi- 
. dence. La dépense au reste n'augmente pas directement comme 
les dimensions. M. Jones pense qu'il est aisé d'appliquer le prin- 
cipe de son étuve à la préparation de la drèche; mais il ne disst-. 
mule pas qu'il faudrait apporter des modifications considérables 
au procédé , parce que la germination de la radicule empêche- 
rait cette espèce de semi-fluidité dont sont susceptibles, dans 
leur mouvement , les simples substances granulaires. 

174. Extrait d'un rapport fait par M. Fresnel a l'Aca». roy. 
DES sciEirc. sur les Micbqsgopes de M. Selligue. 

On sait que les roicrostopes sont composés d'un objectif et 
d'un oculaire : le premier sert ù produire une image amplifiée de 
rpbjet dont les rayons sont ensuite reçus par Foculaire, qui la 
présente à l'œil^ en l'amplifiant encore, comme une loupe au 
travers dé laquelle on regarderait les caractères d'un livre. Dans 
les microscopes ordinaires, la lentille objective a toujours un 
très-court foyer, surtout pour les forts grossissemens. On se 
sert du même oculaire en changeant seulement la lentille objec-^ 
tive,selon le degré d'amplification qu'on veut obtenir. M. Amici a 
remarqué qu'en rendant les objectifs plus parfaits, il ne serait pas 
nécessaire de leur donner un foyer aussi court; ce qui laisserait 
les.objets plus distans de l'extrémité voisine de l'instrument, et 
permettrait de les éclairer plus commodément par-dessus quand 
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ils sont opaques -y et en effel plus Tiinage produite par l'objectif û 
de netteté, plus on peut augmenter la force de Toculaire qui 
sert à Tobserver. Dans les objectifs dioptriques des microscopes 
ordinaires^ deux choses nuisent à la netteté des images, Tabcr- 
ration de réfrangibililé qui en colore les contours, et l'aberra- 
tion de sphéricité qui concourt aussi à les rendre vagues. Pour 
obtenir un achromatisme parfait , M. Amîci a abandonné les 
objectifs dioptriques et leur a substitué un miroir concave. 
Quant à l'aberration de sphéricité, il a dû la corriger complè- 
tement y si , comme il l'annonce , les petits miroirs concaves de 
ses microscopes ont une courbure rigoureusement elliptique^ 
car alors tous les rayons partis d'un même point de l'objet situé 
à l'un des foyers de l'ellipse vont se réunir aussi en uu point 
unique à Tautre foyer o^ se forme l'image. 

M. Selligue a substitué au miroir concave de M. Amici , dont 
le moindre frottement raie aisément la surface, et qu'altère aussi 
l'action prolongée d'un air humide, une lentille achromatique^ 
composée d'un crown-glass et d'un flint-glass, qui offre sensible- 
ment les mêmes avantages sans avoir les mêmes inconvéniens , 
et se rode dans des bassins sphériques par les procédés ordi- 
naires. A la vérité , ces lentilles produisent nécessairement un peu 
d'aberration de sphéricité; mais comme elles affaiblissent peu 
les rayons qui les traversent, il n'est pas nécessaire de leur don- 
nef un diamètre aussi grand qu'à un miroir concave pour obte- 
nir la même quanlité de lumière. Pour augmenter le grossissement, 
M. Selligue compose son objectif de deux, trois et jusqu'à quatre 
verres achromatiques. Ces lentilles ayant à peu près la même lon- 
gueur de foyer, quand on emploie les quatre à la fois, au4ieu d'une 
lentille, on doit rapprocher l'objet quatre fois da van tageenviroUy 
pour que l'image se trouve à la même distance, et en conséquence 
le diamètre,de l'image est devenu quatre fois plus grand. On peut 
encore agrandir l'image en l'éloignant de l'objectif par un petit 
rapprochen^ent de l'objet. Trois tubes glissant les uns dans les 
autres, dont se compose le corps de l'instrument, permettent 
d'en doubler la longueur et d'éloigner ainsi l'oculaire d'une 
quantité double de sa distance primitive. Enfin, lorsque les quatre 
lentilles achromatiques de l'objectif sont réuniesettous les tuyaux 
tirés , on obtient encore un plus fort grossissement sans changer 
l'oculaire , en vissant un verre concave à l'extrémité du tube qui 
le, porte. Ce verre concave se trouve situé en avant de l'image 
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{btmée par l'objectif, et l'ampUBe en augmentant la divergence 
des faisceaux lumineux ; mais comme il change en même temps le 
lieu du foyer conjugué, ce n'est que par un calcul, à la vérilé 
très-simple, qu'on se rend bien compte de l'effet produit. Le 
grossissement de l'instrument à ce maximum est de cinq ccnîs 
fois , et à son minimum de vingt-cinq ou trente fois le diamètre^ 
de l'objet quand on a supprimé le verre concave , ainsi que trois 
des lentilles objectives , et renfoncé les tuyaux. Au moyen du 
tirage des tuyaux et en replaçant successivement les quatre pièces 
supprimées, on piisse graduellement <lu second grossissement au 
premier. Avec un oculaire plus fort et un verre plus concave, on 
peut le porter jusqu'à neuf centè, et la lumière d'une lampe suf&t 
encore pour éclairer les objefs transparens ; mais les contours 
ont beaucoup perdu de leur netteté. Le corps de la lunette est 
&Lé au haut d'un pied qui je supporte, par une charnière y au- 
tour de laquelle il peut tourner et prendre les inclinaisons qu'on 
veut, depuis la direction horizontale jusqu'à la verticale. Pour 
flairer les corps transparens, M. Sellîgue emploie, comme dans les 
microscopes ordinaires, un miroir concave placé au-dessous de 
l'objet; ce qui réfléchit la lumière de bas en haut en concentrant 
les rayons ; mais il a ajouté un écran situé à a centimètres au-des- 
sous du porte-objet, et percé d'un petit trou d'un ou % milli- 
mètres, qui correspond exactement à Taxe du corps de la lu- 
nette , et ne laisse ainsi tomber sur l'objet , ou dans son voisinage, 
quç des rayons peu inclinés à l'axe. Un second diaphragme, de 3 
millimètres et demi d'ouverture, placé au-dessus de l'objectif, à 
i5 millimètres environ, et qui se trouve toujours éloigné du pre- 
mier de 5 à 6 centimèti>es au moins , intercepte tous les rayons 
un peu trop éloignés de Taxe; en sorte que le pinceau de lumière 
qui environne l'objet et va former le champ lumineux sur lequel 
son image se détache , n'est composé que de rayons presque pa- 
,rallèles à l'axe de l'instrument , et qui , n'ayant traversé que les 
parties centrales des lentilles objectives, ont éprouvé fort peu 
d'aberration de sphéricité, ce qui donne une grande netteté aux 
contours de l'image, du moins tant que le grossissement n'excède 
pas 200; mais le second diaphragme, eu réduisant beaucoup^ 
rouverlure de l'objectif, occasione une diminution considérable 
dans l'intensité de la lumière, diminution qu'on ne pourra éviter 
qu'en donnant plus de perfection encore à l'objectif, afin quM 
puisse supporter une ouverture plus grande. Lorsqu'on porte le 
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grossissement du micrpscope à 5oo, la lumière du jour ne suffît 
plus pour bien éclairer les contours des objets , et il £aut employer 
la lumière plus vWe d*une lampe , qui , en outre , a l'avantage 
d'élrefixeet constante. Dès qu'on supprime le verre concave, la lu- 
mière du ciel est suffisante dans la plupart des cas. A la vérité, le 
grossissement n'est plus alors que de 200; mais on gagMe en 
netteté ce qu'on perd en grandeur. M. Selltgue éclaire les objets 
opaques en dessus, au moyen d'un prisme dont la base reçoit les 
rayons sous l'incidence de la réflexion totale , et dont les faces 
d'entrée et de sortie sont convexes , de manière à concentrer le 
faisceau lumineux sur l'objet. Ce prisme sert à la fois de miroir et 
de loupe : il a sur un miroir étamé l'avantage de réfléchir la 
lumière avec plus d'abondance , et de n'être pas sujet aux autres 
ijtérations. La réuâion de quatre objectifs achromatiques «pour 
les foi ts grossissemens a paru préférable à un seul objectif d'un 
foyer égal, parce que les courbures quatre fois, plus fortes qu'il 
faudrait donner aux deux verres dont il se compose , seraient plus 
difficiles à bien exécuter. Il y a encore un avantage importât»! 
dans la subdivision d'un objectif en quatre autres , c'est qu'on 
peut diminuer considérablement l'aberration de sphéricité, en 
combinant leurs courbures d'une manière convenable; mais il 
en résulte aussi un inconvénient, c'est la perte de lumière occa- 
sionée par les réflexions multipliées à la surface des quatre ob- 
jectifs. Le microscope de M.~Selligue, comparé aux meilleurs 
microscopes ordinaires , leur est très-supérieur pour l'étude des 
corps opaques. Quant aux corps transparens qu'on éd^e en 
dessous , il donne aussi des images beaucoup plus nettes, tant 
que le grossissement n'excède pas deux cents fois. Cet ^rtiste a 
donc rendu un service important aux sciences , en leur procu- 
rant un instrument presque aussi parfait que celui d^Amici , 
sans être sujet aux mêmes altérations , qu'on peut fabriquer pat* 
les procédés ordinaires, et qui est à un prix modéré. (Bull, de 
la Soc. d'Encour, , juillet^, 1834» p* 204.) 

175. Nouvelle Tarière. (^Lond, Joum, of arts and scienc, 
n^9, févr. i8a5.) 

Une nouvelle tarière vient d'être inventée en Angleterre; 
l'auteur étant en demande d'un brevet, nous donnerons la des- 
cription et la manière de la construire quand le brevet sera 
définitivement accordé. Nous nous empressons cependant de 
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Ibire provitoSreittent connaître la snpéHorité de cet ontS ingé- ' 
iiteuz' par les avantiiges que nous y avons reconnue nous-mêmes ~ 
et qoî surpassent tellement les effets de tout antre genre de ta- 
rière à notre connaîâsaticey que nous n^eussions pu ajouter foi ati 
rapport qui nous en avait été fait; si, la manceurrant personnel- / 
lement, nous n'enssiotts^acquis la coffficfion de sa supériorité* La 
tarière peffectionrtée avec laquelle cdtls avons opéré ( il y en 
avair de diverses grandeurs ] est d'un pouce dé diamètre. Nous 
l'essayâmes d'abord sur une planche de sapin de 4 pouces d'é- ' 
paisseur, en la tenant' de la main gauche» sans autii'e ' appui > et 
tournant la tarière de la main droiit^ , àved la même facilité 
qu*utte vrille: la tarière a traversé en 5o secondes. Ensuite ^en 
nour servant d'un archet, nous avons percé une solive de 7 pou- 
ces carrés en ai secondes; et il n'est pas douteux , si cette ta- 
rière eût été manœuvra par un ouvrier expert » que son effet 
n'eût encore été x^us prompt. Cet outil fait un trou uitiforme 
et d'une surface polie ; elle se dégage des eopéaul au fur et à' 
mesure qu'elle pénètre dans lé bois , sans que l'ouvrier soit 
obligé de la retirer pour la vider. L'utilité de pareilles tarières 
aera.appréciée par les constructeiu*s de navires , les charpentiers , 
les menuisiers et par beaucoup d'autres professions. 

Une de ses quaKtés principales est qu'on peut l'aiguiser aveë" 
toute facilité et sur telle meule que ce soit, sans déranlger sa' 
fornie ni son diamètre, et cela presque jusqu'à la tige du^nan-*" 
che. Dans ses effets , l'expérience a prouvé que l'usage dé cette 
nouvelle tarière peut remplacer 6 tarières ordinaires dans' 
TeflAploi du temps; qu'elle opère aved beaucoup de précision sans ' 
varier de centre » et que l'aiguisage est à la portée de tous les' 
ouvriers. C. A. 

176. Épïkgetaoe mécanique. 

L'épincetage est une opération manuelle qui a lieu dans la 
fabrication des cdcheitaires, mérinos, alépines, prunelles et autres 
étoffes de ce genre. Des femmes, qu'en terme de fabrique on 
appelle épinceteufes , sont occupées à enlever avec de petites ' 
pinces d'acier les bouchons, les nœuds, leà vrilles et autres as- 
pérités qui se trouvent sur la surface des étoffes de laine peignée, 
laine ou soie ou coton , des cachemires ^ etc. Oetfce manipulation 
est longue, vétillèust, difficile même, et par conséquent dis- 
pendieuse ; elle exige un grand nqnnbte de bras, et souvent finv ' 
E. ToMB ^L . ï7 , 
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attention des «uviières occasione des entailles et d'antres tate» ' 
et défauts a» détriment de la marchandise et en perte peur le 
fabricant. Poor obvier à ces inconTéaiens , MM. Westerman frè- 
res, mécaniciens à PAris, rue Popincourt > n^. 4o, €int imaginé 
nn mécanisme qui remplace le trarail manuel et incertain des 
femmes épinceteuses. La coknbinaiéon de cette mécanique ingé- 
nieuse est à la fois siipple et d'un effet constant et invariable! la 
survdllance en est facile, L'iétoife étant enveloppée sur le rouleau 
délivrant passe lentement , en plan horizontal, au-dessous de 
deux rangées de pinceli métalliques alternées et disposées sur 
toute la longueur de l'étoffe. Ces pinces sont placées' de manière 
à ne laisser aucun vide entre elles , et par un mouvement Irès- 

, simple et d'autant plus ingénieux, elles descendent < ouvertes sur 
l'étoffe pour saisir les aspérités > se ferment ensuite et se relèvent 
après les avoir détachées du tissu pour s'ouvrir de nouveau, et 
ainsi continuer l'opération au fur et à mesure que l'étofife, attirée 
par lèjbécanismè du rouleau récipient , s'avance. Au-dessus des 
pinces est un ventilateur, qui, par sa vélocité, chasse toutes les 

' ordures enlevées par les pinces. Les effets de Cette mécanique 
sont d'une économie de main-d'œuvre telle, qu'une seule machine 
fait, dans un jour, ce que le travail assidu de deux femmes ne 
peut produire dans ube semaine , et le danger des entailles et des 
tares est écarté. La marchandise acquiert en outre, par cette 
opération, un lustre et une apparence qui loi donnent une plus 
grande valeur, et qui flattent l'oeil. MM. Westerman frères sbnt 

' brevetés pour cette utile invention. Les arts industriels leur doi- 
vent déjà plusieurs machines économiques pour la filature -du 
coton et particulièrement un nouveaiï système pour la filature 
de laine peignée, dont le travail , comme produit indigène , mé- 
rite d'autant plus les recherches de nos artistes. C. A. 

177. Lavage A la vapeur du linge de corps et de ménage, de 
, vétemens et de marchandises , etc. 

Dans notre Bullet. , iS^aS, cah. 2 , p. 96 , nous avons déjà 
donné une description de l'établissement qui a été formé à Mit- 
ch'am, près Londres, pour le lavage du linge de corps , des étof- 
fes et marchandises. Les Annales de V industrie y dans le n^. de 
juin, p. 24> indiquent un appareil de cette espèce , et lé Journal 
des arts et sciences de Londres^ vol. 6, p. 116, donne la spéci- 
'fiçation du brevet de M. Jutiins Smith, pout une mécanique 
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px^pre an kvage i la vapeur. Le succèâ mérité de l'entreprise 
k Mitcliam est dû non-seulement an procédé , aux bonnes ma- 
' chines qni y opèrent , mais aussi à Toirganisation rigoureuse, à la 
promptitude et à la sûreté du service. Encouragés par c6 début ^ 
MM. Smith et Tyrell , propriétaires de Rétablissement a Mit- 
ébam , t>nt obtenu un brevet d'imp6rtation et de perfectionne- 
ment en France. Les perfection nem ans du brevet français con- 
sistent prineipalement dans la réunion de plusieurs mécaniques 
en une. seule pour économiser la puissance motrice , quoique 
réservant la feculté de les faire opérer ensemble ou alternative-, 
ment , selon que les circonstances peuvent l'exiger. La commu- 
nication et rintroductîon de la Tapeur dans le tambour y sont 
ingénieusement m^agées* 

Les marchandises , vétemens ou linges sont préalablement 
triés en lots de même nature^ et trempés ou coulés dans une lé- 
gère lessive. Ces lots ou parties diverses sont ensuite déposés , 
chacun séparément, dans les compartimens^du tambour qui, 
étant hermétiquement fermé, reçoit la vapeur qu'on y introduit. 

Par la rotation du tambour dans son encaissement, sans qu'il 
puisse y avoir de mélange de diverses marchandises ^ la vapeur 
pénètre facilement dans les tissus ^ et aidée d'une liqueur alca- 
line ou savonneuse dans laquelle les objets sont successivement 
immergés^ la vapeur amollit et extrait parfaitement les matières 
impures. Le lavage du linge de corps et de minage peut être ef- 
fectué en une heure environ de travail continu. Avant de retir 
rer le linge il est nécessaire de labser écouler les eaux et d y in- 
troduire de l'eau chaude pure pour le rincer et enlever le savon 
ou la lessive. Le linge étant re^ttré, on le trempe de nouveau dans 
l'eau froide teinte de bleu , s'il est nécessaire , ou à chaud da^s 
Tempoîs , pour le passer entre deux rouleaux dé pression , afiu 
d'extraire tout le liquide. Cette opération est préférable à la tor- 
sion faite à l'ordinaire, après quoi le linge est prêt à être séché. 
Ce procédé de lavage est beaucoup moins fatigant et moins 
destructif de tout genre de tissus que celui de les frotter , les 
battre , les brosser ou les, tordre , comme il est ordinairement 
d'usage, et surtout on n'emploie aucun mordant. SI Londres, a 
donné l'exemple et la preuve de l'utilité d'un établissement pour 
le lavage du linge de corps et de ménage, il a été suivi de près 
par Bruxelles et d'autres grandes villes. Paris, où l'ancienne 
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routine d^tructW^ <lti linge dqtmine dans, tpnte %\ force , ne- 
peut que présenter ufi succès réel à un pareil établissement C* A*. 

178, MACHiitB,otï Appaji^ul pour paciuti^ii, L*é;iÇE|r^4lfl&.. Di^ 
liTOFFEs sur le séchoir. Patente à, Yfu^AkifL^ SoJ:(TJ^Y(p|^rA• 
{Lqnd. fi^urri. ofart^y déc. i3a4> p? 2198.) 

Le bâtiment du séchoir est disposé pour ètre.écliaiiflfepi^s de» 
tuyaux de vapeur , qui régnent sous U surface du ^ancher in- . 
fcrieur. Vers les deux tiers de la hautenc, sont -placés deux fortes, 
poutres da^is le sens de U longueur do. bâtim ent^ elle» suppor- 
tent de chaque c6té les trayenesisur Icaquellea l'étoffe esVsusr. 
pendue pour sécher. Les poutres sont nuintes, a lei^ partie ^upé*t 
rieuce i d'une crémaillère en fer dans laquelle engrèuent les denta . 
de la roue d'un chariot dont nous allons parler. Ce chariot eat 
composé d'un cylindre de bois sur lequel on enroule l'étoffe hu- 
mide qui doit être séchée ; ses axes posent sur un plan incliné et 
il appuie sur un tambour qui dirige le déyeloppement de la' 
toile. Ce tambour , par le môuYement de rotation qui lui est 
imprimé par un cuir sans fm , fait mouvoir plusieurs rouages 
dont le dernier, engrenant dans Iji crémaillère , fait avancer le' 
chariot à mesure que la: toile se développe; elle tombe par son 
propre poids entre les traverses, dont nous avons pai^ , d'une 
longueur déterminée par l'avoinceinent de la machine ; bienJtàt 
il se reucontre une seconde traverse « ,1^ toile y est rstenua. mo* 
mentanément par un rouleau de friction que. porte le.cl^nitf » 
et qui exerce son ^ion jusqu'à ce qu'il l'uit dépassé et que la < 
toile 9 développée de f autre coté de celte traverse 9 ait acquis 
assez de poids, pour s'y .maintenir» Elle descend donc ençcure ea> 
tin double pli, et cet. effet se continue jusqu'à, ce qu'il n.'y..ait 
plus.de toile sur le cylindre. Cçtte. machioe sert encore, après, 
qn^ k sédiage. de l'étoffe est terminé, àj^ r€|»r^dre. Pejiir ec^ 
00 attache, le bout delà toile sur le cylindre» ejt , ei^ faisaut m|ir- « 
cher. Je chariot dans le sens inverse^ elle s'y.eniroirteîpar Iç n^pA 
ipAyen qu'elle s'est développée.. . 3W. 

179. Sur le Kxttenoeblaese ou Machins, soufflaitte a cha- 
pelets. [Archives de Vurt des mines et usines rédigées par- 
M.Karsten.) 

Cette machine ingénieuse , inventée par M. Hepscel , direc- 
teur des machines dans l'Élcctorat de Hesse, et décrite incorrec- 
tement dans les Aqnales des mines 1^7,)). 3 , est en .activité à 
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^riiiii^âe lév â^slar et de Silbérnér Aal , près Claustb'al en fia- 
%\fST^y aux usines cTe fer et de cuWre de TliallUteretdeBieden- 
^Opf/âé^^e^'DaVinstàdt , et à plusieurs usines à fer de la Hesse- 
%às^el. d'eijt ëiir rèffet des machides soufflantes de Tbalifter que 
%. Ifîipstéid, cbris^dler des "mines, dohne quélcjues renseîgne- 
^éUs'dàiis Vihelè^ilè aâfessëëàM. Karstén et publiée dans Tar- 
'éhiVc 17. C. Hix liaut fbùrneàù de^ieâenkopf, fa chute de Tciau 
^dlrnsfe'cyliHâre est de 1 1 pi'éàs du ^hin, le poids de IVaû , tom- 
^lirht'de'la Wachtnîe dàiis litië sécob de ,=90 livres ; la Vitesse de la 
liiàcbihb daiiS'iiyesëéÔhde = 2 ^ a a \ pieds; la quantité dé l'air 
iêiitAx en 'TiHe'&ë<^(Miâè = 546 pieds cubés; la pression (ié Taîr = 
^ {ioilëes^'ires îrt&âiiiiâ soudantes pai^issént'très-aYàntagèttses. 

'biRTMAirîr. 



CONStRUCyiONS. 
TSd. .ScMi'ifcM ktlLiAs*, ^ Pa%^sV /tfê des ilàéàcdmhi^. . 

Potir qu'toe *brânçhe à'fcidustrîe prospère et prenne des dé* 
vël6']jf[)ieiùén^ , il ^jfaut ifon-kénlemént que la main d'oeuvré soit 
8ë i^liis eh plti^ Védùile, ttàis ^encore qu'ily ait lé moins de 
dé|>énsè^ %h trâVisports et faux "frais. Or , pour ïe màrbçc, 
îés '<i*ansj!)f6rtk ^birt 'dispéndiéax , et îè seraient bien 'davan- 
tage \n'&n chàriait de gros blocs da'i^s un établissement pour Jr 
%(ire dèuk là tï'bîs traits àé scie seulement et les cônauîré én> 
suite à pied d'oénVi^è ; ainsi H est aisé de voîi: qu'il né peut y avoir 
âVahta^é "à 'séiër iaécàniquement lés ^terrés qù'autaiit que le 
tioiAbré des ^r^a% ft faire sui* un même bloc est très grand , que 
far 'cohs^é^Uent &à 'A'e doît songer qu'iau débit des pierres en 
dalles die plus où moins d'épaisseur. C'est près des carrières de 
nrat^bre \^« l*on à recouru à des machinés , que l'on a commencé 
ôti à èVnploycr Tèau comme moteur , ou à se servir de manèges. 
D'àboi^d quèl<}ue^ lames de scie recevaient séparément lé mouve- 
ment, puiï dn liTéuni différentes lames dahà une armure, ék dans 
la même armure on a porté successivement jusqu'à 16 et ad" 
le nèmbte de^ iamès. Les inécanismes ont été diversiEés ; les pre- 
Aiiers en bois et grossiers donnaient lieu à des frbttemèhs consi- 
délaies, lés iùadiîhes à lames isolées étaient sujettes à réparation, 
Jfe dâHt très-pieu considérable, et le sciage peu régulier, parée 
que lessctès n'éèaiëiit pas assez assujetties. Onpeûtvoii' entré 
autres au Conservatoire des arts et meïicrs un înodele lîe ce genre 
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assez peu soîgaé, &ons le n^. 494* Dansksmacfainesdç racadénfie^ 
tome l*^ y page 109 , on trouve la deacrîption d'une autre scierie 
à lames séparées qui a été emplayée en Flandre. Dans toutes les 
scieries de ce premier genre» les scies ne sonltuaintenues que 
d'un côté et les étriers qui les assujettisisent^ glissa^nt suivant de& 
barres de fer fixées à des traverses > les scies descendent par leur 
propre poids. Comme il n*y a d's^utres moyens pour les guider . 
que le^ mêmes étriers , et que c^uxci sont tous d^un côté à Tune 
des extrémités de chaque scie ; un durillon ou le grès suffisaient 
pour les faire dévier. Outre cet ineonvénient majeur, les ma- 
chines renfermaient en elles-mêmes un principe de désorganisa* 
tion : elles étaient , comme nous Ta vous déjà dit^ sujettes, à de 
grands frottemens, qui , outre la portion de force motrice qu'ils 
absorbaient y occasionaient de fortes réparations et d^ chô» 
roages^ On a cherché à remédier à ces inconvénièns^en adoptant 
les armures à plusieurs lames , et en leur transmettant le mouve- 
ment d'une manière plus simple , et d'après laquelle il y eût moin& 
de force consommée en pure perte ; ces machines peuvent être 
groupées dans un deuxième genre : la à i5 lames sont rwifer-' 
mées dans un cadre en bois ', ce cadre est établi entre quatre 
piliers destinés à maintenir le ç«idre toujours dans la même di- 
rection , lorsqu'il obéit au mouvement de va et vient; et à mesure 
qu'il descend 9 il ne repose pas par les lames , de tout son poids ,. 
sur les pierres à débiter ; il est suspendu par des cordes ou par 
des chaînes à deux moulinets qu'on lâche peu \ peu^ 

Ce moyen vaut incomparableipent mieux que le premier. Ici le 
frottement est réduit à celui des côtés du châssis contre les pi- 
liers ; le cadre étant assujetti dans son mouvement^ la déviation 
doit ^tre moins sensible^ Le mouvement de va et vient étant trans-. 
mis par une manivelle , à cause de l'obliquité de traction , tantôt 
en dessous , tantôt en dessus , on est obligé de tenir l'armure sus- 
pendue afin de moins fatiguer les lames; mais alors, comme elles 
sont moins en prise , on se dédommage en en mettant un plus 
grand nombre, 

1*^. La suspension obligée des armures offre un premier in* 
convénient ; il faut qu'on sente à la raideur des cordes de sus- 
pension , quand il faut lâcher au moulinet ; de sorte qu'il y a 
sujétion pour l'ouvrier. De plus, il ne peut y avoir uniformité 
d'action ; sur deux cents fob que le manœuvre chargé du tra- 
vail lâchera d'un cran , il n'arrivera pas deux fois qu'il le fasse 
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au même point; d*où résulte , soit une perte de temps, s*il i^ 
lâché trop tard , pu un effort considérable , si c'a été trop tôt. 

!t°. On ne peut admettre un mouvement accéléré sans incon- 
vénient ; car il faut un effort plus grand pour faire revenir Tar- 
mure dans un sens , lorsqu'elle est lancée dans l'autre , comme si 
on voulait faire revenir un pendule avant qu'il ait décrit tout 
son arc d'oscillation. C'est surtout avant que Touvrier ne lâche 
d'un cran y que l'armure , suspendue presque sanâ action sur la 
pierre , fait l'effet du pendule, 

3^. Les armures étant fixées directement aux manivelles par 
des barres destinées à communiquer le mouvement,' suivant 
qu'on commence le sciage ou qu'on est près de le terminer , la 
force dans ces deux cas est transmise obliquement, puisque la 
manivelle est fixe et que l'armure descend. Cette direction obli- 
que de la force a une telle influence , que si l'armure n'était pas 
suspendue, il serait presque impossible de la mettre en mouve- 
ment , surtout pour des blocs d'une gpande hauteur. Enfin , un 
inconvénient qu'on a à reprocher à ce syistème de scierie , em- 
ployé jusqu'à ce jour, sans qu'on y ait fait quelque perfection^ 
nement , c'est le défaut de précision dans les formes , le peu 
d'effet, la main-d'œuvre et remplacement nécessaire. MB! ^ Marwe 
et Brown en Angleterre ont cherché à éviter quelques-uns 
des inconvéniens précités, en maintenant leurs armures à l'aide 
de contre-poids, et en évitant l'effet de l'inclinaison de la tige qui 
transmet le mouvement de pa et vient par l'interposition d'un 
balancier qui communique la force à jTeu près suivant le centre 
des armures , à mesure qu'elles descendent; du reste, les armures 
sont en bois comme les autres. 

Nous ne parlerons pas d'une scierie établie à Londres chc% 
Marschal, marbrier, rue du Régent, faubourg de Westminster ; 
elle ne renfermait que deux armures à seize lames , une machine 
à vapeur de la force de six chevaux devait la faire marcher ; mais. 
M. Marschal , trouvant qu'il y avait moin» de perte à employer 
des sciesi bras ; a renoncé à sa scierie mécfinique. Il serait inutile 
de s'étendre sur tous les projets conçus , et qu'on trou37era en 
grande partie dans les ouvrages suivans : 

l*^ Genre. Béiidor^ édit. de 1819, 1. 1, p. $3^.^Moulin de Mo- 
rel pour scier le marbre. — Mécanique appliquée aux arts ^ de 
Berthclot, 1. 1, p. 67 j t. 2, p. 36. *— Muchms dç VAcadçrnief 
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t. 1, p. loy et ^69 f par Duqaet, et p. 19S par ^Boipijeaii. — <- 

Conservatoire , modèle sous le ti<*. 49^ • 

a*. Grenre. Borgnis^ r, 3 , p. 57. — Encyclopédie , ^/tx e^ 
Métiers^ Maçonnerie ^ p. 333;9ioulin a Tent pour deu^ a^^l|lures. 
-^ Bélidor^ U i**. ; scieries dé BroWn et Marwe, p. 536. 

Brevets d'IuTentiou délivres , 1°. le 19 juillet 1810 à Barbier, 
naeDuisier : 7?, en janvier 1810 à Coûtant 3^. en x8i x ^ on de i5 
ans à Pierre Contan. 

La classification des machines sous le point de ^ue scientifique 
-dépend des élémens qui les composent Pour çhaqjie état il de^ 
vrait en exister une autre fondée sur la valeur relative <des pa- 
chiner pour remplir un but proposé; elles seraient ainsi envi- 
sagées (ous le rapport de Véconomie^ d'où dépend la fqr.tune 
comme la ruine des artistes ^ auxquels il serait a souhaiter que 
le pain du travail fût toujours assuré. .On pe pei^t contester 
' qu'une machine ne soit d'autant pins avantageuse » qne p^r ell.e 
on parvient a obtenir plua de produits avec moii^ de dépenses^ 
)a qualité des produits étant d'ailleurs la inéue. Cela posé, u^- 
moyen facile d'apprécier la valeur relative des machines qui ont 
une même destination consisterait simplement à estimer, pour 
chacune y les dépenses qu'elles occasioneraient, pour fouroiri|i^ 
produit donné. 

Par exemple , en fait de scieries , le pied superficiel coûtait de 
sciage ( sans^bénéfices ) par ^nanège ( à Paris ) o,3;)7 y à bras , à 
Creteil , 0,390 \ dans Paris 0,960 , avec fau|L frais \ 

On voit que la machine la plus dispendieuse est l'ouvrier dana / 
Paris; on peut même établir ie rapport de leur valeur, ' 

Les unités de prix considérées ^omme termes de comparaison 
étant bien déterminées, ce que l'on peu^ toujours faijre pour 
chaque branche d'industrie individuellement, puisque les élé* 
mens sont de m^me nature et par conséquent comparables , il 
nous semble qifll serait possible d'assurer aut invent^eurs de 
machines y 9kux producteurs en un mot , les droits acquis par leur 
génie et par leurs veilles , en spécifiant dans les lois sur )es bre^ 
vêts que tout individu, ayant obtenu un brevet de perfei^tion^ 
ment, serait tenu, à la demande de l'inventeur breveté, de 
prouver que son perfectionnement réduit A? dépense pour un 
produit donné , d^au moins un sixième , un septième , un hui- 
tième f etc. ; les frais seraient à |a chargée de l*inventcuri daps le 
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^cas où la chose serait contestée ; aatrement le bre^^ de ^perfec- 
tioniienient, aurait toute sa ¥aleur.(£a suite au prochain imméro.) 

I Si. Marbres ^HANÇAis. — 2)^/7a/t^//xe/z/ de FÀriége, L'im- 
piihion Vraiment nationale qh*a reçue dans ces ^erpiers temps 
-l'exploitation de nos marbrières , s*est surtout fait sentir dans 
•"les dépactettiens qui tiennent à -la chaîne des Pyrénées , et celdi 
de TAriége h'a pas^ voulu rester en arrière de ses voisins. Voici 
le résultat des succès pbtenus jusqu'à ce jour par les marbriers 
du pays. 

Marbres de V arrondissement de Saint- Girqns. — Les carrières 
les phis riches et les plus abondantes du département sont celles 
de Seix , arrondissement de Saint-Girons^ dans la irallée du / 
jSalat; en remontant .^oette rivière, oh rencontre une quantité 
prodigieuse de marbres, de toale espèce, et d'aussi .beaux q^i'oii 
.puisse trouver daos.les t^yrénéea. On en compte jusque TÎngt- 
,&ept variétés. Ces carrières ont été exploitées jarurtiieébis pa»r *e 
compte de plusieurs églises de X(»iloiise. Yis-à-^vis Eicfael , sur 
la cive droite du Salât, on ^ouve.des kascs de v^rore dirigés 
de Touest-nord-^est à Testr^sud-est^ et dont Tiadinaison ,du ^d 
^u nord est d'environ 5o degrés décimaux. Ces marbres. sont de 
différentes couleurs , savoir : le Manc et gris, le rouge et blanc, ie 
violet, le vert et le rouge. Ils sont principalement de l'espèce des 
marbres cervelas, excepté le rouge qui est quelquefois d'unp 
fieule couleur avec quelques vei^ies blanches. A Aube]:t, à Mou- 
lis, sur les bords du Lez, on trouve le noir antique dans un état 
de perfection qui faisait regretter que ce beau marbre^ connu des 
Romains, ne fdt plus exploité. "Un atelier vient d'y être établi 
par M. Boue, et les travaux entrepris jusqu'à ce jour promettent 
d'heureux résultats. A Bordes, dans la vallée de Biros, e$t une 
Hche carrière de brèche violette d'une grande dureté, ainsi 
qu'une brèche grise assez jolie. Le marbre de la carrière de L.a- . 
fount Delgonilh a beaucoup de ressemblance avec le marbre de 
Campan. A Ledar se trouve le noir pour inscription 5 la carrière 
iqui le renferme en est abondaYnment pourvue.' Celle de la Mou- , 
lasse donne un marbre qui, au premier. abord, ne parait pas très- 
beau, mais qui est d'un joli effet pour les constructions. Plusieurs 
ponts de l'arrôndissemen^t de Saint-Girons, et notamment celui 
de cette dernière ville qui vient d'être terminé , ont été construits 
avec le calcaire tiré fle la carrière de la Moulasse. 
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Arrondissement de Foix. — A Montaillôiir > canton d'Ax , on 
trot»M un martyre 'dont ks cpoleors piincipales » quoique géné- 
ralement faibles, sont le blanc mêlé de rouge, le noircie gris et 
le bleu. Il a été employé pour la décoration des églises des envi- 
rons. Cest à Belesta^ canton de Lavelanet, que ^IM. Manrel et 
comp. ont établi un yaste atelier pour l'exploitation de plusieurs • 
carrières de marbre, dont six^ dans la commune de Belesta, 
donnent une petite brèche noire , un gris clair , une granifielle> 
un poudingue, un noir tumulaire, un albâtre gypseux^ et qua- 
tre , dans les communes de Menai et Lafajole (département de 
l'Aude) , fournissent une brèche lilas , une brèche verte, une brè- 
che violette et un blanc statuaire. . 

Le tenroir de Lafajole n'est qu'une vaste carrière de diverses 
qualités de marbres; le hameau de Lescate foumii'ait un portor ; 
Pbivert et Montferrier l'incarnat de Caunes, et Ton a lieu de 
croire qu'on trouverait à Lavelanet les jaunes de Sienne et de 
Vérone ; mais toutes ces carrières ne sont pas encore exploitées. 
La compagnie a dû se borner juscpi'ici à deux ^ qui sont, la pre- 
mière , celle de brèche violette connue dans le commerce sous le 
nom de Sarraverza , et la seconde , celle de granit bu graniteUe 
fond bleu turquin parsemé de petits points blancs. 

Enfin la même compagnie a fait exécuter aussi des travaux as- 
sez considérables, soit à la carrière d'albâtre, soit à celle de blanc 
statuaire. On est porté à croire que l'albâtre pourra remplacer 
celui de Florence et de Volterra. Quant au blanc statuaire, il est 
digne de fixer l'attention des artistes ; car les marbres de cette na- 
ture qui ont été jusqu'à présent extraits de» Pyrénées sont, d'une 
pâte grossière, conséquemment rebelle au travail du sculpteur, 
et pouvant le compromettre jusqu'au dernier coup de ciseau; 
tandis que celui de la compagnie Maurel , qui paraît réunir la 
couleur du Paros et la finesse du Carrare, serait peut-être le 
marbre statuaire le plus parfait, lorsqu'on arriverait au point du 
massif où l'infiltration de la surface terreuse n'aurait pu parvenir/ 
Toutes ces recherches , tous ces travaux préliminaires ont né- 
cessité des dépenses que M. Boue, dans l'arrondissement de 
Saint-Girons, et MM. Maurel et comp., dans celui de Foix , ont 
supporté presque seuls. Leurs nobles efforts pour arracher au 
sein des montagnes de l'Ariége les richesses de ce genre que la 
nature v a prodiguées , ont fixé les regards de raulorilé / et nous 
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ne doutons pas qa'elle ne s'empresse de reconnaître Timportance 
etl'utilité de pareils sacrifices par d'honorables encouragemeos. 

1 82. Observatiows sua l'architectuak natale ; par M. Harvet. 
(:///i/iû/.q/*/?Moj. Londres, déc. 1824 1 p. 445*) ' 

A l'occasion des vaisseaux récemment construits d'après les 
plans de sir Robert Seppings , du prof. Inman et du capitaine 
Frays, le colonel Beaufoy a>manifesté l'espérance que cet essai, 
dont le but est de perfectionner l'arcliitecture navale par des 
faits tirés d'expériences exactes et incontestables, peut -et doit 
avoir les résultats les plus satis£iiisans. M. Harvey a cru devoir 
^'occuper du. mode qu'il convient d'adopter f>our r;égulariser de 
pareilles expériences , en supposant que l'amirauté y donne sa 
sanction. Il faudrait choisir un des chantiers de construction , 
d'après les nombreuses facilités qu'un établissement de ce genre ' 
serait dans le cas de présenteir* Le. choix des personnes propres 
à diriger les opérations n'est pas non plusxle peu d'importance. 
La pratique 9 dit-il, serait insuffisante} de même la plus hautç 
théorie ne serait pas tout ce qi^il faudrait } on doit les réunir 
tune et t autre. Que la pratique ne déclineipas l'assistance de la 
théorie ^ et qu\à son tour celle-^i ne dédaignepas les leçons de la 
pratique. Il faut que tout résultat soit déduit d'une base aussi 
large et aussi étendue que le plus mur examen peut le juger pro^ 
pre et convenahle,\ . 

Il est vraiment important de perfectionner an dernier degré 
les moyens de rendre les vaisseaux bons voiliers, et tout ce qu'on 
peut dépenser à cet égard est de l'argent bien employé. Il 
n'existe à présent que peu de principes fixes et déterminés sur 
cette matière , et il se présente une foule de problèmes intéres- 
sans à examiner, dès qu'on prend ce premier ^objet en considé* 
ration. On n'a point encore déterminé la meilleure forme de la 
proue > de maniéré à lui donner t(mtes les qualités nécessaires 
pour diviser le milieu où elle se meut, sans nuire à l'arrimage; 
on n'a pas non plus découvert la figure de la section moyenne* 
On a bien f^it quelques essais en ce genre pour faciliter la solu- 
tion du problème ; mais ils. ont été trop limités , ou bien ou a fait 
trop peu d'attention a quelques-unes des conditions les plus im- 
portantes. Il faut mettre au premier rang les perfectionnemens 
au moyen desquels les vaisseaux de guerre et de commerce de- 
viennent meilleurs voiliers^ La conquête d'uije colonie, ou la con* 
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-Mrvdtibn d*tih ^arblissement de gi'ande hnpoi-lWncis , i^ëtiVerit 
-dépendre :de la célérHë des narvii^es employés à Texpé(lirioTi. A 
l'égard de la mame marchande, la rapidité de la marche cofit- 
binée sur Tarrimage n'est pas de moindre importance. Aiijoor- 
d*hai tout le monde peut être marin , et la mer est devenue une 
des grandes roojtles de la civilisation. 

i83. Del'embloi no ma&b&e et nu xïranit o' Allemagne fXHir 
la sculpture. Artist. Notizenbiatt^y i8a4 « n. 40. 

On tr0trvftPannéeâ«rtiièreâ Rosck^ , 'àmsVEt^\Af^ kalLoit^ 
des mdreea«x de marbre IglHtnc à grain 'fin. Le préfésstmr VèU 
Irich, "sottlptetir dt» îa coot de Dresde, *li ^ ^*tr*aire^ à «é* 
'^ais, un bloc •considérable ; itiàb /après l'avorr teçti , il ste ccm- 
valnquit de l'impossibilité «d'employer à la tetiTp'ture ce Iftitrift^ 
inégal et ttti^rsé de veines terreuses. On à trouvé tf'rfiitrissVtoar- 
"hre» blancs en Bohême et dans le Tyrol; on a fait avéC'Ceidemier 
•les'bffs^reliefs du tombeau de l'empereur Mtmrniliien'à ïnsprtitfk ; 
'mais ce marbre ne se trouve 'guère en igrtys blocs, oti ^ù inohi^ 
en blocs -dHme qualité égale. La Silésie «produit •tomarbrfe'btartrc 
ayimt 4esméme^ défaits. Va la «rareté^ marbre \iiàtïC ; on pùar- 
Irak s'appliquer davantage à façOrmer \e ■granit qài "se ïl*ouve ^n 
^o^îeurs cbïitrées d'AUeinajgne^ Uli gentilhomme de FXttmark 
{Prusse) a Ifkit iaipe «ne^ès^^iàdebiii'gmi^e et 6 co^nm^de 14 
pieds de long; le^tout a été tiré d'un seul lâoc. Le ^lak 
de <I^»f4iMfta^WB , & Ingelhèim , ^ètaUt souteiiil fitt db sttpett>es 
^colonnes de^gnamt; tft s'en est e^ottsèrvë ttdls dteris lès ruktès du 
château d^JIeidciïéig. On crdit ^'eiks avaient -étë tirées ^at h^^ 
Hamaios. 
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B4. (^UVREiS tSOMPLÂtBS d'AiTIMBLB PALLàUIOy ftOIIVelle éditit^U^ 

contenant les 4 livres avec les planches ék gtîmd ouvrage 
d'Octave Scamozzi, et le Traité des thermes, le tout rectifié et 
complété d'après les notes et documens fournis par tes pre- 
miers architectes de l'école française; par CH&Put, ex-offic. 
eu génie marit. , ancien élève de l'École polytechnique , et 
Amédée Beugnot, archit. de Parts. On souscrit, à Parik, chez 
les éditeurs, Corréard^ rue de Kich^eu, n**. 38; Chapuy, me 
de Seine ^ n^ 56) et Beugndt, rue Guéné|r^ud , à^ ta. Il p«- 
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raitra une livraison le i^'. de chaque mois; elle sera composée 
de lo pK et d'environ 2 f. ^ de texte, au prix de 6 fr.; pour 
les non^soiiscrlpteurs , 8 fr. La souscription sera fermée au 
1*'. juillet 1825. \- 

Lapr^ipièr^ livrai^nf que nous avons sous^ le» yeux« àe com- 
pose , d'une préface des nouveaux éditeurs, dans laquelle ils an- 
noncent que réditîon qu'ils publient anjourd'hui ne sera point 
une copie aveugle et sans discernement des éditions précédente^ ; 
que dans le premier livre ils suivront, pas à pas, Taùteur en rec- 
tifiant ses dessins 9 qu'ils mettront d'accord avec le texte et les 
co(«$; dans le deuxième livre, tout en suivant l'ordre établi pi. r 
Palladio dans la des<fription de» édifices qu'il' cîte^en exemple , 
ils inséreront, sur une échelle proportionnelle au format in^-lbl. 
qu^ls ont adopté, les plans, coupes, élévations et détails donnés par 
Scamoxzi dans son ouvrage ; mais comme les dessins de Scamonl 
ne se rapportent pas par^Htement avec ceux de Palladio^ ils' 
mettront en regard (es dessins de ces deux auteurs, toutes les 
fois que leà différaiices pourront être sensibles. SGanM>«si'kur^ 
servira également d'aide dans le troisième livre , où il s'est berné' 
à perfectionner et agrandir les dessins de Palladio. Enfin, le qua^ 
trième livre, qui Iraite des antiques , sera pour eux l'objet d%ii 
travail important. 

PsHrmi les architectes qui leur fourniront des matériaux^ ils- 
citent MM. Desgodets, Molinos et Legrand* Vient ensuite l'a-» 
van t-propos d'André Palladio, suivi de 10 planches parfaitement 
bien gravées, par le procédé lithographique* MMi Chapu]r, Ben- 
gftot et Gorréard en rétraprimant-Firaportanticmvrage d'André 
Palladio, qui est extrêmement rare, rendent cerUinement un ^ 
très-grand service auxarehitectas, et surtout aux élèves des écoles 
d'architçcture. Nous mettrons nos lecteurs au courant des non- 
Telles livraisons à mesure qu'elles pan^troot. , 

i85. Exposé SUCCINCT des matinées contenues dans le Traitiê 

THÉORIQUE ET PRATIQUE DE l'aRT DE BATIR; par J. RoNDELET. 

In-4®. d'une fenil. |. Paris , l'auteur. 
1S6. M^icoiRE SUR UN NOUVEAU MOTEN d'emplir et de videi^les 
écluses, sans affaiblir ni les portes, ni la maçonnerie, par les 
constructions ordinaires, et évitant totalement les pertes d'eau 
au;xqueUes ces constructions ^donnent lieu , les interruptions 
que leurs réparations causent à la navigation , et en évitant 
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également la plupart des incoBTënieiis reconnus aux systèmes 
employés jusqu'à ce jour : suivi d'un autre procédé qui réunit 
presque tous les mêmes avantages , excepté ceux de n*exiger 
aucune^spèce de fermeture, et de ne pouvoir donner lieu à 
aucune filtra tion; mais qui présente un autre but d'utilité. 

18 7.CoifSIDÉAATIOVS SUE LE DEVELOPPEMENT Eï LA LAE6EUE Qu'iL 
CONVIENT DE DONNEE AUX PAETIES GOUEBES DES CANAUX ; par 

I. P. G^., ingén. ordin. au corps royal des Ponts-et-Chaus^ées* 
{Prospectus.) 

. Cet ouvrage contiendra , sur la pression négative , plu- 
sieurs expériences curieuses qu'on ne croît pas avoir encore été 
faites, qui peuvent présenter des applications utiles aux arts et 
dont on décrit quelques-unes. On y trouvera la comparaison des 
avantages et des inconvéniens des divers systèmes d'écluses; 
comparaison dont on ne pourrait obtenir les élémens qu'en par^ 
courant plusieurs ouvrages ^ sans pouvoir môme les y trouver 
tous.. Les écluses dont on propose la construction demanderont 
beaucoup moins d'entretien et de réparations que toutes les au- 
tres. L'ouvrage.entjer, imprimé chez Didot, formera un volume 
in-8. y accompagné de 5 planches gravées avec beaucoup de soin; 
les souscripteurs du texte qui voudront avoir en outre, sur beau • 
papiçr vélin propre au dessin et au lavis, les planches contenant 
les dérails de projets d'écluses, pourront souscrire pour tel nombre 
d'exemplaires qu'ils voudront de ces planches , lesquelles leur 
seront remises non pliées. 

Le prix de la souscription est de la fr. pour le fexte broché 
avec les planches , et de 7 fr. pour les plancha non pliées , sé- 
parées du texte , et imprimées sur papier vélin collé propre au . 
. lavis. . , 

On souscrit à Paris , chez F. Didot père et fils , Bachelier et 
Carilian-Gœury : à Londres , chez Martin Bossange et Comp*. 

Il vient de paraître, chez les mêmes libraires^ un ouvrage du 
même auteur^ intitulé : Mémoire sur un niveau à bulle d'air et à 
lunettes^ de nouvelle construction ; Mémoire, sur les perfection^ 
nemens à apporter au cercle répétiteur, et sur deux méthodes de 
niveler à l'aide de cet instrument , avec une extrême précision et 
sans employer aucune mesure exacte de longueur. 

Ces deux mémoires , accompagnés d'une planche gravée au 
trait , et suivis de quelques notes sur la trigonométrie ^ forment 
un petit volume in-8. Prix, a fr. 5o c. 
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't68^MÀKnEL i^ Dessiitateur' LiTHocBAPHE, OU Description des 
meilleurs moyens à employer pour faire des dessins sur pierre 
dans tous les genres connus , suivie d'une instruction sur le 
nouveau procédé du lavis lithographique; par Engelmann, 
direct, de la Soc. lithog.de Mulhouse. 2^ édit. In-8. de 6 f. et 
i3 pi. Paris; i8a4; l'auteur, rue Louis-le-Grand,n". 17. 

189. COLLECTIOV DE MACHINES, D'iNSTEUMENS , USTENSILES, 

coNSTEucTioNSi appareils, etc. , employés dans l'économie 
rurale, domestique et industrielle ^ d'après les dessins faits 
dans diverses parties. de TEurope; par le C*^. de Lastetrie. 
iS«.lîvr« In-8* d'une f., plus zo pi. et un frontispice gravé. 
Paris;. 1814 ; Arthu&-Bertrand. 

I 90. IMOTEN POtJE PRODUIRE SPONTANEMENT ET A PEU DE FRAIS 

un moteur capable de suppléer aux pompes à feu ou à tout 
.autre agent de mécanique , proposé par J. M. Granier, maire 
de Treffprt, chef-lieu de canton (Ain), auteur d'autres décou- 
vertes; In-8. d'une f . Lyon ; 1 8a4* 

191. État de trente-sept Brevets d'invention, de perfection- 
nement et d'importation, délivrés depuis le 4 novembre 1810 
. jusques et compris le i3 décembre. 1823, dont la déchéance 
a été prononcée par ordonnance du Roi, du 24 novembre 
1824, conformément à l'article 4 <iu titre 2 de la loi du 25 
mai 1^91. 



NOMS 


DATES 






des 

BBEVETÉS DÉCH0S 


des 


DUBÉE. 


OBJETS. 


de leurs droits» 


hREVETS. 






Clément 


4 nov. 1810. 


i5 ans. 


Procède' propre à fabriquer 

Tacide «ulfiirique. 
Machine à scier Je. marbre et 








Coûtai». . . . . . 


20 mai 181 1. 


. id. 








la pierre. 


Salichon. .... 


itmai i8i3. 


id. 


Machine propre à déplacer 






, » 


tout volume d'air. 


De Maupeou. . . 


29 juin. i8i3. 


id. . 


Système de cardage et de fila- 
ture de la laine. 


Magnan et comp. 


i7août f8i3. 
i5 nov. 1814. 


id. 


Système de force motrice. 
Procédés de fabrication de 


Raw. ........ 


10 ans. 


..■ 






cylindres çrave's en creux. 


Le même 


idem». 


iJ, 


Procédés pour imprimer au 
rouleau 5 couleurs à la fois. 






' i-^ 


Le même. . . . . 


. ideitu 


id. 


Machine propre au collage et 
au tissage^des tissus. « 



364 



Mâattgea. 



I 



des 

BREVETÉS DÉCBOS 

dans leurs droits. 



Lona Colderon. 
Poisnel. •, • • • 
Mignerofi. . . . 
Pilardeau. . . . 



Lousteau. 
Bourdel. . 



Despiaa. 



Barnet 

Pauwels fils* . • 
Slad. Gluxberg. 

Jalabert. .... 
Guëmal 



DATES^ 
de» 



DuEic, 



Frogier* 
Bresson. 



Renon 

Couturier et Lab- 

r bey 

I^euye Boblet. . . 

rouques, Garros 
et Comp. . . . 
IklartiaetHaskoU. 

Serre 

Wattebled. . • . 



{iàbarthe. . • . 
jPeytayin. . . 

èooDet deJoigny. 

|jUscombes frères, 
t 

ÎDelànglard. . 



Combe. 
|lourey# 

^reicon. 



17 de'c. i8i4> 

idem* 

a4 oct. i8i5. 

17 oct. 181G. 

4 déc. i8ig. 
i5 ayrii i8ao, 

25 avril i8ao 

19 mai i8ao« 
i3 sept. i8ao 
17 juin i8ao. 

idem* 
3o juin i8ao. 

3 Dov. 18^0. 
a4 DOT. i8ao. 

4 dëc. i8aa. 
ao déc. iSao. 

3o déc. i8ao. 

14 avril i8ai. 

Sojuin i8ai. 

idem* 
lajuil. i8ai. 

GaoAt i8ai. 
3i jamr. i8aa, 

a8 fevn iBia. 
14 mari i8aa. 

37 aviil i8aa. 

ai }uin i8aa. 
3auûti8aa. 

i3 dëe. i8a3. 



10 ans. 

iSani. 

10 atis. 

id. 

Sans. 
id. 

id* 

i5ans. 

5 ans 

id* 

id. 
id. 

id. 

id. 

id. 
id. 

id. 

id. 

id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

id, 
id. 

id, 

id. 
id. 

id. 



f 



OBJETS. 



Procédés de constructioi| de 

voitures, calèches, etc. 
Procédcfs de corastruciioa • dc{ 

voitures et berlines. 
Emploi du zinc ^ans le dôu 

Mage des navires. 
Machine à faine TemenUr lès 

bateaux. 
Nouvelle espèce det;bapeani. 
Pilte cosmétique dite Pdte 

dii^ine de Jésus. 
Ifécanixme à fabriquer leâ 

étoffes de tontes largeurs 
Presse d'imprimerie. 
Marmite économique, 
ttnile propre ii la c6Bsenrftti«iij 

des cheveux. " 
Réchaud de table. 
Machine propre a opérer les 

4 règles de Tarithmétique. 
NoureTle fermeture henttéti- 

que. 
Machine à vapeur k hante 

pression. 
Briquet âmuriate sarottgéné* 
Mécanisme propre à empêcher 

les cheminées de fumer. 
Appareil à vapeur appelé 

antictaues» 
Instrument adapté aux chans* 

sures àittivaràcrottes. 
Lampe appelée idio-agouUque. 
Baignoire i réservoir. 
Machine à remplacer un ma- 
nège ou une pompe à vapeftr. 
Lampe à régulateur. 
Nouvelle applkatioB destoiles 

métalliques. 
Semoir à charrue* 
Système télégraphique uni- 
versel. 
Sphère terrestre de grande 

dimension. 
Cheval mécanique. 
Machine à scier les arbres sur 

pied^ 
Mécanisme propre à faire 

monter et baisser la mèehci 

des lampes; 
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; tgi. liVStlltJCTIOK PRATIQUE SUR l'a&T D& COKST&tlAK IcS paVés 

terrassés à la vénitienne , par M^ Landi^r , anc^ chef de ba-^ 
taillon du génie '^ suivie dn rapport qui en a été fait à la So« 
ciélé d'encouragement > pat M. Héricîirt de Thury, in-8» de 
1 f., plus Une pi. Paris î 1824 ; Roret> P^icier. 

195. DiCTioNNAïKE TECHNOLOGIQUE, OU nouveau Dictionnaire 
universel des arts et métiers et de l'écononiie industrielle et 
commerciale, par Une société de savans et d*artistesi Tome 
VI. ( COP-DEV. ) In-8. de 3i f. I, plus la 8*. Uv. des pi. in- 
4. , d'un quart de f. ^ plus 8 pi. in*4-9 ^^^^ ^^^^ doubles. Prix 
du vol. , 7 fr. So c; prix du cahier de planches , a fn Paris| 
1825; Thomine. 

194. TTPOGEAPftiA, ox TBs P&tiTTEx's itrstaucTox, etc. L*im« 
primerie , ou instruction pour les imprimeurs , par J^ Joair« 
SON , imprim. Londres ; 1824 ; 2 vol. in-8. 

On a reproché à Tauteur de cet ouvrage de manquer d*érndi« 
tîon , et de n'être ni exact ni complet dans ce qu'il a écrit sut 
rhistoire de l'imprimerie ; mais on est d'accord sur le mérite de 
ses descriptions et de ses précepteé» L'art ^e l'imprimeur est 
bien exposé dans son livre, avec les acqubitions qu'il a faites.: 
cependant y comme la forme des livres et des impressions anglais* 
^es n'est pas imitée partout » M. Johnson n*a réellement écrit ^ 
■^ que pour les imprimeurs anglais j et son ouvrage ne peut passer 
dans une autre langue sans éprouver une transformation. ( Rev. 
EncycL , nor, iê%i 571*. livraison , p. ^89* ) 

195. Des gbapéaux en coton. American farmer ^ vol* IIÎ, p. 78* 

L'auteur annonce qu'il a'trouvé une méthode qu'il n'indique 
pas y pour faire des chapeaux de coton qui égalent en qualité 
ceuk de castor , et sont d'un prix moins élevé. Cest une coiffe 
de papier revêtue de la pluche de coton, au moyen d'une espèce 
de vernis , qui rend l'un imperméable à l'eau et retient l'autre. B» 

196. CoNsmixATiONS SUE LES peojets présentés jusqu'en 1816 ^ 
pour.améliorer la navigation de la rivièi^e d'Orne , entre Caen 
et la mer, et conséquences générales sur les barrages-dé-» 
versoirs , propres aux embouchures des riyières e^ des fleu- 
ves 9 sujets aux marées^ par M. Pattu , ingén* en chef du ilé-^ 
partefsent dn Calvados. In- 4. de 8 f. Caen; 1824; Poisson. 

E. ToKxIlL 18 
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197. ÉtÛDSs REL4TIYU A i.*AiiT PEs ccHSTROCTfoiii , reciieiHî«f 
|.ar L. BB.i7TfiaE. Vin% IX*. «»l X*. recueils* Trois cahter« in- 
f'.y 7 f. et 43 pk Paris; i8!»5; Bance aine. 

198. Lettre DU IVIm^istre de la cper&e , au président de la So- 

ciété d'encouragement. Paris, le 7 janvier i8a5. 

Monsieur, j*ai l'honneur de vous adresser un programme 
pour mettre au concours dans toute la France la découverte 
d'une matière ou étoffe propre à la fabrication des cuirasses , et 
qui présente soiis des dimensions et un poids donnés, la résis-' 
tance prescrite. .Une prime de 5,ooo francs sera accordée à la 
personne qui découvrira cette étoffe. Désirant donner à ce pro- 
gr^imuie la plus grande publicité, je vous prie de vouloir bien 
\e faire insérer dans le pins ])roc!iain numéro du Bulletin de la 
Société d'entouvagement. J'ai Thonneur d'être, etc. 

Programme des conditions à remplir pour obtenir le prix de 
5ooo francs y qui sera accorde à la personne qui présentera 
la substance la plus résistante au tir dufusiL 

Le ministre secrétaire d'état de la guerre , désiraat eonnai^e 
la substance I« plus résistante aif tir du fasit , a arrêté l«s dispo- 
sitions suivantes : 

Art. 1^^. Il sera accordé un. prix de 5ooo francs à ta per^fonne 
^i fournira la manière ou étoffe satisfaisant le mieux aux con- 
^tions ^ut suivent: : i\ d'oH'rir la plus grande résistance au tir 
du fusil, sous le poids de 7 livres et sons la surface 4'un pied 
earré. La limite de poids est de rigueur, et aucune tolérance eo 
plus ne peut être accordée; 2**. de pouyoir être travaillée et 
ettiboutie sans être altérée et sans perdre de sa résistance d'une 
manière notable y 3°. d'être- d'un prix à peu près égal à celui de 
Taèier corroyé, e€ de ne pas s'oxider fucifement. Le fabricant à 
qui aurïi été aeeOrdé le prix sera admis à obtenir la première 
fbninitureJi faire au ministère , en se soumettant aux condition» 
de ifcceptiofi «|ui seront déterminées. 

Art. %* Les personnes qui voudront concourir adresseront , 
atant le i^*^. jutlle*^ i8a5^ au directeur général de rarlillerie , à 
Paria, einq pla^Uf s can*ées de \% pouces de c6tê, et marquées 
4b. signe particulier à L'étabUssement. Le transport aura heu aux 
frais du gouvernement. 
Art. 3. Les plaques envoyées au concours seront éproniwes 



comparatÎTement dans les lo premiers jours <!« juUiiot iSaS, par 
les soins du comité de l'artillerie; lesfabricans pourront assister 
aux épreuves ou s'y faire représenter. Ces épreuves consisteront 
dans le tir de cinq conps portant sur chaque plaque, et répar- 
tis, autant que possible, au centre et vers lès quatre angles. Ces 
coups seront tirés avec un fusil de calibre français, et à charge 
de guerre , consistant en une balle de 7 lignes 3 points ( 19 à la 
livre ) et une charge de poudre d'un quarantième de livre. Le 
prix sera décerné à la plaque qui résistera à l'a moindre distance 
au-des sons de 40 mètres. Le fabricant qui l'aura obtenu sera 
tenu de faire connaître la matière employée et les procédés de 
fabrication. ( BuU, de. la Soc, dejucouragement ^ nov. i8a4, 
P.S43.) 

T99. On vient de construire à Lîverpool une église dont les 
piliers, les plafonds,, les portes, l'immense charpente des croi- 
sées, le pupitre et les ornemens d'architecture sont en fer coulé. 
Cette église a 119 pieds de longueur sur 4? de largeur. {^Consti- 
tutionnel^ 10 février 182 5.) 

aoOb Programme des prix proposés par la Société d'enconrage- 
ment pour Tindiistrie nationale, dans la séance générale du , 
10 novembre 1824 y pour être décernés en 1826 , 1826 , 1827 
«t r83o. V 

Arts chimiques, t . Trix pour la préparation du lin et du chanvre , 
tans employer le rouissage. La Société d'encouragement, désirant 
propager la méthode^ de suppléer au rouissage du lin et du 
chanvre par des opérations simples, faciles >et nullement nuisibles 
à la santé, propose un prix de six mille francs pour celui qui , 
avant le i^**. mai iS^S, aura préparé par ces moyens 5oo kilo- 
grammes de chanvre ou de liu sans rouissage. La Société exige 
comme condition essentielle que , dans les diverses fabrications 
dont les matières premières sont de lin et de chanvre , ils soient 
reconnus d'une qualité au moins aussi bonne que les meilleurs 
Iin9 ou chanvres de même espèce traités par la méthode ordt^ 
naire du rouissage ; que le déchet ne soit pas plus considérable, 
et qu% le prix de la matière ne soit pas sensiblement augmenté 
par l'emploi du nouveau procédé. Les concurrens seront tçnus 
d'indiquer avec exactitude Tétat dans lequel la plante aura été 
arrachée^ de décrire les procédés employés ,' et 4e fournir on 



368 ' Meldtiges. 

certificat authentique qui en constate le succès, par TetAplot de 
la niasse en fil , toile et cordages, et par rémission de ces ma- 
tières dans le commerce. Le prix sera décerné dans la séance gé- 
nérale du mois de juillet i8a5. 

SOI. Prix pour la dkcouvertb n'uir Outremer factice. 

L'outremer, l'une des couleurs les plus brillantes , est en même 
temps la plus solide ! mais son prix excessif en restreint l'usage 
aux peintures précieuses. D'habiles chimistes ne doutent pas de 
la possibilité de faire de toutes pièces un outremer ayant tontes 
les qualités de celui qu*on retire du Japû lazuli. On a cru pen- 
dant .long-temps que le fer ^tait un des principes colorans de 
Toutremer; mais MM. Clément et Désarmes ayant eu l'avantage 
d'opérer sur des quantités considérables de lazulite, sont parve- 
nus à en extraire de Toutremer exempt de fer. Leur analyse a 
démontré que si le sulfure de fer se trouve toujours dans le lazû- 
lile , il ne parait pas être un des élémens de la couleur bleue. 

Mais une substance qu'on n'y soupçonnait pas , la soude , y a été 

trouvée dans une proportion trop considérable pour qu'elle 

ne soit pas regardée comme partie constituante de la couleur. 

Lorsque l'analyse de MlMI, Clément et Désormes fut publiée, on 

était )oin de croire que la soude et la potasse seraient elassées 

parmiies oxides métalliques, et ^uand on vit ces deux alcalis 

transformés d'abord en métaux , prendre eil&uitc dans leur 

premier état d'oxidation une couleur bleue , on put alors regarder 

le sodium comme un des principes colorans du lazulite. Depuis 

cette époque , il a été fait de nombrfux essab pouc s'assurer si la 

soude, dans son plus grand état de pureté, ne peut pas être 

substituée à la potasse et produire un verre sans couleur\ et l'on a 

acquis la preuve que plus la soude est pure, plus le verre qu'on 

eii obtient est coloré en bleu. D'après ces faifs , on est fondé à 

regarder comme possible la production artificielle de l'outremer ; 

et si on en juge par les élémens que l'analyse y a fait découvrir, 

cette couleur serait d'un prix si modéré , que non seulement 

elle pourrait être employée dans les peintures de décoration » 

mais encore aux divers usages pour lesquels on &e sert de l'azur 

de cobalt et du bleu de Prusse, 

Dans l'espoir de procurer cet avantage aux arts, la Société 
d'encouragement propose un prix de six mille fir^ncs pour la 
découverte d'un procédé économique à l'aide duquel on puisse 
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faire de toutes pièces de Toutremer semblable en qualité à cetui 
que Ton rerire du lazulite. La Société regardera comme écono- 
mique le procédé qui permettrait de livrer de suite au commerce 
le kilogramme de cette couleur à 3oo francs au f)1u$, persuadée 
que les perfectionnemens ultérieurs de fabrication en abaisseront 
considérablement le prix. Les mémoires devront ét^e envoyés 
avant le i^i*: mai iSiS. 

20a. Prix pour le PttLFECTioiviïEMEirT de la teinture des 
Chapeaux. Nos chapeaux les mieux fabriqués laissent à désirer 
8OUS le rapport de la beauté et de la solidité de leur couleur. 
Cette imperfection ne tient certainement pas aux matières em- 
ployées y mais bien aux procédés suivis dans leur emploi ; et sans 
prétendre signaler tous les vices des méthodes usitées dans la 
plupart de nos manufactures, on peut faire observer que les 
bains, tels qu'on les prépare généralement, sont surchargés de 
précipitéis grossiers , qui , au lieu de pénétrer les poils, sedépo- . 
sent à leur surface et en ternissent le brillant naturel. La Société 
d'encouragement, désirant porter la teinture des chapeaux au 
point de perfection où sont (es autres parties de la chapellerie > 
propose un prix de deux initie francs pour celui qui indiquera , 
dans la teinture en noir, un procédé applicable aux chapeaux , 
et tel que la: couleur et le lustre n'en soient pas sensiblement 
altérés par le frottement et l'action du soleil. Les mémoires de- 
vront être envoyés avant le 1*'. mai i8a5, et le prix sera distri- 
bué aussitôt que des expériences comparatives auront constaté 
la bonté du pcocédé. 

ao3. Prix pour la construction des Fourneaux. — La So- 
ciété d'encouragement propose un prix de quatre mille francs, qui 
sera décerné dans sa séance générale de juillet 1825 , à celui qui 
aura indiqué la meilleure construction des différentes espèces de 
fourneaux , soit de ceux qui sont propres à chauffer les liquides , 
soit de ceux qui sont destinés à Toxidation des métaux , et dans 
lesquels Tair atmosphérique, qui fournit l'oxigène, doit être porté 
le plus abondamment possible sur le métal; soit enfin dans les 
fourneaux de réduction, où le calorique doit pénétrer le métal 
sans que l'oxigène relarde l'opération. La Société demande que 
les concurrens , en résolvant la question sous le double rapport 
de la combustion, de la fumée et de l'économie du combustible , 
ne se bornent pas à s'appuyer sur lei lois qui servent de base à la 
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théoriei maïs qu*ils ajoutent à cette tWori^ la preuve de faits qve 
l'on puisse vérifier. I^s mémoires devront être envoyés avant le 
i", mai i8a5. 

■ 

ao4. Sujets de peix. — Séance publique de la Société des 
amis des sciences^ des lettres , de Vagricull, et des.artSy à Aii, lé 
7 juin 1824. — La Société a proposé le sujet suivant pour l'année 
i8a6 : lO. Déterminer quelles sont les différentes espèces 
de chaux employées à la confection Mes mortiers dans /le dé- 
partement des Bouches-du*Rli6ne; a^. y existet-il une chaux 
maigre et une chaux grasse, comme dans d*«ijutres contrées? 3^. 
en quoi consiste cette différence et quel est le choix qu'on doit 
en faire , suivant l'emploi du mortier à l'air» dans l'hunûdité ou 
dans l'eau ? 4^* ^ sables calcaires , marnés, silices, sont-ils éga- 
lement propres à faire de bons mortiers avec la chaux , et quels 
sont ceux qu'on doit préférer selon les lieux , les circonstances et 
les espèces de chaux auxquelles on les associe. Le prix est une 
médaille d'or de la valeur de 3oo francs. 

ao5. SirsEv de peix peopose par la Société royale des sciepces 
de GoETTiNouE , pour le mois de juillet 1826. — Comme la fa- 
brication du papier est encore en Allema^^ne, surtout dans la 
partie septentrionale 9 moins avancée que dans quelques autres 
contrées y telles que la Hollande, TAngleterre, l'Amérique sep- 
tentrionale , la France, Tltalie et quelques parties de l'Allemagne 
méridionale et de la puisse, à <;ause de l'imperfection des outils 
et l'ignorance des meilleurs procédés ; défauts importans dans 
un pays où l'imprimerie consomme tant de papier : la Société 
désire un exposé substantiel des vices des papeteries de TAUc- 
magne septentrionale , une comparaison avec les papeteries 
étrangères^ et Tindication des moyens qu'il faudrait employer 
pour mettre les papetiers allemands à même dç fournir d'aussi 
bons papiers que ceux dé l'étranger. 

ao6. Die Glasschmelzxuvst bei dee Lampe. L'art de fondre et 
de filer le verre à la lampe. In-8i avec pi. 40 kr. 1824» Trasslcr. 

207. Nouvelle méthode poue mesveee le bois eu obumb, par 
M. Alavoine. ( Jiecueil des trasfaux de la Apc. des auuiteurs 
des sciences , de l'agriculture et des ttrts à JUiUe^ ann. 1819 , 
x82«| 1821 et 1822.} 
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Celte métbotle réduit toate ropëratlon à tme simple addition 
de trois nombres \aïs dans «itiaot de tables qne Tauteur a cal- 
c-tilées. — lA formule de M. Alavôioe n'est pas seulement appii* 
caille à la meiare des artnres , elle peut encore servir h détermî- 
rier avec précisioB Ja superficie ou la solidité d'un cylindre 
quelconque. 

aoS, Journal polttechniqîik suédois. D'après les feuilles 
de Suède , il doit paraître à Stockholm un journal polytechnique 
contenant la description des machines nouvelles relatives à l'a* 
griculture, aux fabriques, aux constructions, etc. 

209. £ast iKDUbN sUGAR , «tc Sucrc des Indes^Orien talcs , otr 
Recherchés sur les moyens d'améUorer la qualité et de réduire 
te prix du sucre par le moyen d'un travail libre dans \ts In- 
des-Orientales, etc^ In^d. de 4« p. Londres ; i9(iif. 

210. Bazar parisien, ou Choix raisonné des produits de l'tndus-, 
trrc parisienne , etc., ouvrage dont le but est de mettre toute» 
les classes de la société en état de profiter des inventions et 
décotrvertes introduites chaque jour dans les arts , et de se 

' ptocuret directement les objets qui peuvent satisfaire leurs 
' i»esoijYS et augmenter leurs jouissances; par MM. Faure-Fi- 
. KjUîT et.BB MissoiLs^ S'i année, i vol. in-8. de 5i2t et LXI p. 
Prix^ 7 fr. Paris; 1811^; bureafa do Bazar pairbien, rue Saint- 
DeAts , n •. 17. 

' L^analyse d'un ouvrage de ce genre ne peut consister que dans 
l'exposition du plan suivi par les auteurs ; le voici : après des 
notices sur le conseil général du eormtierce , le conseil général 
des arts et mamtfactures de Franee , la Société d^ encouragement 
pour V industrie nationale , la Sociécé royale et centrale dagri^ 
culture et X Àthértée des arts ^ on trouve les listes et les adresses 
die»agens de change, des courtiers de commerce près lafiqurse 
dePai»is, des courtiers d'assurance, des courtiers- gourmets , des 
l^tiquiers de k capitale, des comurissionnaires en marchandises, 
de» commissionnaires de roulage et de transpcxrt par eau, des 
fabi-kans el négocians de Paris. Le corps de l'ouvrage se com- 
pose de notices somraaii^es sur les produits des priner^ux in- 
dostriels de la capitale. Ces indications sont classées par genre 
d'industrie et par ordre alphabétique des noms des fabricant. 
tes genres d'industrie de la Capitale, dt)nt Ténumération a exigé 
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une fable de 35 colonnes à la fin de l'ouvrage , él dont lé tiotil^ 
bre ne peut guère être, évalué à moins de Sooo^ donnent une 
idée de l'activité de la population de Paris y que l'on est asses 
porté à croire oisive dans les départemens , et suffisent pouf 
expliquer l'influence nécessaire du sort de la capitale sur celui 
du reste de \a France. 

£n parcourant les pages de l'ouvrage que nous annonçons, on 
est vraiment étonné du nombre prodigieux d'objets plus on 
moins immédiatement nécessaires aux besoins ou aux agrémens 
de la vie , et on peut apprécier le travail qu'ont dû faire les au- 
teurs pour rassembler tous les détails dont elles sont remplies* 
C'est aussi «n considération des peines qu'ils ont dû se donner f , 
que nous ne relèverons pas quelques inexactitudes du genre de 
celles qu'on remarque à la 18*. ligue de la page 2, ce qui , au 
fond, ne nuit pns à l'utilité de l'ouvrage, soit pour les industriels, 
soit pour les consommateurs.. , 

ai I. Die ôkonomische Feldmessxunst in einer Nuss. L'art éco- 
nomique de l'arpentage contenu dans une noix, ou l'art de 
devenir dans peu de temps, sans beaucoup de connaissance» 
théoriques et d'instrumens dispendieux, un bon géomètre, par 
EoHMERDT,in-8. de i4i P',avec i pl.;^I)menau; i8a3; Voigt* 

Ce traité, composé pour rinstruct ion des écoUomes, gardes- 
forêts, administrateurs de communautés et hommes d'affaires^ 
est rédigé convenablement pour l'arpentage à la chaîne et à la 
lobe , d'après des théorèmes et des problèmes de géométrie 
simple et d'arithmétique. 

21a. Le nommé Roberts, de Balton ( Lancashire ) , a inventé 
un appareil au moyen duquel on peut respirer facilement et en 
toute sûreté au milieu de la fumée la plus épaisse ou de la vapeur 
la plus suffoquante. Cette machine consiste en une espèce de 
capuchon avec une embouchure. L'inventeur en a fait l'essai 
dans plusieurs occasions , et toujours avec un succès complet. 
Dans une de ces circonstances, il entra dans une chambre close 
où brûlaient du soufre, du foirt et autres matières de cette nature, 
^ et il y resta vingt minutes sans éprouver la moindre incommo- 
dité. {Lond,. Liter, Gazette^ 12 février 182 5.) 
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ARTS CHIMIQUES. 

ai 3. SUITK nu RAPPORT DU lURY CENTRAL SUR LES PRODUITS D* 

l'iitdustrie îfratqçaise, exposition de 1823. (V. le Builet, de 
iSaS,, Toin. m, p. 202.) 

Section ii.Papierfaità la mécanique, — 1a difficulté de fabri- 
quer des feuilles de papier au*de1à de certaines dimensions, non ' 
tnoins que le besoin de remplacer une classe d'ouvriers qui, chez 
i]OUS,s'est tocqours maintenue dans un ctat>d'indépendance hostile 
a fait rechercher le moyen de suppléer par des machines au travail 
de la cuve. La première tentative de ce genre fut faite en 1709 
(an 8), par Robert y ouvrier attaché à une papeterie. d'Essone. 
Son moyen, d'abord imparfait, fut rectifié par M. Didot-Saint- 
Léger^ qui passa en Angleterre pour le faire mettre à exécution. 
C'est dans ce pays que la machine de Robert a reçu les derniers 
perfectionnemens; c'est de là qu'elle nous est revenue en 181 5. 

Dans cet intervalle de temps, plusieurs artistes s'occupèrent 
de la solution .du problème, ^t chacun d'eux y parvint par des 
procédés différens j-tnais le seul établissement qui soit résulté de 
leurs travaux est celui dont il va être paillé. 

MM. Berthe et Grevenich , à Sorel près Dreux, obtinrent en 
1819 une médaille d'argent pour papiers fabriqués à la méca- 
nique ; depuis , ils ont beaucoup perfectionné leurs procédés 
et leurs produits sont de beaucoup supérieurs à ceux de cette 
époque; cependant ils ne fabriquent encore que des papiers pour > 
l'impression. — Le jury pense' qu'ils sont toujours trè«-dignes de 
la distinction qu'ils ont reçue , et qu'ils mériteraient là récom- 
pense supérieure lorsqu'ils pourront , à l'exemple des papeteries 
mécaniques de l'Angleterre , fournir au commercé des papiers 
pour tous les usages. 

Section m. Papiers de couleur et de fantaisie, — M. Aucrand 
E. ToMF. lli. 19 
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k Paris 9 me Mêlée , n^. 6i.-^Oa emploie en France, et surtout 
à Parby pour le reliage et le cartonnage, une |^rande quantité de 
papiers de fantajsie , à fond d'or, d'argent ou de couleur, unis 
ou gaufrés. Nous les tirions autrefois d'Angleterre et d'Alle- 
magne. M. Augrand ne s'est pas contenté de s'emparer de cette 
branche de fabrication » il l'a singulièrement perfectionnée eu 
variant à l'infini les dessins et l'aspect de ces sortes de papiers. 
Sa faculté d'innover en ce genre semble inépuisable comme les 
caprices mêmes de la mode. Elle ne s'exerce, à la vérité, que sur 
un objet fugitif; mais enfin la vogue de ses papiers se soutient 
,par les combinaisons toujours nouvelles qu'il y apporte, et mal- 
gré les établissemens rivaux qui la lui disputent. — Le jury lui a 
décerné une médaille de bronze. Les fabricans dont les noms 
suivent ont mérité d'être cités au rapport. 

M. Rousseau , à Paris, rue St.-Honoré, n». 72 ^ pour son beau 
papier imitant J'écaille ; M. Brefford, à Paris, rue de Bondy, 
n^. 60 , pour des papiers dans le genre de ceux de M. Augrand y 
Madame Susse, à Paris, rue Sainte-Anne, n°. 69, et madame 
Thomas, à Paris, rue des Vinaigriers, n^. 21, pour des produits 
analogues. 

Section rv. Draps pour la fabrication du papier, — L'étoffe en 
feutre appelée revéche , qui reçoit la feuille de papier au sortir 
de la forme , est justement regardée comme un élément essentiel 
des papeteries. Le choix et la préparation des matières que l'on 
y emploie exigent beaucoup de soins; elle doit être d'un tissu 
très-régulier, très-égal et d'une grande solidité, qualités qui ne 
se trouvaient réunies jusqu'ici que dans les feutres anglais. 
MM. Séguin frères , à Annonay (Ardèche),. ont élevé, en 1816, 
une fabrique dans l'intention de procurer directement à nos 
papeteries- le feutre qu'elles tiraient d'Angleterre. Leur tentative 
a été couronnée d'un plein succès; les étoffes de cette sorte qu'ils 
produisent-son t recherchées par nosmeillcurs fabriçans de papier, 
et ils en exportent beaucoup en Suisse. — MM. Séguin frères ont 
présenté à l'exposition plusieurs atitres objets dont il sera parlé 
dans le cours de ce rapport; ils joignent à beaucoup d'intelli- 
gence des connaissances positives et très-variées dans les arts 
manufacturiers. Le jury leur décerne une médaille de bronze 
pour la fabrication du feutre à papier. {Rapport du jury central, 
prod. dindust, française y 1 8 23 , p. 186.) 

Produits naturels du règne minéraL Section y. Selgemme^ — 
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Uttè Société composée de MM. 7b/z/ze/ier, ancien payeur général 
de l'armée; Thiébault,\\t\kieuMït^éfkéTd\'y Goupy et Baldebat ^ 
banquiers, fut formée y il y a quelques années, pour rechercher 
de la houille dans les environs de Yic , département de la Meur-^ 
the. La grande sonde du mineur dont on fit usage datis ces re* 
cherches ne traversa d'abord qu'une suite de roches argileuses^ 
calcaires et gypseuses; mais étant arrivée à une profondeur 
de 19S pieds, elle rapporta, le 14 itiai'i8f9, du sel gemme 
très -blanc et très-pur. D'autres sondages exécutés depuis dans 
diverses directions et en partant du premier comme point centra], 
firent reconnaître que le gite salifère était sensiblement hori- 
zontal , et qu'il s'étendait sous un espace de 3o lieues carrées 
environ. Sa puissance, estimée d'abord par le même moyen, 
parut excéder 100 pieds : maintenant on a la certitude qu'il 
existe neuf couches les unes au-dessous des autres , d.ont les six 
premières composeraient ensemble une masse de i3o pieds de 
sel, et qui sont séparées par des lits terreux de 3f à 4 pieds d'é- 
paisseur; la neuvième couche n'a été reconnue qu'en partie y la, 
sonde y a pénétré de 9 pieds sans la traverser «itièremen t. — 
Des travaux préparatoires, bientôt suivis de travaux d'exploi- 
tation, furent immédiatement entrepris , d'après un plan métho-> 
dique , discuté en Conseil général des mines ; ils sont conduits 
actuellement par M. Clère^ ingénieur en, chef des mines, que 
M. le directeur général a placé sur l'établissement en qualité de 
directeur, et qui a su vaincre avec une grande habileté tons les 
obstacles que les eaux ont opposés à l'approfondissement des 
puits. — Le sel gemme de Vie présente quatre variétés : la pre^ 
ihière est blanche et limpide ; la seconde est légèrement grise ; la 
troisième est d'un gris tendre ; la quatrième est d'un rouge plus 
ou moins intense. 

ll'résuke d'un rapport fait à l'Académie des sciences le 1 5 dé- 
cembre 1823, par M. à'Jrcet^ 1°. que ces quatre variétés de 
sel ne cpntiennent pas sensiblement d'eau; 2". que la première 
ne renferme que du muriate de soude très-pur ; 3**4 que les trois 
dernières doivent leur coloration à de l'argije bitumineuse on à 
de ï'oxidede fer; 4°. que les échantillons les moins purs ne con- 
tiennent jamais au-delà de cinq pour cent de matières étrangères, 
et qu'ils ont ainsi un degré de pureté supérieur à celui des seU 
qui proviennent des marais salans. La mine de Yic est compa- 
rable , pour sa richesse et la beauté de ses produits y aux célèbres 
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mines de Cardonne et de Wielicskn ; ]n découverte qui vient 
d'en êWe fi*ite est un événement d'une importance majeure, 
qni peut influer pnissamnietit sur Ja prospérité de notre agncnl- 
tnre, de notre industrie et de notre commerce. Le jury a ùé^ 
cerné une médaiUe d'or aux inventeurs. ( Rapport du jury cent, 
sur lesprod. de fùui./ranç, , p. 199.) 

Al4« MiMOIKE SCll LA COMBINAISON nU FER AVEC LE GAABONE , 

lu à TAcad. roy. de Prusse, le 17 avril iSaS , par M. Karsteit. 
{^Ann, des mines ^ 1824 i 5*. livr., pag. 657.} 

Depuis long- temps les métallurgistes praticiens ont été con* 
duits y par l'examen attentif dos opéraiious des forges, et spé> 
cialemént par l'observation des changemens notables que les 
chaudes font éprouver à la qualité du fer , à penser que la 
théorie établie par Monge , Berthollct et Yandermonde n'était 
pas également exacte dans toutes ses parties , ou au moins qu'on 
l'avait souvent appliquée d'une manière erronée. Cependant y 
eu ce qui concerne les diverses espèces de fontes, on a conservé 
l'opinion que la proportion de carbone contcn^ie dans chacune 
d'elles était la principale différence qui les distinguait l'une de 
l'autre , et que la fonte grise était ea général plus carbonée que 
)a fonte blanche. 

Dans son manud d)B métallurgie du fer, publié en 1816, 
M. Karsten a annoncé que le point essentiel , pour caractériser 
les diverses sortes de fonte ou de fer cru , était le mode de com- 
binaison du carbone avec le fer , et que la fonte blancbe ne con- 
tenait pas moins de carbone que la fonte grise. Des expériences 
multipliées faites depuis , pour observer et comparer tous Jes 
phénomènes que présente le fer dans ses différens états métal* 
liqucs^ pendant les chaudes , le refroidissement , la fusion , la dis- 
solution dans le» acides , ou la décomposition opérée de toute 
autre manière , ont non-seulement confirmé l'auteur dans cette 
manière de voir , mais l'ont amené à reconnaître beaucoup de 
, faits importans qui avaient échappé à l'attention des chimistes , 
et qui peuvent éclairer utilement les travaux des usines à fer. Ces 
expériences, dont les résultats généraux sont rapportés dans le 
mémoire que nous annonçons , sont trop nombreuses et trop 
délicates pour qu'on puisse en donner une analyse succincte. 
Nous indiquerons donc seulement quelques-uns de kurs prin* 
dpatix résultats. 
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L'élude attentive de l'infltieDce réciproque > i**. du f»Ade 
de refroidissement snr Faction chimique des mpléonles du fcç t%. 
du carbone, et a®, de la proportion du carbone uni au fer sur la 
rapidité du refroidissement, a conduit Tauteur à reconnaitre, 
1*^. qu'il existe deux séries de composés, dont Vune comprend 
la fonte grise , toutes les variétés de fonte douce, Tacier noa 
trempéet Jefer doux, tandis que la fonte blanche , 1-acier trempé, 
et le fer devenu plus dur par la trempe , constituent une seconde 
série qui diffère essentiellement de la première par le mode de 
combinaison du carbone avec le fer 5 a^. que la fonte liquide con- 
tient le carbone en dissolution sans proportion délerminé)^ > q<^ 
ce carbone tend à se séparer du fer ; mais qu'il contribue à accé- 
lérer d'autant plus le refroidissement qu'il est en proporUon pltts 
grande, et que, d'un autre côté, la rapidité. plus ou moim grande 
de ce refroidissement l'empêche plus ou <noiiis de se dégager. 

L'étude de l'action des acides sur les diverses espèces de fer a 
donné lieu à une foule de remarques intéressantes^ principale- 
ment sur les trois états^ tout-^-fait distincts dana lesquel» ^ pré- 
sente le carbone des résidus charbpnneux : ï^. gmphii^ , q^\ 
parait être du carbone pur , ou , pour mieux dire , selon l'ex- 
pression de M. Karsten , la base ^nétaUique de ce combustible ; 
a**, résidu graphiteux magnétique , qui est un carbone fora^éd'an 
atome de fer uni à plusieurs atomes de carbure \ ^o, e^fin un 
autre résidu, d'un brun noirâtre, non magnétiqqe, hrûle^^v^iit 
que le creuset so|t rouge, ou devient rougcâtre d^ns l'acide ni- 
trique et se redissout en partie. 

" Les résultats comparés de plusieurs analyses de fontes dft di- 
verses rspèçes sont indiqués en tableaux dans le mémpire. De 
ces résultats et de tontes ses expériences analytiq^i^s , l'auteur 
conclut , i<». que la fonte blanche à grandes lames, telle q»e oelje 
qui provient des minerais de fer spathique, est la seule espèce 
de fer cru dans laquelle on piiisse trouver des proportions' dé- 
terminées, lesquelles sont ^4,7 de métal avec 5,3 de combus- 
tible ; que le carbone s'y trouve combiné avec toute la masse du 
fer , dans la plus grande proportion que le fer puisse absorber 
à l'état liquide , et constituant un composé qui , d'après le sys- 
tème de M. Berzelius, serait formé de deux atottiesde fer uni à 
un atome de carbone, ou un vcritahle sous -carbure^ qui peut 
être désigné par la formule F<?*C ; ao. que la fonte grise contient 
toujqurs moins de carbone que la fonte blanclie, oc qui est djre^- 
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tement opposé à Topinion générale, et que ce carbone y est en 
grande partie à Tétat de mélan^. 

M. Karsten annonce qu'il donnera dans un mémoire suivant 
toi solution de Tespèce de contradiction que semblent offrir, 
d'une part , la petite quantité da carbone contenue dans la fonte 
grise, et les conditions qui président à sa formation ; d'autre 
part, la difficulté qu'on éprouve à affiner celte fonte. 

Le traducteur de cet important mémoire présente, à la fin 
de son extrait, le résumé suivant des conclusions de l'auteur : 

1^. La fonte blanche et l'acier trempé contiennent le carbone 
combiné ^Vec tonte la masse du fer. 

2^. La fonte blanche lamèlleuse présente une combinaison par- 
faite du fer avec le cari>one, et elle est toujours plus riche en 
carbone que la grise. 

3^. Le fer doux et l'acier non trempé contiennent le carbone 
à l'état de carbure {poljrcarbure.) 

4^. La fonte grise froide contient k majeure partie de son 
carbone à l'état de graphite et de mélange : ce graphite ne 
renferme point de fer , et il constitue le carbone dans tonte sa 
pureté. 

S^. Le reste du carbone renfermé dans la fonte grise peut 
s'y trouver ou combiné avec toute la masse , ou formant un ctr> 
bore à proportions définies , et qui est dissous ensuite dans le 
métal comme il l'est dans le fer ductile et dans l'acier. 

6**. Tous les fers carbures , considérés à l'état liquide , con- 
tiennent le carbone dissous dans là masse du métal, sans propor- 
tions définies. 

7®. Le graphite se sépare du métal , au premier instant de la 
congélation , et les autres carbures, s^il en existe plusieurs , s'e 
formf Qt plus tard. Bd. 

21 5. Nouveaux alliages. [Archlvfiîr Berghaa und Hiittemvesen^ 
t. VIII, cah. I , pag. 196. ) 

M. Robert Fazie a pris en 1822 une patente pour la fabrication 
d'alliages de fonte et de laiton. Il combine la fonte avec le laiton 
en diverses proportions, suivant les qualités qu'il veut donner au 
composé , pour l'employer à un us^ge détfpninc. Ces allia^i^s 
quaternaires sont plus tenaces et plus durables que chacun ûqs 
alliages binaires dont l'assemblage les constitue. De quatre mod^s 
^e préparation que donne M. Fazie pour se les procurer, celui 



Aiis chimiques. :27g 

qu*îl indiqne comme le meilleur coDsîate à verser la fonte et le 
laiton dans le moule , après les avoir fondus séparément, et à dé- 
terminer l'homogénéité du mélange liquide, en le brassant con- 
venablement. M. R. Fazie a aussi essayé de combiner la fonte 
avec d'autres, métaux simples ou composés , mais il n'a pas réussi 
ou n'a obtenu que des alliages sans utilité. 

M. Pope s'est fait donner en août iSaS un brevet pour la fa- 
brication d'alliages d'étain et de zinc; d'étain, de plomb, et de 
7Jnc. Il en forme des plaques minces propres à couvrir les vais- 
seaux , les toits dt maië^n et en général toutes les surfaces sujet- 
tes à éprouver J'action destructive de l'eau de mer ou de l'air at- 
mosphérique. Le mode de préparation de ces alliages n'offre rien 
de remarquable. La combinaison d'étain et de zinc se compose de 
parties égales d'étain et de zinc.Celle d'étain, zinc et plomb d*unc 
partie de plomb, d'une d'étain et trois de zinc. Au surplus M. Pope 
ne définit pas suffisamment les avantages qui doivent faire pré- 
férer ces alliages au zinc pur. Aug. Perd. 

•216. Description d'uw wottvel appareil a filtrer et d'une 
nouvelle méthode pour évaluer le poids des filtres, par le 
prof. Gustave Bischof. ( Neu. Journal fur Chem, undPhar^ 
mac, , tome XI , p. 475. ) 

M. Bischof construit son appareil à filtrer de la manière sui- 
vante : il enlève le fond d'une bouteille semblable à celles qui 
servent pouf le débit de l'eau de Cologne , et le remplace par un 
bouchon de liège; ce bouchon est percé de deux trous; dans 
l'un d'eux l'auteur fait passer un tube qui , à une petite distance 
de son point de sortie hors de la bouteille, se recourbe à :$ngle 
droit, et dans l'autre, la grande branche d'un siphon ordinaire 
dont la petite branche est affilée de manière à ne donner issue 
qu'à une quantité de liquide proportionnelle à celle qui traverse 
le filtre. L'entonnoir une fois rempli, il y plonge le col de la 
bouteille d'eau de Cologne, et après avoir fermé avec soin toute 
communication entre son intérieur et l'atmosphère , il introduit 
la petite branche du siphoti dans le flacon qu'il veut vider , il 
aspire l'air par le tube courbé à angle droit et enfin règle l'écou- 
lement en abaissant ou élevant au moyen d'un système portant 
une vis , le siphon et les parties de l'appareil qui e^n dépendent. 
M. Geiger fait aussi mention, dans le Magazinfùr die Pharmiicie^ 
d'une méthode particulière de filtration. Cette méthode, qui ne 
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serait pas commode dans plusieurs cas , est déjà connue de la 
plupart des chimistes praticiens. Elle consiste à remplir d'abord 
le fîjtre à la manière ordinaire , pnis à y faire plonger 4e col de 
la bouteille ou du matras qui renferme la liquçur dans laquelle 
s*est formé le dépôt ou précipité , en inclinant et assujettissant 
convenablement celte bouteille. Celle-ci se vide par intermittence, 
son ouverture se trouvant successivement au-dessus et au-dessous 
du liquide de l'entonnoir.. M. Bischof , dans le mémoire précité , 
donne aussi quelques préceptes pour Févaluation du poids des 
filtres. Il conseille, dans les opérations gjélicaV^Sy d'enfermer le 
filtre humide dans un tube fermé à un bout et muni, à l'autre ex- 
trémité, d'un robinet; de le sécher en laissant le robinet ouvert , 
sous le récipient de la machine pneumatique avec l'acide sulfu- 
rique, puis de fermer rapidement le robinet, et de peser immé- 
diatement le tout , ce qui donne par une simple soustraction la 
valeur du filtre. Au^, Perd* 

217. Sva I.BS VSIITES DE GAZ INFLAMMABLE DE LA BOUILLE. Lettre 

de M. Bérard à M. (Say-Lussac. (^ Ann, de çhim, et phjs,^ fév., 
1825 , p. ii3.) 

L'auteur de cette lettre donne d'abord le tableau suivant des 
résultats présentés par M. Clément sur les recettes et les dépen- 
ses de l'éclairage au gaz , à Paris et à Glasgow. 

Compte de l'éclairage au gaz de charbon. 

Glasgow. (an 1820.) Paris. 

Établissement , 1 ,3 1 3, 400. Établissement , 1,308,000, 



Houille .... 80,825 3,4i 


30,000 kil. 


à 55f. 187,000. 


Cornues io,5oo ^ 




2 1 ,600, 


Out. manœuvres. 38,825 




3o,ooo. 


Administration. . ii,35o 




25,000. 


Menues dépenses. 3 2 , 1 2 5 




20,000. 


Totaux, 173,626 


a83,6oo. 


Produits, 




Produits, 


Lumières, 2,400 becs a 


2,400 becs à 78,25. 


io6,5o .... 256,100 




187,800. 


Coi«fc 7,475 




78,400. . 


Vieilles cornues. . 35o 




3,600. 


Goudron. .... 1,275 




I,200. 
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CasDel(i) 3,175 » 

168,475 271, «00 

Bénéfice 94f85o Perte* . • . ia,6oo 

soit 7,20. pour cent, avec les intérêts. 

D'après M. Bérard, il n'existe pas à Paris de grand établisse- 
ment pour la fabrication du gaz dn charbon qui ait acquis en* 
core tout le développement qu'il doit avoir un jour , d'après le 
plan des fondateurs. £n effet , dans les trois grandes usines les 
constructions se continuent, et aucune n'éclaire la moitié dn 
nombre des becs qu'elle est destinée à éclairer. C'est pour cette 
raison que les diverses compagnies n'ont pas pu publier leur 
compte comme celle de Glasgovr ; de sorte que c'est par des 
rcnseignemens pris dans l'usine royale et les autres usines, et par 
les inductions qu'il en a tirées , que M. Clément a établi l'état de 
recettes et de dépenses qu'il suppose devoir être faites dans un 
établissement construit à Paris , et capable d'éclairer 2,400 becs. 

La conclusion qu'il a tirée de ce tableau a été surtout appuyée 
par le raisonnement suivant ^ en Angleterre , les fabriques de 
gaz du charbon produisent presque toutes des bénéfices tout nu 
plus aussi considérables que ceux des autres fabriques en gêné* 
rai. Or , si l'on considère combien la fonte est commune et à bon 
marché en Angleterre , et combien la richesse des n^nes de char- 
bon et la facilité des communications rendent ce combustible à 
bas prix dans tous les points de celte lie, et qu'on fasse attention 
que ces deux objets seront pendant long-temps, et peut être 
toujours, à un prix double dans Paris, cette seule observation 
suffira pour convaincre qu'une fabrique qui emploie la houille 
seule pour matière première et pour combustible, et la fonte 
pour presque tous les ustensiles , peut prospérer dans le premier 
pays> et ne donner que des pertes dans rautre.Comme les don- 
nées, que M. Bérarda maintenant acquises dans les ateliers de l'u- 
sine royale , lui permettent de corriger quelques-unes des bases 
sur lesquelles M.Clément s'est appuyé, il cherche ^ combattre son 
opinion par les réflexions suivantes. 11 fait d'abord remarquer , 
relativement à la fonte et au fer, que la plupart des ustensiles de 
ces métaux, tels que les barillets, les conduits dans les rues, les 
gazomètres, etc., ne se détruisent pas sensiblement, et que, par 
conséquent , l'effet immédiat du plus haut prix de ces métaux ca 



(i) Ce casuel provient duloyer de bûtiœcnt compris dans Tiulent ai- 
de IVtahlissemenl. 
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France, c est d'augme/itcr le capital primitif qui sert à coastrai;*e 
les établtssemens d'éclairage : or, il faut bien qu'on trouve dans 
ce dernier pays une compensation^ soit dans le prix moins élevé 
de la main-d'œuvre, de la charpente, de la roa^^nnerie, etc.; 
car, d'aprèsie tableau précédent, l'usine de Glasgow, capable d'ali- 
menter 2,400 becs semblables à ceux de Paris, a coûté i,3i3,4oo 
fr.; et l'usine royale, qui, daus son état actuel, peut éclairer a,8oo 
bocs, a coûté 1,200,000 fr. Cependant il y a des ustensiles de 
fonte qui sont d'une consommation journalière; l'auteur veut 
parler ici des cornues dont la destruction, par l'action continue 
delà chaleur, doit nécessairement augmenter la dépense annuelle 
des établissemens de Paris, où la fonte est plus chère et moins 
bonne. M. Bérard ne doute pas que ce surcroît de dépense ne 
soit compensé par le plus bas prix de la main-d'œuvre. £n ef&t, 
on n'a besoin dans ce genre d'atelier, pour la plus grande partie, 
que de simples manœuvres sans aucune connaissances ni expé-. 
rience. Or il est généralement reconnu que le prix de ce genre 
d'ouvriers est moindre à Paris que dans toutes les parties de l'An- 
gleterre. Si l'on s'en rapportait au tableau de M. Clément, la 
compensation, à cet égard , serait presque complète; mais quand 
elle ne le serait pas,^ M. Bérard pe croirait pas devoir insister 
davantage, parce que ce n'est pas à cet objet qu'il faut rappor- 
ter la grande différence qce M. Clément a trouvée dans Jes ré- 
sultats de la fabrication du ga^ dans les deux pays. Il se hâte 
d'arriver au charbon , qui est l'objet le plus important. On ne 
trouve pas dans le tableau la quantité (en poids) de charbon que 
l'établissement de Glasgow a consommé. Mais sa valeur suffit ici, 
puisqu'elle a été prise dans unsdocument authentique : ce sont 
les comptes publiés par les compagnies qui possèdent l'établisse- 
ment. Il en résulte qu'à Glasgow on a dépensé en charbon,, dans 
un an, pour faire le gaz nécossair,e pour alimenter 2,400 becs, une 
somme de 80,825 fr.;on a vendu le coak qui en est résulté 7,47^^ 
reste pour la dépense nette du charbon, '73,350 fr. 

Quant au compte de l'établissement de Paris, voici concernent 
M. Clément dit qu'il l'avait fait : l'éclairage moyen d'un bec qui 
s'éteint à 1 1 heures^ est de 4 heures et demie ; chaque kilogramme 
de charbon fournit 6 pieds cubes ; chaque bec use 5 pieds cubes 
de gaz par heure. Ainsi on n'est pas loin de la vérité en admet- 
tant que chaque bec use par heure uo peu moins de gaz que ce- 
lui que fournit un kilogramme de charbon, et que, dans uae 
soirée moyenne, il doit user celui qui est fourni jKir 4 kilog., ce 
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qjui, pour 2,4oo becs, fait par jour 9,600 kilog. , et par an 
3,400,000 kilog. On sent que quand les multiplicateurs sont 
si considérables , pour peu qu'on élargisse la donnée primitive , 
on arrive à des résuUatsérronés. Voici comment M. Bérard, avec 
les données qui lai sont fouriiies par les registres de la fabrica- 
tion de l'usine royale , et qu'il a eu fa van ta ge de mettre sous les 
yeux de M. Clément, fait le compte de son côté : a,4oo becs à 4 
heures et demie d'éclairage moyen par soirée, équivalent à 10,800 
heures. Les becs adoptés par toutes les compagnies de Paris ustnt 
moins de 4 pieds cubes de gaz à riieure. A l'usine royale, où la 
consommation de gaz est la plus considérable, à cause sans doute 
de l'imperfection de ses conduits, la consommation d'un bec dé- 
passe à peine 4 pieds cubes par heure. Ainsi, en admettant 4 pieds 
cubes et un quart, l'auteur est dans les limites les plus défavo- 
rables à son opinion. Il résulte delà que, pour 10,800 heuresà4 
kilog. par heure, il faudrait 45,4)00 pieds cubes. Or, chaque kiK 
de charbon foinrnissant 6 pieds cubes, il faudra par jour le sixiè* 
me du nombre précédent, ou 7,65o kilog. de charbon. Multi- 
pliaiit ce nombre par 3oo jours ouvrables de l'année, on obtient 
21,295,000 kilog. de charbon par an. 

L'usine royale n'emploie que du charbon connu dans le com- 
merce sous le nom de griseuilfine ^ forge gailleteuse. Il se vend à 
la mesure. Elle le paie 4 ^r. 40 d'hectolitre , et soA marché a été 
conclu dans une circonstance favorable aux vendeurs. L'hectoli- 
tre de ce charbon pèse exâctenïent 80 kil. La quantité que l'on a 
évaluée précédemment équivaut ^onc à 28,687 hectolitres, qui , 
à 4 fr. 40 c« l'hectolitre, valent 126,222 fr. 80. c. 

Mais comme un hectolitre de charbon mesuré ras donne un 
hectolitre 40 de coak mesuré combicy il enrésulte que cette quan- 
tité de chaïbon aurait fourni 40,162 hectolitres de coak. Main- 
tenant^ à l'usine royale, on ne se sert pas d'autres combustibles 
que du coak; et pour distiller dans cette usine une quantité don- 
née de charbon, on brille moins de la moitié du coak qu'il i30ur- 
rait fournir; le reste est vendu aux grands consommateurs au 
prix moyen de 2 fr. 85 c. l'hectolitre. Ainsi sur les 40,162 hecto- 
litrefs de coak , on en pourrait vendre 20,081 , qui à 2 fr. 85 c. 
produiraient §7,230 fr. 80 c. 

Maintenant si on retranche cette recette fournie par le co.ik 
de lai dépense totale employée à l'achat du charbon , oj» trouve 
Ç8,992 fn^our la dépeiise nette du charbon ; tandis que l'on a 
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vu plds haut que la dépense nette pour le même objet , dans 
Tusine anglaise prise ponr comparaison , était de 73»35o fr. Jlest 
donc vrai de ufre que la matière première coûte moins aux fabri- 
cans de gax de Paris qa'à cenx d'Angleterre. Si Ton introduit 
dans le tableau les nouveaux nombres que l'auteur vient de trou- 
ver pour la dépense du chariM>n , et qui sont calculés sur des 
données positives , il en résultera non une perte y mai^ un béné* 
fice qui sera cependant encore moindre que celui de l'usiue de 
Glasgow. Cela tient à ce qucla luinièrerd'un bec se vend à Glasgovr 
]o6 fr. 5o c. par an ; tandis qu'elle ne se vend à Paris que 7 S fr. 
35 a. , quoique les becs soient supposés , dans l'un et dans l'autre 
pays , donner , à très-peu près, la même lumière. 

L'auteur y en comparant l'éclairage par le gaz av<(c l'éclairage 
ordinaire à l'huile, fait voir que la lumière du gaz a réellement 
\ine valeur presque double de celle que la consommateur la paye 
aujourd'hui. £11 effet, tout le monde sait qu'un bec de quinquet 
ordinaire use par heure au moins 3 grammes (une once) d'huile 
épurée , telle qu'on la vend à Paris pour les lampes. Ces 3o gram. 
d'huile valent, dan» ce moment où l'huile est au prix le plus bas 
où on Fait vue depuis long'4empt, o,o35; «ijoutant à c^la l'usure 
de la mèche , celle de la lampe , lu main-d'œuvre pour la garuir , 
on peut portera 0,04 le prix de la lumière qu'un quinquet donne 
dans une heure. Or un bec de gaz , tel qu'ils ont été adoptés 
par les compagnies de Paris , donne , terme moyen , deux fois et 
demie plus de lumière qu'un quinqnet qui n^userait qu'une once 
d'huile par heure. C'est une explication que l'auteur a déterminée 
lulniénie plusieurs fois par l'intensité des ombres. 11 conclut eu 
résumé : 

i". Que le bas prix de la main-d^ceavre et le haut prix du coak, 
dont la vente est cependant assurée à Paris , mettent les usini^ 
d'éclairage au gaz du charbon établies dans cette yille, dans uac 
position plus favorable, à cet égard, que celles d'Angleterre ; 

a^. Que si l'éclHirage au gaz,, à Paris, doit rester au bas prix 
auquel il est maintenant, les usines de Paris feront des bénéfiiics 
moindres que celtes d'Angleterre, et il sera nécessaire, pour 
qu'elles prospèrent, qu'elles soient établies sur une plus grande 
échelle. Mais il est très-vraisemblable que cet état des chose ne 
peut durer, puisque l'intérêt bien entendu des. consommateurs 
ne s'opposera pas à ce que le prix del'^dairage au gaz né s'élève 
aussi hat^t et même plus haut qu'il n'eziste maintenant en Angle- 
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terre ^ et qu'alors les usines de Paris seront de tous eôtés dans des 
circonstances pins fayorabks pour prospérer. 

^8. MoTElf DR PRODUIRE UNE NOUVELLE COULEUR ROUGE , 

FONCEE OU CLAIRE, et UDC couleur bleue pâle sûr^uti fond 
rouge; par MM. Eang et Smith, fabricani^ de toiles peintes à 
Parkholin , près de Glasgow. 

Après qn^bn a passé les toiles de coton dans une eau de savon 
bouillante, à l'effet de les dégraisser/ c'est-à-dire pour en dé- 
tacher !a colle de tisserand et lès autres impuretés dont elles sont 
chargées, on les trempe dans une solution d*alcali et d*huiie ou de 
jgraisse, formant un suyou imparfait, ou bien on les ùàt bouilltr 
dans une dissoluiion de savon ordinaire. On doit préférer l'emploi 
d'une dissolution de soude et d'huile de gallipoli, dans la propor- 
tion d'un galon d'huile sur vingt galons de lie de soude, marquant 
4<^ et demi à raréomètre de M. TiraddelL On fait sécher les toiles 
à Tétuve, et on recommence l'opération plusieurs fois, selon l'éclat 
et la solidité que l'on veut donner à la couleur. Dans ces dissolu- 
tions on ajoute un peu de fiente de mouton^ pour les trois pre- 
mières immersions, pour former ce que les auteurs appellent bains 
de fiente. Après que la toile a reçu les bains de fiente, on la plonge 
pendant douze heures dans de IVau à la température de iio" 
de Farenhcit, ce qu'ils désignent sous 1q nom de bain vert. La 
toile étant séchée à l'étuve^ on la trempe de nouveau dans une 
solution d'alcali et d'huile ou de graisse , ou bien on la met 
bouillir dans une dissolution de savon , mais sans l'addition de 
fiente : on répète celte opération quatre fois ou plus, suivant 
le degré d'éclat des couleurs qu'on veut produire , en ayant soin 
de faire sécher cliaque fois l'étoffe à 1 etuve. Ces immergions aux- 
quelles nous donnons le nom de bain blanc étaut terminées, et 
la toile étant lavée à l'eau fraîche et séchée , elle est prête à rece«. 
voii: en premier lieu le mordant écarlate, dont la composition a 
lieu ainsi qu'il suit : on prend deiu mesures égales d'une décoc- 
tion de noix de galle marquant 4 à 6^ à Taréomètre de M.. Twad- 
dell , et d'une solution d'atun marquant demi^degré* L'alun est 
saturé préalablement avec de la potasse ou tout autre alcali dans^ 
la projtortion d'une once sur une livre d'alun : on chauffe ce 
mélange jusqu'à 140**, ou tant que la •main peut en supporter la 
chaleur; on y plonge l'étoffe, on la sèche et on la lave comme il 
sera dit ci- après , et elle développe une superbe couleur écarlate 
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égale , sinon supérietire à celle que produit la cochenille t c*est la 
couleur de fond qui fait l'objet de cette invention. On peut pro* 
doire le même effet en employant la galle et Talun séparément ; 
on peut substituer ausssi à la noix de galle les substances suivan* 
tes , Técorce ou la sciure de cbéne, le sumac, les citrons myro- 
bolans, la racine de Tormenlille et toute autre substance conte- 
nant une quantité suffisante de principe tannant on astringent. 
On peut également remplacer l'alun par de Talun dissous dans le 
•vinaigre , ou T^cide pyroligneux , ou dans tout autre acide végé- 
tal ou animal ^ ou même dans une combinaison de' ces acides 
( mais seulement des acides qui permettent plus aisément l'em- 
ploi de l'acétate de plomb )« On peut encore lui substituer un ou 
pliisieurs acides quelconques combinés avec l'étain, le plomb, 
le zinc, l'antimoine , le bismuth, le cobalt et le nickel. On peut 
ainsi donner le mordant écaiiate de la manière suivante , et c'est 
la méthode que nous préférons. Après que l'étoffe a reçu les 
bains de fiente et le bain vert, on la tord et on la fait sécher; 
ensuite, lors des immersions dans les solutions d'alcali et d'hui- 
le, etc., formant les bains blancs, on ajoute une décoction de 
galle et d'alun calciné^ ou d'un sel quelconque ayant pour base 
un on plusieurs des métaux déjà nommés; maison doit donner 
la préférence à la décoction de galle dans la proportion d'une li* 
vre sur un galon de la solution ci-dessus , ou au bain blanc, mé- 
langé avec une ou deux onces d'alun calciné, plus ou moins> 
suivant la nuance d'écarlate que l'on désire : on trempe pendant 
douze heures dans de l'eau à laS", contenant une petite quan- 
tité d'alcali. L*éto£fe élitnt bien rincée à l'eau fraîche et séchée , 
on imprime dessus avec )a planche, on au pinceau, ou bien de 
toute autre manière, le mordant rouge composé comme il suit : 
on prend de l'alun ou une combinaison de ce sel avec l'acétate 
i de plomb , l'acide pyroligneux y le vinaigre ou tout autre acide 
végétal ou animal; on y ajoute, si l'on veut, du murlate ou du 
nitro-^muriate de zinc ou d'étain ^ ou de plomb , ou du nitrate de 
plomb , ou même un composé salin ayant pour base l'un ou plu- 
sieurs des métaux désignés plus haut ; on épaissit la matière , 
ainsi qu'il est d'usage , avec de l'amidon , de la farine, de l'argile 
blanche, de la gomme d'Angleterre où de Sénégal, de la gomme 
arabique , de la gOmme adragante ou toute autre gomme ; mais 
pour faire le mordant , il est préférable d'opérer comme il suit : 
dons un galon d'eau , on fait dissoudre deux livres d'alun et en- 
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vlron dix onces d*8cétate de piomb ; on agite bien et on ajoute 
deux onces de potasse ou de tout autre alcali. Le mélange étant 
bien effectué, on tire à clair la solution, et on lui donne de la 
consistance avec de la gomme adragante. Le mordant ainsi pré* 
paré est appliqué avec la planche , de manière à laisser des ré- 
serves d'écarlate ou de couleur de £ohd , pour la production da 
bleu pâle I du second rouge, etc., comme il sera décrit ci-après. 
Pour produire le second rouge, ou le rouge pâle, on appli- 
que avec la planche, ou au pinceau, etc., le même mor-^ 
fiant, mais affaibli de moitié plus ou moins, selon le de^é 
de nuance que Ton veut obtenir. L'étoffe ét^nt. imprimée et 
séchée, on la rince dans une chaudière d'eau chaude bien 
chargée de bouse de vache; on la nettoie bien en la lavant à 
Teau , et on la rince encore dans la chaudière. On la lave de nou- 
veau à Teau fraîche, et elle est alors prête i>our la teinture qui 
s'exécute par le procédé suivant : mettez dans une chaudière de 
cuivre la quantité d'eau nécessaire pour teindre dix-huit pièces 
de douze yards chacune, c'est-à-dire environ 3oo gallons que 
vous amenez à la chaleur du sang. Yous y ajoutez un gallon et 
demi de sang de bœuf que vous mélangez bien , et vous y jetea 
des racines de garance bien coupées, à raison de quatre livres 
par pièce , plus ou moins , suivant l'intensité du rouge désiré. On 
introduit les étoffes et on \es fait tourner sur le moulinet en 
ayant soin de régler le feu, de manière que la chaudière par- 
vienne a l'ébullition au bout de deuf heures ; on maintient ce 
degré de chaleur pendant une heure, et, au bout de ce temps, 
les pièces sont parfaitement teintes. On lave ensuite et on fait 
sécher l'étoffe , et on la trempe dans une solution d'huile et d'al- 
cali, semblable à celle qu'on a employée dans le bain blanc. On 
fait sécher de nouveau et on avive la coiileur en faisant bouillir 
la pièce dans de l'eau de savon, jusqu'à ce qu'elle ait pris la teinte 
désirée ; on lui donne de l'éclat , en rinçant la toile dans de l'eau 
chaude contenant du chlorure de chaux* Ou la lave ensuite, ou 
la âèche et on la dispose de nouveau pour l'impression. C'est en 
ce moment qu'on y imprime le bleu pâle par décharge. Ce bleu 
est composé de bleu de Prusse , pulvérisé très-fin à sec, et dissous 
dans un ou plusieurs des acides sulfurique, muriatique, nitri- 
que, tartrique^ etc. Cependant, de tous les acides , on donne 
la préférence à celui qu'on obtient du nitro-muriate d'étain , à 
un haut degré desaturalion; on épaissit suivant I9 mothode.pic- 
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Gédemnieiit mdiqnée » et on applîqne la conlenr aax endroits ré- 
serrés où Ton n*a pas mb de mordant ronge foncé. L'intensité da 
bien dépendra de la qnantité de matière colorante qu'on aura em- 
ployée ; on trempera ensuite l'étoffe dans une cuve de chlorure 
de chanx ; l'écarlate se déchargera complètement , tandis que le 
bleu Tif résistera. Si l'on veut obtenir du blanc , on imprimera 
snr le fond écarlate avec un acide qni ait un degré de force suffi- 
sant pour produire le blanc , lorsqu'on passera l'étoffe au chlo- 
tnte de chaux ; mais les dessins ou les planches doiTcnt être cal- 
culés de manière à ne pas empiéter sur le rouge foncé que l'acide 
altérerait sans le décharger* îl est évident que ce genre d'ouvrage 
dépend en grande partie de la qualité des matières employées, 
anssi-bien que des soins apportés au lavage^ au séchage et à 
tout ce qni regarde la propreté. On procède ensuite à l'impres- 
sion des autres couleurs , et on le fait suivant la méthode bien 
connue et généralement pratiquée par les fabricans de toiles 
peintes ; c'est pourquoi les auteur^ se dispensent de la spé» 
cifier ici. Ils regardent seulement comme de leur invention 
a manière de préparer les toiles et d'y appliquer des mor- 
dans qni donnent un rouge vif plus brillant et plus solide que le 
rouge d'Andrinople , uii rouge pâle ^ une superbe écarlate , ainsi 
qu'un bleu produit par décharge sur cette dernière couleur; ce 
qui produit des dessins d'un éclat et d'une variété de couleurs 
extraordinaires, (^/imi/e^ de Vindust, nation, etétrang. , janvier 
1825, p. 59.) . ^ 

219. Patente a Thomas Burt de Salford pour un perfection- 
nement du procédé* de la teinture nankin sur le coton , la 
laine, etc. {Monthly Magazine y mars i8a5, p. i56.) 

Ce perfectionnement consiste dans l'emploi de l'écorce du 
chêne-liège (Quercus suber) pour teindre,, au lieu des bois em- 
ployés jusqu'ici pour obtenir une coiileur nankin : on broie avec 
soin environ 12 livres de cette écorce, on la fait ensuite macérer 
un temps convenable dans environ 14 galons d'eau. Cette dé- 
coction suffit pour teindre envîrcTn 20 livres de fil , de coton ou 
dé laine , après que ces tissus ont été préparés avec le mordant 
ordinaire et bien connu pour recevoir une couleur nankin , du- 
rant 10 om5 minutes ; il faut les laver avant de les rincer , pen- 
dant environ le même temps dans la décoction d'orge; il faut 
ensuite appliquer pendant un temps pareil le second mordant 
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Usité pour cotte couleur ; les tissus lîolvent alors .être lavc^s dans 
une eùu savonneuse et chaude : après quoi on peut les faire s^^- 
cher, et Topéralio/i est terminée. 

2t20. Sua LE BLANCHIMENT DES TOILES, par M. Mîchel FEaRABA. 

(^Jtti del real Istit^ iCincrirras^. <li Napoli^ X, i, p. 186.) , 

M. Ferrara décrit avec assez de soin les procédés pour le 
blanchiment des toiles au moyen du chlore , en se servant d*une 
étuve à vapeur pour préparer le fil au blanhiment. Il s'étend 
longuement sur la théorie de eette opération, et cherche à prou- 
ver que la matière colorante est formée de la réunion de deux 
substances différentes, parce que Turie est attaquée par la po- 
tas^^e, et l'autre par Toxigène. Une longue digression à ce sujet, 
que renferme le mémoire, ne présente point d'intérêt; du reste 
l'auteur pense qu'il sera difficile d'employer ce moyen de blan- 
chiment dans le pays , parce que le prix en serait trop élevé. 

G. DE a . 

22 J. Substance particulière qui se produit dans les manu- 
factures d'acide pyroligneux. — On obtient , dans là rectification 
des acides acétiques extraits du bois, un fluide particulier d'une 
transparence parfaite, aune odeur forte, piquante, éthérée. 
Quand on l'évaporé sur la mnin, il exhale une odeur marquée 
d'essence de térébenthine^ sa saveur est forte, poivrée, piqu.TnC 
légèrement la langue. Distillé av«c du muriate de chaux sec , il a 
0,828 de densité; il bout à 65**,5 cent. Ce fluide se dissout en 
toute proportion dans l'alcool, forme une émulsion avec l'eau et 
ne se combine pas avec l'essence de térébenthine. Analyse com- 
parativement avec l'esprit pyro-acétiîque et l'alcool | au moyeu 
de l'oxide de cuivre , il a dônjié les résultats suivans : carbone, 
449^^9 oxigène, 469^ i> hydrogène, 9,16 , ou à peu près; 6 ato- 
mes de carbone, 4 d'oxigène et 7 d'hydrogène. Cent, parties 
d'alcool à 0,820 de densité ont donné : carbone, 48,8; oxi- 
gène, 39,9; hydrogène, ii,3 , ou à peu près; 3 atomes de car- 
bone, 2 d'oxig. et 5d'hydrog. ; d'où Ton conclut : i**. qu'il existe 
au moins deux fluides végétatix siitaples, distincts de l'alcool et 
jouissant, comme ce liquide, de la propriété de former avec les 
acides des esprits élhérés particuliers; tP. que ces deux fluides, 
qu'on peut désigner par les noms d'esprit pyro-acétique et d'esprit 
pyro-xylique, diffèrent entre eux par leur propriété et leur com- 
position, {lénn. de l'inciastr, nation, etétrang., fév. i825, p. 216.) 
E. Tome III. 20 ^ 
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aaa. SVK LA FRF.PAIIATIOW DO ChaNVRE AVANT D^itftE PElC1»i> 

et sur la manière de le filer; par M. VincEnzo RAttoifDtNK 
(Jtti ilfl real Istitutod'incorragg. di Napoliy t. i, p. 19.) 
M. Barnondlni, «liiis un voyage entfeprU en 1801 par ordre 
du roi de Naples, remarqua que dans les environs de Reggto^ 
'dans la Calabre ultérieure, où Ton cultive le chanvre^ on n*en 
fait que de la toile pour les sacs de très-mauvaise qualité, à cause 
des mauvais procédés que Ton suit pour sa préparation : on se 
contente de peigner avec de gros peignes le chanvre presse à la 
broie. M. Ramondini propose la macération dans l'eau, et rap- 
porte quelques expéricjnces qu'il a faites siir cette préparation : 
de deux livres de chanvre pressé à la broie , il retira ai onces et 
4lemie par la macération, et en le peignant avec des peignes de 
diverses grosseurs, il obtint 11 onces et demie de fils longs et 
fins d'une grande blancheur, et 9 onces trois quarts d'étoupe 
très-fine. 

Uauteur s'occupa aussi des peignes et des rouets pour filer le 
clianvre préparé, mais ce qii'il eu dit ne présente rien de nou- 
veau.^ , ^^ • 
da3. Notice suit les salines de Bex ; par M. Élib de Beac^- 
MONT, ingénieur des mines. [Ann, des mines ^ »8a4 / 5*. li- 
vrais., p. 69*^-) 

Un mémoire de M. de Charpentier, inséré dans les Annales 
des mines de 1819» a fait connaître les mines de Bex sous le point 
de vue géologique. La notice de M. Ëtie de Beailmont a pour 
objet la description, sous le point de vue technique, des mines 
et des usines de cette localité célèbre. Les sources salées de Bex 
sortent de deux couches ou amas d'anhydrite, imprégnés de sel 
gemme dans qUelqUes-unes de leurs parties et encaissés dans iw 
terrain calcaire. Un assez grand noaibre de galeries et de puits 
a été percé pour aller recueillir le^ sources salées dans Tintée- 
rieur de là montagne et les amener au dehors sans permettre 
leur mélange avec les sources d-eau douce qui les affaiblissent. 
Ces travaux, percés en général dans Tanhydrite, présentent un 
aspect imposant enr raison de la nature de la roche , qui per^ 
met de donner aux excavations des parois- unies et de n'y em* 
ploycr aucun boisage. Des dégjagemens fi^équens de gaz hydro^ 
gène , qui sVchappe ^veo abondance des fentes du rocher gyp*^ 
seux, exposent ces exploitations à un f^mxre d'accident auquW on 
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pourrait ne pas s'attendre dans un terrain sembialile. Les travaux 
'souterrains de Bex constituent 5 niines distinctes ; ori a remarqué 
«i^ns la mine principale, que les sources salét*s étaient d'autant: 
|Hus ricHes qu'on perçait la masse sa'ifcre à des niveai^x plus bas. 
D'après celte dunuée, on s* est déterminé à ouvrii^de nouveaux 
ti*avaux au niveau le plus bas possible, et une ^ande galerie 
d'écoulement , commoncce en 1716, aban'ionnce en 1733, re- 
prise en 181 1, a été achevée en iSaS, et pei*met d'aller à la ren- 
contre de nouvelles sources qui présentent en effet un degré de 
salure plus considérable que les autres, La proportion du seL 
contenu dans les eaux de toutes ces sources varie d^]i uis i jusqu'à 
1^7 pour cent. De grands i*éservoirs , creusés dans la masse d'an- 
Lydrite, non loin du jour , servent à rassembler et conserver les 
«aux salées qu'on ne peut pas traiter de suite dans les usines. 

Ces usines sont au nombre de deux , qu'on nomme salines des 
Devons et du Bex- Vieux. Chacune d'elles contient un bâtiment d^ 
graduation et un système de chaudières ou poêles^ Toutes les 
«aux qui contienneiit plus de 17 centièmes de sel sont évaporées 
immédiatement dans les chaudières ; et celles qni sont inférieures 
à ce taux passent d'abord sur les bâtimens de graduation, o^ elles 
5ont amenées à «ne saturation qui varie de 0,17 à o,ao. Les 
diverses opérations des usines, conduites' avec soin, n'offrent 
il'ailleurs rien de bien particulier : la construction des poêles 
présente les perfectionnemens introduits depuis vingt-cinq ai^s 
dans les salines de Bavière et daps plusieurs de celles de France. 
On ne fabrique que du sel en gros cristaux , qui passe pour plus 
pur que celui des salines du iuta. ï partie en poids de bois de sapin 
brûlé dans cette faWicatibn évapore ^,93 3,5 parties d'eau salée. 

Le produit total annuel des salines de Bex est de quatorze ^ 
mille quintaux de sel, poids de marc , qui se vend 18 francs 76 c. 
ie quinïal , ou en total 2^2,500 fr. Les dépenses des mines et 
des usines se montent environ 375 mille francs ; il reste pout* 
produit net, 187,600 fî*. - Bd. 

^24. Fusion des mimerais de cuivre dans les psines de Hafbd, 
auprès de Sv^nsea au pays de GalKs. [Arck, fur Lerg^ 
bau^ etc. vol. VIII, pag. 160.) 

Les minerais qu'on traite à Hafbd consistent en^citître pyriteiik 
et en cuivre sulfuré qui se trouvent sur des filons , ^ qui sont 
accompagnés de fer sulfuré, d'étaiii oxidé^ d'arsenic sulfuré et 
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Ae pldsîcurs autres substances non niëtalliqnes. Les minerafs 
tiennent 8,5 p6ur cent en cuivre. On les transporte de Cùt^ 
iiouailles en Galles pour les fondre ici, parce que les houilles né 
sont pas si chères en Galles , et parce qu'il est plus profitable de 
transporter une petite quantité de rainerais quune grande 
quantité de houilles. Les usines de cuitre de Hafod sont peàt- 
être les plus grandes qui existent. 

Le traitement des minerais comprend les procédés sui^ans : 

1. Le grillage des minerais, dans des fourneaux de réverbéré. 

2. Le fondage des minerais grillés dans des fourneaux sem- 
blables. 

3. Le grillage dé la masse de cuivre brut ( coarse métal ) obte- 
nue à la fusion n^. a. 

4. La refonte de la masse grillée. 

5. Le grillage de la maièse de concentration (fine métal) obte- 
nue à la fusion n^. 4- 

6. La refonte de la masse de concentration grillée. , 

7. Le grillage de la seconde masse de concentration ou du cui^ 
vre noir (coarse or blistered copper), obtenues» à la fusion n". 6. 

8. L'affinage du cuivre noir (refining or toughening). 

£n 1822 on a traite à Hafod 24y4oo tonnes (à 2000 liv.) dé* 
minerais, qui ont donné 2,1 44 tonnes de cuivre rosette.' On 
consomme par semaine i4oq — i5oo tonnes de houilles; l'usine 
contient 84 fourneaux et plusieurs cylindres , et occupe mille 
ouvriers qui travaillent jour et nuit. H. 

325. Sur la production de fer, cuivre, plomb et d^etaiit 
en Angleterre, diaprés M. Taylor. (^Jrchiv fur Berghauy \ 
vol. Vm,p. 194, etc.) 

On produit annuellement : 

1. Fer : i5o,ooo tonnes en Galles; i8ojooo en Staffordshire et 
Shropshire; 5o,ooo en Yorkshire et Derbyshire; 20^000 en Ecosse. 

2. Cuivre. 10 — 11, 000 tonnes. 

3. Étain. 2)8bo — 5oo tonnes en Cornouailles et en Devon- 
shire. 

4. Plomb. 12,000 tonnes enNorthumberland; 8,000, en North- 
Walçs et Shropshire ; 4,5oo en Yorkshire ; 4 >ooo en Derbyshire; 
3,OQO , en Ecosse, Dcvon , Cornouailles et Soulh-WaJes. H. 
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%^6. Snvi LE MRCEMKWT DES TROUS DE SONDE d'uR grand diûmè* 
tre; par M.ïlEYV.(Jrch.fûr Bergbau , y. \lll , gi^etcz) 
M. Heyn , ingénieur des mines à Sprock-Hovel , dansTarron*- 
dissement des mines delà WestphaHc pmssîenne, décrit dans ce 
mémoire l'exécution de plusieurs trous de sonde d'un très-grand 
diamètre (3 — 12 pouces). De tels trous de sonde sonf très-lm-' 
portans , particulièrement en exploitant la houille^ pour l'écoulé- 
ment des eaux en fonçant des puits vexticaux et partout pour 
Fa ér âge. Presque toujours ces mêmes trous remplissent le mélne 
but qu'un puits d*aérage. Hartmaun. 

2117. Procéda nouveau pour fondre l'acier. — M. de Pul- 
Termiiller , conseiller des mines à Friedrichstadt , dans le royau- 
me de Wurtemberg, a fait connaître cette nouvelle méthodes 
Tacîer fondu par lui doit surpasser celui d'Angleterre, et être 
propre aux instrumens de chirurgie^ M. Faber, administrateur 
h Walladfingen , annonce un émail pour des vases de fonte de 
f^T, qui se fait distinguer» par la solidité, de celui qui a été 
découvert il y a quelque temps en France [Ann^de Ciiid. nat. et 
étrangi, , fév. i825,.p. ^17.) 

• ^» — 

ARTS ÉCONOMIQUES. 

228. Suite du rapport du jury central sur les produite db 
'l'industrie française. Exposition de i8a3. (Voy. leBulleL^ 

1825, t. m, p. 218.) 

Section III. — Colfes, — Plusieurs fabriques de colles ont été 
établies depuis quelques années , et fournissent en partie aux di- 
veis besoins de notre industrie. La consommation de cet articlifr 
excède néanmoins encore sa production, et nous sommes tou- 
jours obligés d'en tirer une certaine quantité de l'étranger. 

M. Esttvan* de Braux , à Givet , auquel une médaille d'argent 
fut décernée en 1819, approuvé, par les colles de bonne qualité 
qu'il a exposée&y jque sa fabrique est toujours digne de c^tte 
distinction. 

M. P. S. Estivant,, h Givet, qui obtint en 1819 une médaille 
d^argeot pour des colles bien fabriquées , s'est montré de plus en 
plus digne de cette récompense,. par les bons produits du même 
genre qu'il a envoyés à l'exposition. 

M. BertQut, à Sainl-Saens (Seine-Inféisieure), obtint en 1-8 igr 
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une médaille de bronze, et continue à la mériter par nne bomit 

fabrication de colle. 

M. Jullieii , à Pari» , rue Saint- Sauveur, n®. 18, déjà cité pour 
ses appareils de décantation , a perfeclioniié le collage des iiins, 
en substituant aux œufs, dont on fait ordinairement usage dans 
cette opération , des colley fabriquées avec des substances qui 
étaient rejelées comme inuliles, ou qui sont de Irèà-peu de valeur* 
L'une de ses préparations peut tenir lieu avec avantage de la colle 
de poisson. M. Jullicn obtint en 1819 une médaille d'argent, donrti 
il continue à se rendre digne» 

MM. Lefébure et Bertbélemy , à Rouen, fabriquent très- bien 
plusieurs sortes de colles, particulièrement la colle tremblante^ 
à rùsage des tisseurs et des appréteurs.Lc jury leur a décerné une 
médaille de bronxe. 

M. Pernet aîné, à Clicby (Seine), a exposé des colles qu'il 
obtient au moyen de la vapeur , après avoir passé préalablement 
les matières premières à la chaux. La bonne qualité de ces pro- 
duits lui a mérité la médaille de bronze, {^fury central de Vimlust. 
franc. Exposition de 1823, p. 384.) 

Terek cuite. Poteries. — Sect. F*". Terre cuite. — Art. i**"" 
Carreaux» — Différens perfectionnemens ont été introduits de^ 
puis quelques années dans la fabrication des carreaux d*appar- 
temens; ils consistent dans l'emploi de terres naturellement co- 
lorées, soit pour toute la masse du carreau, soit seulement pour 
sa surface, ou dans un moulage mécanique, dont le résultat est 
d'obtenir uue plus grande variété de formes, ainsi qu'une vé^^ 
liirité plus parfaite de compartimens. Les carreaux -ainsi fabri- 
ques sont d'un prix plus élevé que les autres, mais ce des- 
avantage parait pouvoir être comjiensé par une plus grande 
facilité de posiige. Lts fabricaus dont les noms suivent ont ex- 
posé des carreaux fabriqués à la mécanique. Le jury a décidé 
qu'ils seraient mentionnés honorablement. — M. Juillien , aux. 
Fourneaux près IVJelun : il a présenté des carreaux , noirs et 
blancs, dune couleur bieh déterminée, d'une, densité convena- 
ble, et en tout d'une bonne fabrication. — MM. Bellanger-Pagé, 
Leblanc, Carlier et comp., à'Saiut-Cyr, près Tours, ont pré- 
senté des carreaux rouges, noirs et blancs , de diverses formes, 
et d'une fabrication soignée.— M. MutcHn , à Orléans, déjà 
mentionné honorablement en 1819, fabrique des carreaux^ de 
diverses forme» et de couleurs vaûccs. 



AjpX, a, Cftu^Gts. — M. Labrenl Gilbert j à Oiléans» fwbrUnie 
-de» creu$«ls qoi ont ayec ceux de la Hesse une grande ressein- 
hlitnoe , et des briques'réfract^iires dofit les cairsommaietits ren- 
flent un témoignage fuvoraMe^ Le^jury lui a décerné iihe mé*- 
daille de bronzé. 

Sbct. il Terre cuite, poterie commune. — MM. Fonque et 
Arnoux, à Toulouse, ont exposé des creusets convenablement 
fabriqués. — M. Mouchard, à Angouléine , est parvenu a f.ibri^ 
quer des creusets d*ua l^n usage, en se servant d'un kaolin inr^ 
pur découvert par lui près de Dignac. 

Ss€T. ÏI. Poterie commune^ — Sous le nom de poteriie com- 
mune nous désignons les poteries à pâte ronge et poreuse qui» 
ont été recouvertesL.extérîeuremeat dTun vernis brut, et à Tinté- 
rieur d'un émail blanc. Dans le commerce du faïencier elles sont 
appelées terres à feu. Pour remplir convenablement leur destina- 
tiou» ces simples ustensiles de ménage doivent supporter , sana^ 
se rompre, l'action d'un feu ordinaire ; l'émail staminifère qui les 
revêt intérieurement doit être appliqué avec soiit, de manière 4 
n'éprouver ni tressaillement ni gerçure ; ils doivent être enfii^ 
d'un prix très-modique. Ces différente^ quidttéa distinguaient en 
général les divers assortimens de poterie commune qui ont figuré^ 
k TexpONition; cependant le jury croit devoir citer plus particu- 
lièrement AL Lejeune, à Beaumont-le-Chartls ( Eure^t«Loir ) r 
pour la bonne confection de^ees produits en ce genre. 

Sect. IU, Fàifiice. —- L'art de fabriq^r la faïence çst d'ori* 
gine itaUenne; mais c'est en Fr^Hice qu'il a été cultivé avec le 
plus de succès. La défaveiîr qui , pendant long'^emps, a pesé sur 
2fs produits de cet art, tenait à de$ vices de composition ou de 
prt^piir^tion qui ont disparu, et Ton peut dire que la fa|ençe est 
maintenant pcmr notre pays ce que la terre de pipe est pour l'An- 
gleterre. A la pâte rouge et poteuse de la faïence dl^Neverson a sub- 
stitué y depuis quelque temps , la pâte blanche et dense de la terre 
de pipe; aussi la faïence nouvelle porte- t-elle actuellement dans le- 
commerce le non^ de terre de pipeémailléo. L'ém^jLstaminlfèrc 
que Ton applique »ur le biscuit a été aussi perfectionné; il en 
est résulté une couverte pi us blanche, plus solide, moins sujette 
à fendiller. — -M. Keller, à LuneviUe, a exposé une série de pro- 
duits en faietice^ parmi lesquMs ou a surtout remarqué des- as- 
siettes en terre de pipe émaillée qui, par la blancheur, le. peu 
li'cpaisseor def la pàtc> et par une fabcicatioik des plus^ soigtoée^,* 
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rivalisent presque avec la porcelaine. En 1806, M. Keller fut dis* 
tingué par une mention honorable : les progrès notables qu'il a 
faits depuis cette époque ont détermina le jury à lui accorder 
une médaille de bronze. — M. Amédée Lambert, à Rouen , fa- 
' brique avec beaucoup de succès les pièces les plus grandes en^ 
faïence. Parmi ses produits ou a dislingué un broc et une cuvelle 
de garderobe qui étaient particulièrement recommandables par 
une bonne fabrication. Le jury a décidé qu'il serait fait mention 
honorable de ce fabricant. — MM. Ledêux-Wood , à Forges-les- 
J^aux, près Neufchâtel (Seine-Inférieure), et M.Guilleinot-Epron, 
à Tours , ont mérité l'un et l'autre d'être citis pour des faïences 
convenablement fabriquées. 

^ Sect. IV. Terre de pipe ou Cailloutage, — La pâte de la p©^ 
tcrie appelée terre de pipe , cailloutage^ om faïence fine y est 
Élite avec un mélange d'argile pl.nsfiqne et de silice , et la cou- 
verte en est formée par un verre de ploinb. On reproche souvent 
à ce genre de poterie lu porosité de son biscuit , et le peu de du - 
reté, défauts qui proviennent toujours d'un manque de cuisson, 
et qu'il faut attribuer à l'économie mal entendue que les fabri- 
caus veulent faire sur la consommation du combustible. Parmi 
les produits en terre de pipe qui ont été vus à l'exposition, il eu 
est plusieurs dans lesquels ces défauts étaient nuls ou peu nuisi- 
l^les. MM. Fouque et Arnoux, à Toulouse, déjà cités relative- 
ment aux creusets, ont exposé un assortiment de pièces en faïence 
iine convenablement fahiiquées, et à des prix très-^modérés. Ou 
y remarquait des assiettes deb.onne qualité, dans le prix de a fr,; 
40 c. la douzaine. Ces f^ibricans ont fait, depuis quelques années 
surtout , des progrès très -remarquables. Le jury leur a décerné 
une médaille de bronze. {Rapport du jury central. Exposition de 
i8a3, p. SgS.) • 

' 2^9. De l'extraction de la gélatine des os. Lettre au direc- 
teur du Bulletin. Strasbourg, le 20 mars iSaS. 

Monsieur , je viens délire dans votre fiulletln^de février, une 
lettre de M. d'Arcet dans laquelle il se plaint de l'arilcle inséré 
dans le deuxième numéro du Journal de notre société d'agricul- 
ture, des sciences et arts... Je n'ai point Thônneur de connaître 
M. d'Arcet et je i>'ai point pensé à l'attaquer; j'ai seulement 
I voulu exposer l'historique des faits qui ont eu lieu dans cette 
ville', relativement à l'application que nous y avons faite de la 
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gi4àtine des os extraite au moyen des acides , à la nourriture 
d'une TÎIIe bloquée. Assurément nous ne connaissions pas à 
Strasbourg, au comçnencement de janvier i8i/| , ce q»i se passait 
dans les bureaux du ministère de Tinlérieur le 16 décembre 
l8i3 , ou une quinzaine de jours auparavant, nous y étions 
d'ailleurs trop occupés de toute autre chose , notamnienl de ga- 
rantir notre ville du typhus que nous apportaient à chaque in- 
stant du jour les troupes de Mayence qui passaient dans nos murs 
par petits cadres..., et nous sommes parvenus, non-séulement à 
ïious en garantir, mais encore à guérir le très-grand nombre de 
li'os malades , grâce aux exçellens moyens préservatifs , comme 
curatifs, que ilous avons employés, tt que j'ai exposés dans cet 
article du journal dont il est question, comme dans mes obser- 
vations sur le typhus publiées en 181 1. 

Nous nous sommes ensuite occupés des moyens de nourrir 
notre monde et de prolonger au besoin le blocus... Nous avons 
employé à cet effet le moyen indiqué , que je n'ai point regardé 
comme une découverte , mais comme une idée très heureuse 
dans les circonstances où nous nous trouvions, et dont je félicitai 
]tf. Gimbcrnat en l'embrassant ; et quoiqu'un dos chimistes qui 
était présent à cette soirée (non à cette commission ) jugeât la 
chose impraticable, je roe'mis de suite au travail, qui eut les ré- 
sultats dont j'ai parlé... 

Six ou huit mois après le blocus , les journaux annoncèrent 
que M. d'Arcet avait pris un brevet d'invention pour l'extraction 
de la gélatine des os par les acides; or ces jorirnaux ne disent pas 
que le brevet d'invention de M. d'Arcet était de i8i3 ; j'ai pu 
et dû être fort étonné d'une pareille démarche, comme je le fus 
en effet et comme je le serais peut-être encore , si M. d'Arcet ne 
TOUS apprenait par sa letti*e insérée dans votre Bulletin que son 
bretet est du 16 décembre i8i3. 

J'observerai néanmoins à ce sujet que, comme les brevets d'in- 
vention doîvent*<^ire immédiatement insérés dans les journaux» 
tant que M, cVArcet ne prouvera pas que les journaux ont parlé 
du sien avant la fin de iSi^ y et qu'il a été annoncé comme un 
bfevet d'invention applicable h la nourriture^ que les expériences 
et les rappof: s faits par les commissions nommées à Paris pour 
constater tes avantages de cette application à la nourriture des 
populations et des armées sont antérieurs au mois de mars i8 1 4-t 
îA aura \ort de s'étonner que nous nous regardions toiomeliyaMt 
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fait cette application ayant lui , dans une occasion oppnrtnne^t 
urgente; car nos faits et nos dates sont de notoriété pnbliqne ^ 
qupique je me sois très- pen empressé de les revendiquer , commo 
on le Toit , puisque je n*en ai parlé qu'en 1 8^4 % ce que je n'eusse 
pas encore fait peut-éire , si on n'avait pas voulu ra'enlever en-* 
core le mérite de Tapplication des poudres de Knox et Tennaut» 
^u du chlorure de chaux à la désinfection des hôpitaux , dea 
«mphithéâtres et de toutes les voiries et fosses d'aisances> comme 
M. Labarrique a/Teur-e/re voulu le faire^ en ne citant pas ce qui 
4ivait été fait avant lui, à cet égard, dans son mémoire à la soqiétc- 
d'encouragement , imprimé en i %%%, Quoique mes expérieaces àt 
ce sujet datent de 1807 et années (Ultérieures, ainsi qu'on peut 
le voir dans les Annales de chimie , de 1807 , t. 64 > p* tàa6, par 
une lettre de M. Parnientier, alors membre de la commission da 
santé des armées^ à laquelle j'avais écrit pour lui faire connaître ce 
puissant moyen de désinfection, et pourme plaindreen même tempsr 
de ce qu'ayant employé avec le plus grand succès ^ dès 1786 et 
notamment dans les hôpitaux militaires de Meauxen 1 79^ et i'j^\ 
les acétates de potasse et d'ammoniaque à des doses jusqu'à 100 
fois plus grandes , que celles auxquelles ces sels étaient recQm-- 
mandés dans les dispensaires de ces temps-là , on les avait recom-' 
mandés à c^s mêmes doses à peu près dans un nouveau formu-% 
la ire des hôpitaux militaires, qu'on venait de publier 9 en sa 
dispensant de me citer* 

M. Parmentier ne répondait point à cette -partie de ma lettre», 
mais il parlait avec humei^r du nouveau moyen de désinfection» 
sans le connaître. 

Quoi qu'il en soit, grâce à ce déni de justice, il ne fut plus ques^ 
tion pour le moment de ce moyen de désinfection , la commissionk 
de santé des armées d'alors parut y mettre de Thumeur, et Ifa- 
hôpitaux militaires, comme civils, ont été privés des avantagesde 
ce grand moyen de désinfection pendant tout ce temps; j'y suis 
revenu avec un peu plus de succès en ï8h , dags pes observa- 
tions sur le typhus, dont la commission de sa^té des arm^é^sa 
fait distribuer 100 exemplaires aux médecins des armées. Aujour-» 
d'hui qu'on veut bien revenir là-dessus à l'occasion du mémoire 
de M. Labarraque, il est à présumer que les hôpitaux civils et 
militaires ne seront pas privés plus long-temps de ce puissant 
moyen de salubrité. 

ASais pour en revenir à M. d'Arcet, j'e crois qu'il mVceprd^ri^ 
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l|lie j^ai dû connâtire €« qui avait été fait snr les os airant lui et 
que j'ai pu sentir dans une occasion urgente tout Tavantage que 
l'on pouvait tirer d'une idée heureuse... Je n'ai certainement pas 
eu besoin de savoir qu*^ s'était occupé de serublabies expériences 
jjioarin 'empresser d'en tirer toiit le parti possible, et j'ignorerais 
encore qu'il s'en fût occupé, sans l'annoi^ce de sein brevet d'inveur 
tion, en 1814, et sans les rapports qui ont été faits à cette occasion 
$ix pu huit mois après notre blocus... La différence entre M. d'Ar- 
i^^l et moi , à cette occasion, parait être qu'il a commencé ses 
€3(périences pour la colle, et qu'il a 0ni par s'occuper de la gela- 
,tine , tandis que j'ai comra^ncé les miennes pour la gélatine et 
que j'ai fini par la colle,, car après le blocus, comme il mç 
restait une certaine quantité de gélatine , j'ai fini par en faire 
r7 livres de colle dont j'ai donné des morceaux à différentes 
personnes, notamment à des menuisiers; le garçon du laboratoire 
« disposé du reste... Veuillez i^ agréer, monsieur , l'assurance 
de ma considération distinguée pour vos utiles travauxi Votr^ 
très-obéissant serviteur, M AsuTEE. 

P, S. M. d'Arcet vient d'adresser 4o exempt, de sa lettre avec * 
des morceaux d'os en gélatine qu'il dit entièrement privés de 
. phosphate acide de chaiïx; cela, est possible et prouve tout an 
plus qu'à force de soins et de lavages dans un grand nombre de 
lessives alternativement aqueuses et acides, on peut obtenir l'en- 
tière dissolution du phosphate acide de chaux, tout en conser* 
Tant à l'os sa forme primitive; mais cela ne prouve pas que, dans 
les opérations précipitées pour ^ire des bouillons ou de la colle 
on puisse leur enlever toute leur gélatine avant plusieurs opéra- 
tions successives, et je soutiens que pour obtenir celte prépara- 
tion qui n'est qu'une curiosité chimique, qu'il faut au moins un 
mois de soin et de travail, ce qui est bien loin de détruire ce que 
j'ai dit à ce sujet dans l'article qui a si fort éveillé la sollicitude 
de M. d'Arcet; au reste, il nous sera facile,' si nou^le voulons, de 
nous assurer si en effet cette gélatine ne contient plus de ce 
principe, ce qui me parait devoir être une préparation curieuse, 
si l'on veut, mais fort longue et fort ennuyeuse, et seulement 
utile en ce qu'elle constaterait le fait de l'entière dissolution du 
phosphate de chaux et son extraction à travers la gélatine au 
moyen d'un grand nombre de lessives prolongées. 

En résumé aucune publicité acquise n'ét»bltt jusqu'ici l'anlé- 
Horitédes expériences de M. d'Arcet sur les nôtres relativement 
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à l'emploi de In gélatine extraite des os, au moyen des acides, et 
tout prouve que nous avons complètement ignoré et ses expéricn* 
ces et son brevet d*inyeutiou jusqu'à la fin de 1814 1 époque à 
laquelle les joui'nauK en ont pnrlé^ ainsi, que des rapports des 
commissions nommées à l'effet de constater Tutilité de cet empl(»i 
comme aliment que nous avions déjà constaté six à huit mors 
auparavant d'une manière si péremptoire. 

Je vous prie, monsieur , de vouloir bien insérer cette réponse 
dans votre pins prochain Bulletin, puisque vous avez inséré là 
lettre de M. d'Arcet dans Tun des précédons , et nous nous em- 
presserons alors de publier à la première occasion dans notre 
journal celle de M. d'Arcet, ainsi qu'il le désire. 

a3o. De xa gélatine des os. Lettre au Directeur du Bulletin, 

• Monsieur, j'ai lu la lettre que M. Màsuyer vient de vous 
adresser en réponse aux observations que j'avais cru devoir 
présenter à une note publiée tome 3 , page 91 de votre journal , 
sous le n°. 63. J'ai vu avec plaisir que M. Masuyer me ménageait 
maintenant davantage , et que ki discussion était rentrée cl^ns 
des bornes convenables. En relisant la note publiée par M. Mà- 
suyer, en la comparant à mes premières observations au sujet 
de cette notice et à la lettre que M* Masuyer vient de vous 
adresser , on voit que ce qu'il dit t-elativemt^nt à moi , dans celte 
lettre, ne j)eut plus être le sujet d'une discussion sérieuse; je 
n'ajouterai donc qu'un mot relativement à ce qui me concerne, 
je me bornerai à relever dans cette réponse quelques inexac- 
titudes qui, si elles restaient consignées sans opposition dans 
votre utile journal , donneraient à vos lecteurs des idées fausses 
de notre législation industrielle et- des procédés employés en 
grand, à Paris, pour y préparer la gélatine alimentaire. 

M. Masuyer dit qu'aucune > publicité acqjiise n'établit jus- 
qu ici l'antéri^iié de mes expériences sur les siennes ; il donne 
pour ^ date du commencement de ses essais le mois de Jan- 
vier 1814, et ne s'appuie que sur la notoriété publique. Or 
j'avais, moi, terminé mon travail et décrit l'art complet dont 
il s'agit dèi le 16 décembre 181 3 , et j'en donne pour preuve 
lég.'ikî mon breN'tt , i^t en sus, comme M- Masuyer, Ja no- 
toriété publique à Paris : on voit facilement de quel côté est 
râvaiitîi*;e, et à qui de nous {ieut appartient la priorité. 
. M. Masuycr semble avoir appris seulement par ma première 
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réponse que mon brevet avait pour date le i6 (Mcembre i8i3.- 
11 avait cependant dû trouver coite date dans les journaux de i8 1 4 
quM cite à ce sujet, et il l'a certainement pu voi^r dans la bro- 
chure de M. Michelol, quUI a lue, puisqu'il la citée et critiquée 
dans sa notice. 

M. Masuyer assure qu*il ne connaissait pas m os travaux lors- 
que, dVprès le conseil et sur la dem.inde de M. Lczai de Mar- 
nésia , il a commencé en 1814 à s'occuper du même objet ; cela 
peut être, je suis loin de dire le contraire, mais cela ne fait rien 
à la question de priorité. Cette question se résout avec le se- 
cours des dates, et les dates légales sont, comme je Tai prouvé , 
toutes en ma faveur. 

M, Masuyer dît que les brevets d'invention doivent être im- 
médiatement publiés dans les journaux ; cela n'est pas exact. 
Dans l'état actuel de notre législation , les brevets d'invention 
ne doivent être publiés qu'après l'expiration de leur durée , 
c'est à-dire au bout de cinq, de dix, de quiu;^e ans, et ou ne 
publie la liste des brevets obtenus que lorsque celte liste con- 
tient un' assez grand nombre de brevets pour servir de base 
à un projet d'ordonnance ^ et pour le présenter à la signature 
du Roi. 

J'ai fait voir | dans ma première réponse , que M. Masuy«r 
n'avait pas une idée exacte des procédés employés à Paris pour 
extraire la gélatine des os par le moyen des acides. La lettre à 
laquelle je répouds maintenant contient une nouvelle preuve de 
cette vérité, et démontre que j'avais, dès le 16 décembre i8i3 , • 
porté le nouvel art dont il est question à un tout autre poiut 
de perfectiou que celai où M. Masuyer, malgré ses travaux , le 
suppose arrivé en 1825. En effet, on volt dans la lettre de 
M^ Masuyer , qu'en reconnaissant que M. Miclieiot avait raison 
lorsqu'il parlait d'os convertis en gélatine- pure sans être dé- 
formés , il regarde ce produit comme un tour de force , comme 
une curiosité chimique qui ne peut être obtenue qu'à force de 
soins et de lavages dans un grand nombre de lessives altcrufl' 
tivement aqueuses et acides , et qui exige au moins un mois de 
soins et de travail ^ etc. Or il est de dût qu'il eu est autrement. 
Toutes les personnes instruites qui ont visité la fabrique de 
gélatine établicà l'Ile de^. Cygnes, à Paris, savent que toute k 
gélatine qu'o;n y prépare en grand conserve parfaitement la 
iorme des os employés, que toute Topéraiion est terminée eu 
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dix joi*rs , qu'on ti'y a p.*is recours à un grand nombre de les- 
sives nltemativanent aqueuses et acides , et que l'opération 
n eiîge que très-peu de soins. Cela est si vrai , que je ne compte 
dans le irai^il en grand que 69 centimes de frais de toute na- 
ture, en-sus de la valeur des os et de l'acide, pour amollir 
complètement 100 kilog. dus sans les déformer. 

Voilà , Monsieur , Jes observations que j'ai cru utile de 
joindre à la lettre de M. Masuyer ; j'espère que je n'aurai plus 
à réclamer une place dans votre journal relativement à une 
question dorénavant oiseuse cl qui me parait parfaitement ré- 
solue. Agréez, etc. d'Arcet. 

23 1. Sur l'emploi kt le travail de là gorkb des animaux eu 
général et pariiculièrement de celle de bœuf, vache, chèfre 
et mouton. ( Neues Kunst und Gewerbblatt^ août 1S241 
p. 221.) 

La corne des animaux et principaietnent celle des bœufs , des 
vaches, des chèvres et des moutons, est une substance assez ten-' 
dre^ coriace et transparente, susceptible d'être fendue, taillée en 
différentes formes, et soumise à la presse , et c'est ce qui la dis* 
tingue suriout des os des animaux. L'écuille de la tortue semblé 
être d'une nature semblable à la corne, mais, an lieu d'unecou- 
leur uniforme, Hle préseute beaucoup de taches et de nuances. 

Les propriétés énoncées plus haut rendent !:r corne susceptible 
d'être employée à une infinité d'ouvrages exécutés par les tour- 
neurs en corne, les fabricant de peignes et ceux de tabatières. 
IVous ue parlerons ici que du moyen de ramollir la corne ^ de la 
couper, de la polir et de ia souder pour en former des plaques 
d*uiie plus grande dijfiensioB destinées à la fabrication de diffê- 
lens objets, et principalement de lanternes. On choisit de préfé- 
rence la corne dea chèvres et des moutons : elle est, en effet, plus 
blanche et plus transparente que celle àit^ autres animaux. Lors- 
que l'on veut la réduire en feuiUeS ou en plaques, on la met 
d'abord macérer dans de l'eau pour pouvoir en séparer la moelle 
ou le noyau: cette macération dure quinte jours en été, et urt 
mois en hiver; loi^qu'elle est achevée , on ^ prend la corné par 
l'une de ses extrémités et on la secoue fortement pour en faire 
sortir la moelle. 1 

Ensuite on met la corne pendant une demi>heure dans Teau 
Louiliante , on la retire , puis on scie la surface unie dans le seu^ 
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^de s:» longueur ; du la plonge de nouveau dans IVau bouilLinte 
•pour Taltendrir encore davantage et pouvoir la séparer entière- 
ment en deux parlî»s. Alors, à Taide d'vin petit ciseau en fer, on 
tlivise la corne ^en feuillets. I^es Vnorceaux épais en fournissent 
trois, ceux qui sont minces n*en donnent que deux , et Ton ne 
f<end pas la corne des jeunes animaux, dont répaisscur ne sur- 
pusse pas trois lignes. Ces plaques ou feuilles sont r«*poriées dans 
Teau bouillante^ et lorsqu'elles sont suffisamment attendries pour 
se laisser bien tr.ivailler avec un instrument tranchant , on rend 
''l^ur épaisseur tout-à-fait uniforme , on les met encore une fois 
dansJVau bouillante, puis on les porte à la presse. 

' A la purtie inférieure de cette presse est un fort bloc , dans 
lequel on a pratiqué une cavité de 9 pou(*es en carré et d'une 
profondeur proportionnée. On dispose dans cette cavité les 
feuilles d« corne de la manière suivante : dans le bas on met une 
plaque de fer chauffée , par-dessus un feuillet de corne, puis une 
-plaque de fer chauffée, ainsi de suite, ayant soin de placer à la 
partie supérieui*e une plaque semblable à cette dernière, et alors 
on serre fortement la vis de la presse. On suit encore un pro- 
cédé plus expéd'tif^ du moins en partie, pour réduire la corne eh 
feuilles ; on choisit pour ce travail de la corne qui soit le plus 
unie possible. Après l'avoir sciée avec une scie bien aiguisée et à 
dents égales, on jette les nàorceaux dans une chaudière\lestinée 
à cet usage, et on les soumet à Tébullition jusqu'à ce qu'ils 
soieatsufiisannncnt attendris pour pouvoir être fendus au moyen 
de tenailles et se laisser aplatir. Alors on porte de suite la corne 
toute fendue à la presse , où on la plate dans un fort étau dot^t 
le mors est en fer et de \b grandeur des feuî lets de corne a 
presser, et Ton serre la vis aussi fortement que possible. On 
laisse refroidir lenteraentles feuillets de corne à la presse on dans 
rétau, ou bien on plonge le tout dans l'eau froide : ce dernier 
procédé est préférable parce que la corne se dessèche moins. Le 
refroidissement opéré , on retire les feuilles de corne et on en 
remet de nouvelles, pour leur faire siibir les mêmes traiiomens. 
La corne ainsi élargie est ensuite soumise k l'action de la ma- 
chine à scier, que l'on doit pour la plupart du temps établir avec 
soin en fer, si Ton veut que la corne soit sciée convenablement 
et avec avantage en feuilU'S d^épaisseur désirée , pendant cette 
opération. La corne en feuillets minces doit être maintenue con- 
slaaimen tassez chaude, au moyen de plaques de fer échauffce^. 
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pour rester toujours «ussi molle. Chaque feuillet , à mesure qit'Il 
wt séparé, doit être surchargé d*un poids assez fort pourTem- 
pécher de se déjeler. 

Voici le procédé à suivre pour unir et polir les feuillets de 
corue : on se procure des formes ou des vaisseaux en fer de dit^ 
fércnles grandeurs et de profondeur Viiria})les, susceptibles de 
contenir dou^e feuillets de corne séparés Tun de l'autre par de* 
plaques iii^tcrmédiaires de cuivre poli , d'une ligne environ d'é- 
paisseùr. La plaque inférieure et supérieure, formant Tune la 
base, et Tautre le sommet (ce qui nécessite en tout treize pla- 
ques), doivent être beaucoup plus fortes. Lorsque la forme e^t 
remplie, on la serre fortement dans un étau , puis on la plonge 
dans de Teau bouillante et ensuite dans de feau froide ; oa retire 
enfin les feuillets de corne de la forme : ils sont alors très -unis et 
très- lisses. Pour achever de les polir, it suffit de les frotter avec 
du sous-nitrate (blanc de fard) de bismuth, et Ton y réassit très- 
bien avec la paume de la main. Ce procédé est court, et présente 
encore l'avantage que les feuillets de corne sèchent promptement. 
Pour réunir ou souder plusieurs feuillets et en former de grandes 
tables, sans que la soudure soit apparente , voici de quelle ma- 
nière il faut s'y prendre : on échauffe les deux feuillets à réunir 
en les tenant au-dessus du feu avçc de larges tenailles qui les 
empêchent de se dëjeter, et l'on amène h s deux extrémités à 
réunir, de manière à ce que les parties superposées aient environ 
un tiers de pouce de largeur. On doit se servir, pour cet usage, 
d'instrumens tranchans, et maintenir les pièces très-propres, en 
évitant (>rincipalement le contact des corps gras. Lorsque les feuil- 
lets ont été ainsi préparés, on place les bords amincis l'un sur 
l'autre, on les enveloppe de fils ou mieux encore de bandes de 
papier que l'on y colle, et l'on marque dcssus Teudroit où doit 
se faire la soudure, on prend alors des tenailles dont les bran- 
ches ont leurs surfaces intérieures unies et garnies de cuivre ; ou 
les fait chauffer convenabl<;ment (c'est riiabitudc qui peut faire 
connaître le degré de chaleur nécessaire) ; on pLiCe les feuillets 
de corne entre les bra,nches de ces tenailles ; on serre fortement 
le tout dans un étau , on laisse la corne se refroidir dans cet état , 
et on la plonge avec les tenailles dans de l'eau froide. Alors on 
passe un instrument tranchant sur l'endroit soudé, ayant soin 
toutefois de ne pas le diriger contre le trait de la soudure, pour 
ne pas renlevei . On frotte ensuite la plaque de corne avec de la 
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pi«rre ponce, et on finit de U polir avec du trîpoli en pondre 
très- fine. Lor&que l'on veut parsemer la corne de taches comme 
les écailles de tortue , on emploie, les solutions métalliques sui* 
vantes : pour les tachés rouges on prend une solution d'or dan« 
Teau réfçale, pour les taches noires une solution d'argent dans 
Facide nitrique ( eau forte ), et pour les taches brunes une solu- 
tion chaude de mercure dans le même acide nitrique^ Les endroits 
^e la corne imprégnés de ces dissplutions prendront les couleurs 
dont nouA venons de parler. On peut, au reste, produire aussi 
tâes taches brunes sur ta corne , au moyen d'une pâte faite avec 
un minium, de la potasse et de l'eau : on en met par places sur la 
corne et on Texposé pendant quelque temps à Factipn de la cha- 
leur. La nnance foncée de la couleur brune dépend de la quah- 
tiré de potasse contenue dans la pâte , et du temps que l'on a 
laissé séjourner le mélange sur la corne. On colore aussi cdle-cî 
comme les os danis des bains de teinture. On emploie tânl6t une 
décoction de bois de Brésil-, tanrôt une solution d'indigo dans 
Taeide sulfurique, tantôt une décoction de safran, ou de bois 
jaunâtre d'éptne-vinette; mais avant de se servir de ces couleurs, 
on doit laisser la corne pendant une demi-journée dans du fort 
vinaigre ou dans une solution d'alun. £u France, en Hollande, 
en Autriche, les fabricansde peignes et les tourneurs en corne 
confefctionnent avec les rognures de corne , qui sont d'un blanc 
jaunâtre, et avec les éclats d'écaillés de tortues, des tabatières, des 
poires à poudre , et beaucoup d'autres jolis objets. On comnience 
par les ramollir dans de l'eau bouillante , puis on les soumet à la 
presse dans^ des moules en fer ; au moyen de la chaleur on en 
forme une seule masse. Le degré de chaleur employé pour -opé- 
rer la réunion^ des Rognures de corne doit être un peu plus fort 
que pour les éclats d'écaillé, et en cela l'expérience est le plus sûr 
^ide. D^un autre côté , la chaleur ne doit pas être poussée assez 
loin pour brûler la corne. Un soin très-important k apporter 
dans de semblables opérations , c'est de ne toucher à la corne m 
avec les doigts , ni avec un antre corps gras, parce que leur con- 
iact pourrait mettre obstacle a la réunion parfaite des pariies : 
aussi ce sont les instrumens en bob , dont on doit se servir >de 
préférence , pour remuer la masse , pendant qu'elle est au feu^ 
«€ la port^ ensuite dans les moules. Yallbt. 

£.ToMBllL %i 
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232. MaHIÈRE de blanchi H LES^ERLBS DAHS L*1lE de CEtLAW. 

(i^fiirir. /o«ir/i.,janv. i8a5, p. 5 1.) 

Oïl se procure des poulets, et on place lès perles qui ont perdu 
leur éclat parmi le grain destiné à leur nourriture. Ces poulets 
mangent bientôt le tout, et lorsque Us perles ont séjourné une 
minute dans leur estomac, on leur coupe le cou, on ouvre 
leur estomac, et les perles qu'on y trouve sont aussi belles, aussi 
blanches et aussi brillantes que dans le premier moment où on 
les retire de lliuilre. 

233. Fabrication de toiles et de taffetas gommés imperméa^ 
BLES ; par M. Collet. ( Brevets ^Cimentions , t. VII , p. 1 1. ) 
On étend les tissu* en soie , fil ou coton , sur un cadre debois, 

on les couvre cj/^n enduit imperméable composé d'huile de lin , 
une livre ; blanc de plomb , ime once et demie ; terre d'ombj'e , 
une once ; et une gousse d'ail. On fait bouillir lé tout pendant 
douze heures à petit feu ; on reconnaît que l'enduit est parfait 
lorsqu'il se forme sur la syrface une peau qui a de la consistance., 
Loi^squ'il est bien appliqué et sec, on unit l'étoffe par la pierre 
ponce; on la couvre d'un mordant composé d'huile de lin, une 
livre \ oxide de plomb vitreux, une once ; sulfate de zinc ,^ gros; 
céruseiégèrement calcinée au jaune , 4 onces. On fait bouillir le 
tout dans une chaudière de fer jusqu'à ce qu'il prenne la consi- 
stance de pâle ; on l'applique sur l'étoffe dans un endroit chaud, 
de manière que toute la surface en soit bien également couverte* ' 
on l'introduit dans un coffre dont le fond est en peau; dès que 
le mordant happe, on le couvre de laine moulue , et en frappant 
avec une baguette. le 'fond du coffre, on agite la laine, et le 
mordant la happe, jusqu'à ce qu'il en soit saturé. Pour perfection- 
ner l'adhérence ,^ on transporte l'étoffe sur une table bien unie et 
on promène dessus un rouleau; on la fait sécher à une chaleur de 
3o ou 4o degrés. On fait la même opération des deux côtés du tissu, 
et il en résulte un beau drap quiTésiste au frottement et au la- 
vage et qui est très-imperméable. Sans altérer la qualité du mor- 
dant on lui donne la couleur de l? laine que l'on veut appliquer. 

234. Pâte faite avec diverses féqcles; par M"®. V«. Chauvea^u. 

{Brevets (V inventions ^ t. VII , p. i34.) 
Celte pâte se compose avec leè dix substances suivantes, dont 
on fait un mélange, soit d« la totalité, soit de quelques-unes 
d'entre elles et dans des proportions arbitraires; néanmoins il 
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coiTvi«fit que la fécule de pomme-de- terre entre'en plus grande 
f|uatitité que les autres. Ces dix substances sout : la fécule de 
pomme- de-lerre ,4a farine de millet, la farine de blé de*Turqùre, 
ia farine d'e marron, la farine d'orge et d'avoine, la farine de* 
siirrasin , la farine de lentilles, la farine de toute espèce de pois- 
ronds, la farine de toute espèce de haricots, la firine de fèves.' 
On compose avec ces substances des pâtes fermes, que Ton di- 
vise ensuite comme ou le fait pour le vermicelle, et que Ton 
porle au four qui doit être un peu moins chauffé que pour le 
pain. On connaît que celte pâte est cuite lorsqu'elle ne resteplui 
attachée aux plateaux de fer- blanc sur lesquels on la mctcuirè.Si 
ron veut donner une couleur plus rousse , ou laisse plus long- 
temps au four. 
235. Sur un extrait b'écorce db mimosa, à Tusage des tanneurs , 

apporté de la Nouvelle-Galles du sud à Londres; par M.-T. 

Kent, [Technical Repos itorfy vol. V, n°. 5 ^ mai 1824, p. 323.) 

liCs Anglais, ne trouvant pas dans leur pays une quantité d'é- 
corce de chêne suffisante pour le tannage, -sont obligés de s'ea 
j)ourvoir à grandi frais sur les côtes de Flandre. Pour se soustraire^ 
à cette espèce de contribution payée à l'étranger, ils ont fait beau- 
coup de recherches sur les différentes matières propres à tanner, 
cl mf*ine on les a vus, dans le cours de ces dernières années , se 
former, en Dalmatie et dans plusieurs autres lieux où les forêts de- 
chênes sont en abondance, desétablissemens qui avaient pour but. 
d*extraire le principe actif del'écorcedechêne.A pareille époque, 
nn habitant de la colonie de la Nouvellp-Galles du sud,M.'Kent,, 
C(msacrait son temps à des expériences sur la manière de se pro- 
curer le tannin de deux espèces de mimosa indigènes , dont ré- , 
corce est employée comme celle de chêne à Sydney, résidence 
du gouvernement britannique dans cette colonie. 

ll'résulîe de> expériences de M. Brewin qu un poids donné>de ^ 
cet f-xtrait de mimosa peut remplacer 4 à 5 fois la même quan* 
tité d'écorce de chêne. Le seul inconvénient qu'on lui reprochte. 
est de donner au cuir une couleur rouge -brun qui eh diminue le 
prix sans en altérer néanmoins la qualité. A. dk Ga. • 

236. Sur la manière d'encasufr les Harengs blancs, et de les 

rendre aussi bons que ceux des Hollandais; par M. Jacq. Fréd. 

Denovan. (Teçhuical Reposit. , vol. V, n°. 5, mai 1824, p. 335.)' 

M. Denovan, dont les procédés pour la manière d'encaquer 
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les harengs ont été jugés si favorablement parla société des art§ 
et manufactures de Londres, les prépare^de la manière suirànte: 
il commence par les assortir, leur enlever la tête et les entrailles , 
/ensuite il les met en bariqiie à la manière des Hollandais, c'est- 
à-dire qu'il jette un peu de beau sel au fond du tonneau, qu'il 
met tous les harengs sur le dos régulièrement à côté les uns des 
autres, et qu'il les comprime assea pour les empêcher de chan- 
ger de position ; entre chaque couche de hareng il sème avec nu 
crible la moitié deia quantité de sel employée ordinairement, et 
quand la barrique est pleine jusqu'à 3 pouces du bord supérieur, 
il y verse de Ij^ saumure pour remplir les interstices qui séparent 
les couches; cela étant fattj il pose te couvercle sur la barrique . 
pour empêcher l'action nuisible du soleil , et le laisse pendant 
trois jours au bout desquels il l'enlève pour ôter avec un balai 
de plume d'oie une espèce d'huile fixe qui est venue à la surface. 
M. Denovan achève alors de remplir la barrique avec des harengs 
pris]a même nuit, et qu'il saupoudre également ^e sel; mais 
comme il pourrait être resté une portion de cette huile acre et 
désagréable au goût, il a soin de vider une partie de la saumure, 
de la remplacer par de nouvelle, et de renverser le tonneau après 
avoir fermé l'extrémité précédemment ouverte. Au bout de huit 
jours, il ôte le peu d'huile fixe qui^vient à la surface, et il ajoute, 
si cela est nécessaire , une nouvelle couche de harengs; alors il 
ferme définitivement les tonneaux et les livre ai^ commerce. Quel- 
quefois M. Donevan porte k- précaution jusqu'à renouveler une 
troisième fois la saumUre pour enlever les dernières portions 
d'huile fixe* 

a37. Du MOULAGE DES BOis« Lettre an Directeur du Bulletin. 

Monsieur , j'ai lu dans votre Bulletin des sciences technolo^ 
giques j cahier de janvier i825, page 22, n^. i6, l'annonce 
suivante : Procédé nouveau dans les arts , de MM. Brajr etMalo, 
consistant à imiter ( au moyen d'un bois coulé de leur composi" 
tion) les bois les plus précieux. 

Il y a dans cette annonce plusieurs erreurs sur lesquels je viens 
vous soumettre mes justes réclamations. L'intérêt que vous por- 
tez au progrès des arts industriels, et votre amour pour la jus- 
tice, me sont de sûrs garans que vous voudrez bien, dans un de 
Tos prochains cahiers , insérer ma lettre en entier ou par extrait, 
à votre choix. 
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2^. Le procédé dont il est ici question n'est pas nouveau \ il est 
connu , par la voie de l'impression ^ depuis le mois de mars i8o3 ; 
il 7 a précisément vingt-deux ans. 

2^. Il n'appartient ni à Bf^ Brayv ni a 3L Malo. On ne peut pas 
en dépouiller le véritable inventeur dont le nom est imprimé en 
tête du mémoire dont je viens de parler. 

Le ai mars i8o3 , je fis imprimer dans les AnnaUi^ des arts 
et manufactures ^ tome XII , page 267 , un mémoire intitulé : 
Art de inoytler les sculptures en bois^ dans lequel j'ai fait con- 
naitre dans tous ses détaiU le procédé que MM. Dmy et Mala 
exploitent aujourd'hui à leur profit , pour lequel le premier 
a reçu une récompense pécuniaire du gouvemetnent ^ et dont il se 
dit l'inventée^*. J'ai fait insérer tome XV » page 174 des Annales 
de V industrie, cahier d'août iSa4» n\56, le même procédé ainsi 
que les motifs de ma réclamation ; ^ous pouvez vous convaéncre 
de la vérité de mes assertions en prenant 1^ pebie de compulser 
ces. deux ouvrages. MM. Bray et Malo» non contens de s'être 
approprié l'honneur d'une découverte qui m'appartient ^ foQt 
insérer dans tous les journaux quotidiens et périodiques qu'ils 
sont dans l'intention de vendre la propriété de leur procédé et le 
droit de Vexploiter en grand e^ France ; ce qiii semble annoncer 
qu'ils ont pris un brevet d'invention. Il me paraît y Monsieur, 
qu'il est du devoir de tous ceux qui se sont établis y conime nous, 
les sentinelles avancées de l'industrie > d'avertir le public de la 
vérité des faits , et de le prévenir des dangers qu*il courrait en 
achetant un procédé qui appartient à tout le monde ^^ et dont on 
peut avoir une entière connaissance en lisant l*un des deux ou- 
vrages que je viens d'indiiqner; de les prévenir qu'aux termes de 
l'article 16 dé la loi du 17 janvier 1791 y le brevet , s'il en existe, 
est nul et ne peut pas être exploité au bénéfice d'un seul. J'offre, 
Monsieur, à tous ceux qui désireront exploiter cette branche 
d'industrie, de leur faire connaître gratuitement tous mes pro- 
cédés, et de l^s rendre maîtres dans cette manipulation. Agréez , 
Monsieur , etc. Signé Lb INoemano , rue Percée-St.-André-des- 
Arts, n^ II. 

a38. CsAirnELLEs iéconomiques. — Le docteur O'Nbil, de 
Comber, a découvert un procédé chimique au moyen duquel le 
lard de porc se convertit , j)our la fabrication des chandelles , en 
une substance supérieure au suif de Kussie , et cela sans un sur- 
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croit quelconque de dépense. Le lard qui a snbi cette opération, 

ressemble ejitériearement k de la cire blanche on du spermacetL 

Les chande les faites de cette substance ainsi préparée brûlent 

d*nne Inmière supérieure à celle des chandelles ordinaires , et 

égale à l'éclat du gaz le plus pur; elles sont d'ailleurs exemples 

de toute mauvaise odeur , et n'ont rien de graisseux au toucher; 

et , dans les appartemens hs phis petits, elles ne donnent point 

. de fuihée. EHes brûlent beauco^ip plus Ion g- temps que d'autres 

, chandelles du même poids; et, au moyen d'une légère modifia 

. cation du procédé » on les rend ou d'une belle couleur jaune , ou 

.d'un blanc de neige que ni les efii^ts de la lumière ni le temps ne 

.sauraient altérer. Extr. d'une feuille de New- York, {ff^eekfy 

.Régis ter. Paris, ao février 182 5.) 

' ' ^39. Sophistication du thé. — Expérierice faite par M. So- 
wei'by , de Londres. -^ Les Chinois usent d'un genre de fraude 
qui consiste à introduire dans If s feiailles fraîches de thé, avant 
qu'elles soient roulées, une espico de sable ferrugineux que Ton 
voit quelquefois se déposer «u fond des tasses et des théyères* 

' M. Sowerby, à qui l'on doit cette découverte, a trouvé que ce 
sable contient des cristaux de fer magnétique , et qu'il y est quel- 
quefois si abondant , qu'on peut avec un aimant soulever les 
feuilles de thé. (^Rep, Encjcl, , février iS^S , pag. 5 18. ) 

240. Description d'unk machine a filtrer, par M. H^nlb. 
( Mag, der Pharmac, , janv. L8a4 9 pag. 81 . ) 

Cet appareil, commode pour filtrer les corps gras, tels que 
le beurre de cacao, consiste en un entonnoir de fer- blanc ou 
d'étain , placé au centre d'une boite ovale en cuivre ou en tôle. 

' Les deux extrémités sont libres et servent de foyers. Ceux-ci 
sont munis de leur cendrier et d'une petite grille sur laquelle 
on place le charbon. L'entonnoir est séparé des foyers par un 
cylindre en tôle , et l'espace compris entre le cylindre et lui est 

■ destiné à recevoir de l'eau bouillante. Les foyers servent à main- 
tenir l'eau à la même température. Un robinet, placé à la partie 
antérieure et au bas de la boîte , sert à soutirer l'eau , qui a été 
introduite par une ouverture pratiquée à la surface supérieure de 
l'appareil. A. Ch. 



Jrts mécamques. ? n 

241. Notice sur mes mihéraux de Styrie irroprcs aux arts oa 
aux ^briques. {Stejermark, Zeitschrift^V, nom., i8ai , 
p. 1A6.) 

l.*ainianthc se trouve en Styrie dans le cercle de Judenburg, 
dans le Paltenih;d à Sî.-Lorenzen , et près de Briick. Les fabrir 
cans de poterie et de porcelaine pourraient emjiloyer le feld- 
spath du gneis près de Frauheîm, où il est assez pur, ou celui 
du gneis du Packe, dans le cercle de Gratz, et du Seethal-Alpe 
dans le cercle de Judenburg. Le schiste novaculaire se trouve 
prés d'Eisenerz , Ltetzeii et au Eisenhut près Turrach. Le silex 
t)yromaqué et corné existe près d*A.ussee dans le Teltschcn (cer- 
cle de Judenburg). La terre à foulon se trouve à Reifenstein 
(Cerc. de Cillv) à Thalberg, à Rliein (Cerc. de Grârz), et dans le 
Sausalgebirge au Brudersgg-Kogl , et près de Stainz. Le marbre 
blanc est très-beau à Dôsenwinkel dans le Bach er{»ebirge, dans la 
Styrie inférieure; il se voit aussi près de la PoUa, non loin de 
St.- Lanjbrecht ( Cerc. de Judenburg )* A B. 
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2/|2. Rapport fait par M. Frakcoeur a la Société d'encou- 
ragement sTià DEul iNSTRUMENS D*ASTRONOMi£ préseutcs par 
M. DucoM y prof, d'hydrogr. à Bordeaux. 
Le sextant et le cercle de réflexion, si souvent en nsage en 
mer pour prendre les hauteurs des astres et leurs distances mu- 
tuelles , afin d'en conchire la latitude et la longitude du lieu , 
Theure actuelle, etc., ne peuvent servir, à terre, aux mêmes 
emplois, qu'autant qu*on1fait usage d'un horizon a rtificiei. h* as- 
tre se peint à la surface d'unmiroir horizontal ou à celle d'un 
liquide, et se réfléchit vers l'observateur; celui-ci mesure avec 
le«extant la distance angulaire de l'objet à son image: cet angle 
est doubla de la hauteur cherchée ; mais il est difficile de se pro- 
curer de bons horizons. Les liquides sont agités par l'air^ ou la 
face inférieure réfléchissante du miroir n'est pas exactement pa- 
rallèles la face supérieure qu'on a rendue hori^oiitale à l'aide à*Un 
Tiiveauà bulle d'air; les verres non transparens, dont la 'sflfface 
supérieure sert de miroir, ne sont pas eux-mêmes sans incon- 
vénientSy parce que la boite joue sous les influences de l'atmo- 
sphère, et surtout de la chaleur solaire qui la frappe : elle perd 
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donc à chaque moment son horizontalité. Le premier des instm- 
mens présentés par M. Ducom est un horizon artificiel (^lin- 
drique^ fig. a , 3, 4 et 5. Ce savant se sert d'un liquide tel que 
le mercure ou la mélasse, dont la Tiscosîté résiste en partie 
aux agitations de Tairf il entoure le vase dy fig. a, qui le con- 
tient y d'un appareil fort ingénieux qui 1 abrite : c'est une boite 
en t61e vernie e ^ formant un court cylindre dont Taxe est 
horizontal» et dont les bases circulaires et verticales sont paral- 
lèles. La partie supérieure de la sur&ce courbe de ce cylindre 
porte deux lames arquées g^^ dont chacune est armée d*un 
tube; ]e rayon solaire incident entre par Tun de ces tubes /, 
va se réfléchir snr le liquide dont la surface esV élevée jusqu'à 
l'axe horizontal de la boite» et ressort, après la réflexion, par 
l'autre tube ï . Pour que ces tubes aient la situ?4tion relative 
qui convient à l'observation » les plaques qui les portent glisr- 
sent à la surface supérieure du cylindre, et peuvent monter et 
descendre ensemble pour diriger les tubes sous le degré d'obli- 
quité du rayon solaire. Le mouvement est imprimé aux deux 
lames par un pignon h , qui engrèpe avec des crémaillères ii 
pratiquées à leur bord. On juge qu'elles ont reçu la situation 
propre à l'observation , lorsqu'on remarque que le rayon solaire, 
qui entre par un petit 'trou percé dîins un disqUe latéral xn , fig. 
3 , porté par une des lames , va projeter s6n empreinte sur 
un autre ,disque central n ; on est alors assuré que le rayon inci- 
dent entré par l'un des tubes se peint sur le liquide et se réflé- 
chit par l'autre tube ; on a même gradué le bord de la boite de 
manière qu'un index P, porté par la plaque mobile 9 marque la 
hauteur de l'astre. L'observateur peut de suite mettre l'alidade 
de son sextant sur la même graduation, et if est certain que 
Taslre et son image sont ensemble dans le champ de la lunette : 
il n'est nécessaire que d'imprimer de petits mouvemens à cette 
alidade pour ramener les deux disques au contact. L'observation 
est donc rendue très*facile. On se place près du tube posté- 
rieur ty de manière à voir un champ étendu sur l'aire du liquide» 
et à ne pas craindre que la marche de l'astre le fasse perdre de 
vue; et lorsque cet astre, par son mouvement, cesse d'être 
aperçu « il est bien facile de rétablir la boita dans la position qui 
confient à l'opération , puisque la surface du liquide ne cesse 
pas d'être horizontale, et que le cylindre peut pirouetter sur uji 
axe vertical , au moyen d'un pignon d'engrenage r et d'un arc 
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de cercle denté q, Conrme il peut arriver que la direction du 
vont se trouve précisément celle des tubes, on évite que le li- 
x|uide en ressente ragitation , en bouchant Tun dos tubes par un 
verre à faces exactement parallèles : ce verre est facile à fabri- 
quer, puisqu'il est de très-petite dîmensioh; d'ailleurs on peut 
se servir du premier verre venu : il suffit de répéter l'observation 
en rendant inférieure la partie du verre qui avait d'abord été 
supérieure , et prenant la moyenne entre les résultats; mais une 
remarque très-ingénieuse , c'est qu'une toile métallic(ue suffit 
pour arrêter l'effort du vent sans troubler l'image. Bien que le 
tissu soit très-serré ( c'est celui dont on se sert pour fabriquer le 
papier vélin ) , l'image de l'astre est très-nette et très-bien for- 
mée : cette idée d'employerune toile métallique est de M. Brosse, 
horloger à Bordeaux. 

C'est la boite e qui constitue l'invention de M. Dncoro ; elle 
est très commode : plusieurs observations que, j'ai faites m'ont 
parfaitement réussi, et pourvu que Ton se tienne près du tube > 
l'observation est réellement très-facile. 

Le second instrument présenté par M. Ducom est une bous- 
sole ^ fig. 8 et 9, nommée par les marins compas de varia" 
tion y destinée à faire connaître la déclinaison de V aiguille ai-- 
montée. On sait combien il importe en mer de connaître cet 
angle , puisque l'aimant est le guide le plus ordinaire du navi- 
gateur, et que la déviation de l'aiguille change avec les lieux. On 
est dans l'usage d'observer avec les pinnules d'une boussole le 
soleil a l'horiaon, ou prés de ce plan, lorsqu'on connaît la hau» 
leur de l'astre on l'heure; on lit ensuite la graduation marquée 
par l'aiguille sur la boussode. lia hauteur ou l'heure fait cohnaitre 
Tazimuth du soleil, au même instant, partm calcul très-simple 
dont même on se dispense le plus souvent, parce qu'on a des 
tables qui donnent à vue cet azimuth; il est aisé d'en conclure la 
déviation du méridien magnétique , relativement à la ligne nord 
et sud. 

* Cette observation exigeant qu'on vis&au soleil par les pinnules 
de la boussole ,' est généralement assez difficile à faire exacte- 
ment , à cause de l'éclat de l'astre , et lorsqu'on l'obscurcit avec 
des verres colorés , il en résulte qu'on ne voit pas assez nette- 
ment les pinnules opposées de l'instrument. M. Ducom adapte à 
sa boussole circulaire un appareil (jui dispense de viser le soleil. 

I.e bord est muni d'un côté d'une pièce g y ^q, 8 , où est mar- 
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que un trait , et sur Je bord opposé diamétralcménf , d'un petit 
châssis à charnière en arc d^ dont le centre est sur ce trait* Ce 
châssis qu'on dresse quand on veut faire l'observation , est formé 
de deux branches de cuivre parallèles, maintenues par des tra- 
rverses et écartées d'environ un centimètre. Ces branches servent 
de soutiens et de guides à une petite boite carrée en cuivrey^ tm 
est logé un verre lenticulaire , dont le foyer est sur le trait op- 
posé ; on élève cette boite et on tourne la boussole jusqu'à ce que 
l'image du soleil aille se peindre au foyer , centre de Tare formé 
•parle châssis.: ce poûit, qui réunit les rayons, porte ntie vive 
•lumière qui atteste que l'observation est justjï^ onW alors cer- 
tain que le soleil est actuel lenient dans le vertical élevé sur le dia> 
mèrre qui passe par le foyer et le centre de la lentille. Ce dia- 
mètre répond au zéro de la graduation, et il ne fr'agtt que de 
lire le degré indiqué par l'aiguille de la boussole pour avoir ki 
^déviation de celle-ci par rapport à l'astre, ou la différence des 
azimutbs ; le reste de l'opération est de même que ci-dessus. Le 
calcul ou les tables qui font connaître l'azimuth du soleil au 
anême moment déterminent la déclinaison de l'aiguille. Cet in- 
strument trouve son moyen de précision dans la manière <lont le 
point lumineux ej»t formé an centre oufoyer de la lentille durant 
les mouvemens de roulis et de tangage du navire. Un sei4 obser- 
vateur suffit au lieu de deux qui sont ordinairement nécessaires , 
ce qui nuit toujours à la précision. Le soleil peut être très-élevé 
•sans que l'observation cesse d'être facile. L'appareil peut être 
.adapté à tous les compas de variation en usage, et cela avec une 
très-modique dépense; un fil placé dans.la partie inférieure des 
•branches de la pin unie sert à observer les azimuths terrestres;, 
enfin le nouvel instrument est d'une exécution si facile , qu'on 
doit le préférer aux boussoles en usage, qui sont as»^ chères. 
Tels sont les avantages du compas de M. Ducom. L'auteur af- 
firme, et nousie croyons sans peine f que, dans un voyage ré- 
cemment fait aux Indes, un de ces compas ayant été embarqué, 
.a seul été mis en usage, au mépris de ceux qu'on avait sous la 
main et qui avaient la même destination. D'après cet exposé des 
avantages que présentent les deux nouveaux instrumens, j'ai 
l'honneur, Messieurs, de vous proposer de les honorer de votre 
approbation, de les faire graver et insérer. dans V4>tre BuUeùrt 
avec le présent rapport , et d'écrire à M. Ûucomune lettre pour 
le remercier de la communication qu'il vous a faite et l'în- 
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struîrè du jug^ement favorable qne vous portez de ses inventions. 

Adopte en séance le^ décembre 1824*. 

Eœplications des figures de la planche 5. 

Fig, 2, coupe de l'instrument nommé horizon artificiel, sur 
la ligne JtB^ dà plan^^. 5. 
• Fig, 3 , élévation de face, ' 

Fig. l^^rfixe en- dessus du même appareil; 

Fig. 5 9 pian du pied de l'iostrun^eBtvpris sur la ligne AB, 
Jîg.^. 

Fig, 6 , coupe et plan du chapeau à recouvrement. 

Fig, 7 , coupe et plan d'un des petits tubes garni de fil 
métallique. 

a, plateau inférieur en plomb reposant sur trms. pieds bbb; 
c y tube vertical daus lequel entre une capsule/;? remplie de mé-' 
lasse ou de tout autre liquide; e , boîte cilyndrique en tôle ver- 
nie, quieotoure et abrite le vase d] elle est terminée par une 
portion carrée à base circulaire f; gg^ lames arquées adaptées 
sur la surface supérieure courbe de la boîte/; elles glissent et 
peuvent monter et descendre ensemble, au moyen d*4in pignon A, 
qui engrène dans une double crémaillère i i, taillée sur le bord 
intérieur des lames. Le pignon k est armé d*un anneau /%qui 
sert à le faire tourner et à enlever la boîte de dessus son pied; 
Zr, petits tubes eu laiton adaptés sur les lames arquées et qui glis- 
sent sur la portion courbe ducylindre : ces tubes peuvent être 
garnis, d*un oculaire en^ verre ou d'un tissu métallique très^fin ; 
m , disqiie latéral percé d'un petit trou dans lequel passe le rayon 
solaire; /î, î^utre disqUe central sur lequel le rayon projette son 
empreinte; o, échelle graduée adaptée sur le bord de la boite; 
j? y index porté par Tune dès lances mobiles g^ et qui marque 
■ la hauteur de l'astre; q, arc de cercle denté , adapté à la base , 
circulaire de la, boîte, et dam lequel engrène un petit pignon r, 
dont l'axe est formé par l'un des pieds. Par ce moyen j on peut 
faire tourner la boîte sans déranger le liquide intérieur; s s, pe- 
tites pâtes qui arrêtent la boite sur son pied; f , chapeau à recou- 
vrement qui se place sûr l'un des orifices des tubes et facilite 
l'observation en empêchant que l'œil i)e sOit frappé par des 
.rayons de lumière latéraux. 

Fig. 8 , coupe verticale du compas de variation; 

^^' 9 9 plan du même appareil. 

Fig, 10, pinnule vue séparément et par devant. 
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a y boite en laiton de la bonssole; b , rosette tournant sxMtle 
pivot c; d^ châssis en arc mobile sur la charnière e;f^ petite 
boite carrée qui glisse le long du chÀssis arqué et porte une pe- 
tite lentille en verre; g^ pinnule; A, alidade munie d*an fih 
( Bulletin de la Soc. tfcncour, , déc. i8a4 ^ p. 34^«) 

«43. Utilité dks jiàchines a yapeub. — H suffit , pour étfe 
convaincu des avantages immenses que procurent à l'homme les 
machines à vapeur y de considérer que celles en usage dans ce 
moment en Angleterre, représentent une puissance de Bao^ooo 
chevaux y égale à celle de i,834>ooo hommes, d'où il suit que si 
Ton ne faisait pas usage en Anglettre des machines à vapeur , et 
que l'on voulût produire une quantité d'objets manufacturés 
égale à celle qu'on obtient , il faudrait non-seulement augmenter 
la population de deux miHions d'hommes environ , mais qu'il 
faudrait dépenser en fabrication , outre les dépenses qui se font 
dans ce moment> une somme effrayante de plus de six millions^ 
et que , par conséquent , la fabrication , le commerce > la richesse 
et la puissance anglaises crouleraient subitement , si Ton venait 
a faire cesser l'usage de ces machines. Pourquoi ces moyens puis- 
sans sont-ils si négligés en France ? Pourquoi l'ignorance ou le 
préjugé élève-il encore parmi nous la voix contre ces machi- 
nes? Devons- hous faire comme la populace anglaise qui a 
détruit, à plusieurs reprises , des moulins à grains, des soieries, 
des fabriques àe tout genre, dans la crainte de rester sans travail 
et de périr par la faim? Il suffit, pour se convaincre.de l'absurdité 
d'une pareille opinion et de ses funestes conséquences , de con- 
sidérer l'augmentation de population, de richesse et d'aisance qui a 
eulieudans les contrées où ce genre d'amélioration a été introduit, 
avec l'état de stagnation ou ^e décadence qui se manifeste dans 
les pays où les 'préjugés ou le défaut de capitaux empêchent d'a- 
dopter l'usage des machines. (Journ. des connaiss, usuell, ^^ t^% 

244* Nouvelle fabricatioit u'ispiirGLES par mécanique et sans 
main d'œuvre. 

M. D. F. Tayler , à Londres , a enridii rindtistrie française 
par un mécanisme ingénieux au moyen duquel il fabrique des 
épingles sans l'application d'aucune main-d'œuvre. 

Ce perfectionnement dans la fabrication d'un objet d*aussi peu 
de valeur n'a pour cela pas moins de mérite et d'importance 
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({ne jies productions de laxe, parce qu'ilr est d'uue utilité gêné'- 
raie, La mécanique de M. Tayler prend le fil de laiton en botte 
sortant de la tréfilerie ; elle l'attire du dcvidpir sous des cisailles 
qui le coupent aux différentes longueurs requises. A chaque lon- 
gueur ainsi détachée, une pince mécanique s'en empare pour la 
porter à une première meule d'acier qui forme la pointe brute : 
là une autre pince la saisit pour la soumettre à l'aiguisage de la 
seconde meule qui termine et polit la pointe. 

Une troisième pince transporte l'épingle pointée à un refouloir 
qui forme la tète d'une portion de la partie supérieure de la tige. 

L'épingle ainsi achevée tombe dans un récipient d'où elle est 
retirée en masse pour être blanchie , mise en paquet ou autre- 
ment , suivant le moyen de la vente. Mé Tayler, importateur, 
breveté en France de cette ingénieuse machine , a £iit preuve 
d'une belle combinaison mécanique. Les échantillons des épin- 
gles ainsi fabriquées sont joints au dépôt du brevet. Ch. Albert. 

245. PrOG^DIÊ pour prévenir les AGGIDEKS OCGASIOiréS PAR LES 
VOITURES. 

An moment où l'habile musicien piémontais Félix Radicati 
sortait en voiture par la porte $aint>£tienne de Bologne, les 
chevaux fougueux ayant rompu tous leurs liens , le malheureux 
Radicati fut jeté hors d^a voiture et perdit là vie. M. Jean-Bap- 
tiste Colombo, maître de la chapelle de Mondovi, inconsolable de. 
la perte d'un ami auquel il était tendrement attaché , ne troura 
dès-lors de soulagement que dans la recherche des moyens de 
préserver à l'avenir toute personne en voiture d'un pareil acci- 
dent. Sans avoir jamais fait jusque-là aucune étude des arts mé-^ 
canîques, les souvenirs de l'amitié, l'intelligence, l'adresse et 
la persévérance ont conduit M. Colombo à la construction d'un 
chef-d'œuvre de mécanique ,vrai prodige d'invention et de com- 
binaison. S. M., qui ne laisse échapper aucune occasion d'encou- 
rager les utiles travaux et les découvertes avantageuses , ensuite 
de l'examen et du saffrage.de l'académie royale des sciences de 
Turin, touchant l'invention de M. Colombo , a accordé à celui-- 
ci , par patentes du 14 décembre dernier » un privilège exclusif 
de cinq années , pour la fabrication et l'application de son appa- 
reil, dont i'usage a pour but et pour effets certains, i^. d'enrayer 
les roues de derrière d'une voiture au moyen d'un cordon tiré de 
l'intérieur; 2^. de mettre le cocher à même de détacher dans an 
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instant tous les cheTanx etd'enmyer les roués de devant ; 3^ d'ar- 
rêter sur-le-champ le mouvement de la voiture, en faisant abais- 
ser, au moyen d'un cordon , denx fourches qui se dressent per- 
pendiculairement au sol , et de fixer la voiture au lieu même ou 
elle se trouve. 

Les expériences de cet ingénieux mécanisme^ faites en présence 
de MM. les commissaires de l'académie royale et de plusieurs 
personnes distinguées, ne laissent aucun doute sur l'efficacité in- 
faillible de ses effets. Les cordons n'ont besoin d'aucun effort et 
peuvent être tirés par une main quelconque. L'appareil est à la 
fois léger et solide, et ne pèse en tout que a5 livres ; il peut s'a- 
dapter à une voiture ou char quelconque , à 4 ou à 2 roues 984 
ou à 6 chevaux ; il peut s'enlever facilement d'une voiture et s'a- 
dapter à une autre; enfin, ce qui est surtout très -important 
pour sa propagation , la dépense en est peu considérable. 

La fréquence des accidens auxquels donne^ lieu l'impétuosité 
. imprévue des chevaux , sort qu'ils preunent le mors aux dents, 
soit qu'ils se trouvent entraînés sur une pente rapide, doit faire 
désirer que cette utile invention se répande , et doit la faire ac- 
cueillir avec empressement dans l'intérêt de l'humanité. {Journ, 
de Savoie, 18 févr. iSaS, p. 120.) 

246. Brevet d'invention a William CoaGEÈvB, pour son pro- 
cédé perfectionné d'estampage. ( London Journ. qfaru and 
sciences , n^. 4 5 , p- 1 2 1.) 

Ce procédé consiste dans l'application simultanée, et sur le même 
objet, de l'estampage et de l'impression en couleur. Il est constant 
cju'en séparant ces deux opérations, on ne peut arriver à une 
parfaite superposition du relief sur les lignes colorées, en un mot, 
à ce que l'on appelle le registre. Pour l'estampage, le papier doit 
erre sec; il doit être humide pour recevoir l'impression. Si l'on 
imprime d'abord, le papier en séchant se rétrécira, et en le sou- 
mettant à l'action de l'estampage , le registre sera de toute im- 
possibilité. Pour surmonter cette difficulté, il faut, non-seule- 
ment employer une presse d'une force extraordinaire, mais 
encore l'impression doit s'opérer entre deux surfaces 'métal-' 
liques, au lieu d'une surface métallique et^ d'une surface de cuir, 
comme cela se pratique dans les procédés ordinaires d'estam- 
page. La contre-partie du carré doit donc être une impression 
pcimanente, telle qu'une matrice en cuivre obtenue d'abord 
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par le^ carré d'acier; et c*eit une nouvelle (lifficii^é ajmitée à 
Topération de la macliine nécess.iire pour -un pari^îl éstanipajçe,' 
et la machine elle-même doir être d'une coattruciion rt d'an 
ajustement extrêmement soignés pour assurer ces contre-parties 
inëtalliqnes, c'est-à-dire , peur que le carré et sa matrice se joi- 
gnent à chaque impression sans se nuire l'an à l'autre. Ainsi la 
grande difficulté de rexéculion est une garantie de plus. 

On propose d'appliquer ce procédé à toute espèce de lettres 
de change, de billets de banque , et même, quand il s'agira d'effets 
de valeurs considérables, de joindre au relief l'impression en plu- 
sieurs couleurs , par les moyens des planches composées, déjà^ 
connues et qui sont du même inventeur. D'ailleurs on peut éten- 
dre l'emploi de ce procédé au vélin , au cuir et à d'autres sub-* 
stances, et fabriquer des ornemens pour les chaises, les écrans et 
toute espèce de meubles. La beauté et la perfection du procédé 
sont telles qu'on peut l'employer merveilleusement pour dorer 
et argenter en relief les matériaux employés. 

^47. Description d'une pompe foulante susceptible de faire, 
monter l'eau à de ' très-grandes hauteurs; par M. Leroux,, 
]>harm. à Vitry-le-Français.(^72/t. de Vind, nat.y t. i5, p. 198, 
et t. 16, p. 286 avec i pL . 

Un réservoir d'air d'un pied de diamètre sur deux pieds de 
hauteur est fixé au niveau de l'eau; soa fond inférieur est fermé 
par une soupape à boulet. Au-dessous du réservoir d'air est atta- 
ché le corps de pompe , qui est un cylindre de 9 po. de hauteur 
et de 10 po. de diamètre. C'est dans ce corps de pompe que se 
meut le piston qui est construit d'une manière particulière. Il 
est formé d'une rondelle de métal pleine et sans soupape; au-des- 
sus et au-dessous sont fixées des plaques de cuir fort embouties , 
et formant godets , comme les cuirs qui enveloppent les pistons 
des presses hydrauliques. La tige du piston sort au-dessous du 
corps de pompé et passe dans un trou assez large pour ne pas 
frotter contre ses parois. Lorsque le piston est tout au bas du 
corps de pompe , l'eau entre librement par des trous pratiqués 
au-dessus du piston. 

Voici comment s'opère le jeu de la machine : une manivelle 
placée au-dessus du puits, à une hauteur convenable, est îl%M^ 
' à l'extrémité d'un arbre horizontal coudé , qui imprime un mou- 
vement de va et vient à une tige de fer combinée à un châssis 
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vertical aassi en fer, qui embrasse toute la machine, et reçoit 
dans sa trayerse ibférieure Textrémité de k tige du piston fixée 
sur cette traverse par une vis et un écrou. Lorsqu'on tourne la 
manivelle, le piston s*éleve et force Teau à entrer dans le réser- 
voir d'air, et celui-ci, parle ressort qu'il acquiert, pousse l'eau 
dans un tuyau latéral qui la porte à la hauteur qu'on désire. vSon 
ascension peut être égale à celle qu'on obtient {Tar le bélier hy- 
draulique. 

L'on conçoit facilement que le piston présente peu de résis- 
tance, puisqu'il est fiexibfe et qu'il ne laisse pas perdre une goutte 
d'eau. Il a la forme d'un godet ; plus les parois sont comprimées 
par l'eau qu'on force à monter, plus il s'applique contre. les pa- 
rois du corps de pompe. Il en est de mém^e de l'eau inférieure 
qui , en rentrant , pèse, sur le godet inférieur avec jtout le poids 
de la colonne atmosphérique. 

L'auteur a eu une idée excellente. On s'était aperçu, depuis 
qu'on employait dans les pompes des réservoirs d'air, que cet 
air semé'ant avec l'eau dans ce réservoir, montait en partie avec 
, elle, et que petit à petit la machine n'avait plus d'effet, l'air ayant 
totalement disparu. M. Leroux fait arriver l'air extérieur dans le 
corps de pompe par un tuyau latéral qui communique avec l'at* 
mospbère, et rapporte de l'air que le piston, à chaque coup, in- 
troduit dans le réservoir avec l'eau qu'elle y pousse. Le tuyau à 
. air est muni d'une soupape près du corps de pompe ; lorsqu'on 
baisse le piston, il se fait un vide avant que les trous soient ou- 
verts pour le passage de l'eau; alors l'air extérieur vient se loger 
dans ce vide, et lorsque l'eau remplit cet espace, elle vient fermer 
la soupape, et l'air ne peut plus s'échapper, de sorte qu'il est forcé 
d'e.ptrer avec l'eau dans le réservoir supérieur. 

M. Leroux a imaginé sur le même principe une pompe sem- 
blable , mais à deux pistons et à deux corps de pompe; alors il 
n'emploie plus le châssis vertical : une seule tige, qui traverse le 
réservoir d'air dans un tuyau destiué a la recevoir, fait montes 
les deux pistons à la fois. La force nécessaire pour mouvoir ces 
sortes de pompes est très-peu de chose , et l'on élève Teau à des 
hauteurs considérables. 

a 4 8. Appareil tendant h empêcher la stiffocatiom^^Tlû mineur 
anglais, nommé Roberts, vient d'inventer un appareil destiné à 
couvrir la tête d'un homme et a lui permettre de respirer et de 
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^tavaillrr pendant un temps assez long, au mllien d'une atmo- 
sphère de fumée capable de sufToquer. Cet appareil Consiste en 
une'sorle de coiffe de cuir qui se serre autour du cou au moyen 
de courroies et de boucles. Vis-à-vis des yeux se trouve un verre 
qui permet à Topératctir de voir , et en face de la bouche une es- 
pèce de trompe en cuir de 3 à 4 pieds de long, qui se termine par 
un entonnoir contenant une éponge imbibée d'eau, et fermée^r 
un morceau de drap. Cet appareil n'est pas entièrement deTin»» 
ventiou de Roberts, car les doreurs se servent d'une coiffe ab* 
solument scHmblable pour s'empêcher de respirer des portipns 
du mercure qu'ils emploient à leurs travaux^ La différence con- 
siste en ce que la trompe des doreurs leur transmet de l'air pa]:* 
venant de ' intérieur, tandis que Kobet'ts bouche l'extrémité de 
l'entonnoir, et le préserve des effleuves nuisibles par la filtration 
qu'éprouve l'air en passant à travers l'éponge mouillée. Roberta 
â faPt dernièrement l'expérience de ëon appareil en présence du 
ducteur Birkbeck, président de la société des artisans de Lon-^ 
dres, et de plusieurs autres personnes versées dans les sciences. 
Il est resté plus d'une demi-heure dans une petite salle qu'on 
avait remplie de fumée en y brûlant du soufre et des copeaux 
de bois mouillé , et n'en est sorti que sur l'hivitation des specta- 
teurs. Une chandelle qu'on avait allumée dans la sallç s'éteignit 
au bout de quelques minutes, et un thermomètre placé près de 
la fenêtre ne tirda pas à b'élever à son maximum , de 1 15^ (36 
de Réaumur. ) Roberts avait ét« muni, non diaprés son désir (car 
il avait une entière confiance dans son appareil), mais. d'après 
celui des spectateurs, d'une clochette qu'il devait sonner en cas 
de danger. La clochette sonna plusieurs fois, mais ce fut pour 
demander de quoi alimenter le feu et augmenter la fumée et la 
chaleur. Roberts est sorti de son antre enfumé aussi bien portant 
et ausâ frais qu'il y était entré. {Journ, des Débais ^ a avr. iSiS.) 
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a49* Mémoire sur un nouveau moyen d'emplir et ns vider 
LES écluses , suivi de notes sur Técoulementdes fluides. Con-« 
sidérations sur le développement et la largeur à donner aux 
courbes des canaux ; par J. P. Gt. , ingén. des Ponts-et-t^haus-> 
sées. in-4^ de i4^ p. et 5 pi. Paris, i8a5 , Firmin Didot. • 
E, Tome m. aa 



Î2i . ronstniciions^ 

Dans la première partie de cet ouvrage, fauteur, passe en i*etue 
• les principales dispositions employées ou proposées pour établir 
et interrompre à^ volonté l'écoulement de Tenu dans les sas de» 
-échises des canaux de navigation. Il traite snccessiveme^it des 
larrons ou aqueducs ménagés dans Tinlérieitr des bajoyers em- 
ployés au canal de Briare; des venteJles pratiquées dans les portes; 
des siphon^ en maçonnerie imaginés, par M. Gauthey, soit que 
roa fasse jaillir Teau de bas en haut dans une voûte placée sous 
le mur de chute, comme au canal du Centre , soit qu'on la fasse 
jaillir sous le bajoyer comme au canal de St^-Quentin. Après, 
avd^ exposé en détail les avantages et les inconvéniens de ces 
divers procédés, l'auteur décrit le nouveau moyen qu'il a imagi- 
né , et qui consisté dans Temploi d'un siphon en fer fondu , dont 
la brbnche horizontale est placéje sur le couronnement des ba- 
joyers, et dont les branches verticales plongent dans des ren- 
foncemens pratiqués dans les faces de ces bajoyers ^ et semblables 
a ceux des écluses du canal de St.-Quentin (voyez la fig. i 
qui est unésection verticale faite parallèlement à l'axe de l'écluse^ 
dans Taxe du siphon placé à ]a tête d'amont et servant à faire 
écouler à volonté les eaux du bief supérieur dans le sas. ) La 
branché horizontale présente une ouverture à laquelle doivent 
être adaptés un corps de pompe et iin robinet. En ouvrant le 
robinet , l'air vient remplir le siphon , et l'écou'ement de l'eau 
(est interrompu. Cet écoulement se rétablit facilement, si le ro- 
binet étant fermé, on aspire au moyen de la pompe une partie- 
de rail* contenu dans le siphon. 

I,*auteur montre les avantages résultant de cette disposition 
et qui consistent principalement en ce que les clapets, vannes ou 
autres moyens de fermeture sont supprimés; le siphon n'est pas 
enfermé dans une massé de maçonnerie que l'on soit obligé de 
démolir pour le rr|)arer j il n'y aurait aucune fillration; enfin 
l*€a.u, en sortant du siphon, perd, contre le fond du renfoncemeiU 
où la bs anche descendante est cotUenne , fond qui serait garni 
avec des plaques de fer fondu, une grande partie de sa vitesse ^ 
çn sorte qu'elle ne peut dégrader les maçonneries o\x la paroi du 
canal, ni fatiguer les bateaux. 

Cette première partie est suivie de plusieurs notes relatives air 
mouvement de l'eau dans des appareils analogues à ceux dcHit 
il s'agit. L'auteur décrit plusieurs expériences; il montre que. le 
temps nécessaire pour établir l'écaulement dans ses &iph4>ns se- 
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irait it^-coiïrt. II développe ensuite diverses considérations rela- 
tives aux phénomènes dépression négative que présente , dans 
certains cas", le mouvement de l'eau dans les vase* et les tuyaux ; 
«nais ces considérations, qui ne paraissent pas présenlées d*une 
manière entièrement exacte, se trouvent dans d'autres ouvra- . 
gfs. On trouvé également (tans les collections anglaises et ail- 
leurs des projets semblables à ceux de Tauleur pour ^cver l'eau 
par lé moyen de la pression négative qui aurait lieu dans un 
éco^leiiient; 

On trouvé mentionnée à la suite de ces notes une modâca- 
tion faite par T-auteur au procédé qu'il proposé pour les écluses;' 
cette modification consiste à placer la branche horizontale du 
siphon sous le niveau de l'eau du bief supérieur; elle comporte- 
rait l'emploi d'un clapet semblable à ceux du canal du centre, 
mais elle permet de supprimer la pompe destinée à raréfier l'air. 

Dans la seconde partie, on considère. les portions courbés dés 
<<enaux qui servent à raccorder les portioils dirigées en ligne' 
droite. On remarqué que, p^our qu'un bateau puisse parcourir 
ces courbes , il est nécessaire qu'elles soient plus larges que les' 
parties rectilignes, et d'autant plus que le bateau est plus long, 
et le rayon de la courbure pl^ petit. Cet excédant de largeur est 
également nécessaire pour que lieux bateaux, ou deux convois 
de bateaux puissent se croiser dans lès parties courbes dont il 
s'agir. L'auteur expose avec détail les principes et les calculs au 
moyen desquels on satisfait a la4:ondition que le croisement puisse 
s'eficctuer, et qu'en même temps la largeur du canal, ou le 
rayon de la courbure soit le moindre possible. Ces recherches 
donnent lieu à des considérations assez compliquées , et qui, 
n'étant susceptibles ni d'une application rigoureuse à l'établisse-' 
ment des canaux , ni de résultats géométriques ou analytiques 
simples et élégans, ne paraissent pas ofirir, par cette raison , un 
grand intérêt. On peut remarquer aussi que l'auteur suppose l'un 
des côtés du canal donné, et qùç l'élargissement doit se faire de 
l'autre côté , taudis qu'il paraît plue naturel de donner l'axe du 
canal, et d'élargir également des deux côtés. 

Les |>lanches sont dessinées sur une graifide échelle et gravées 
au trait «ivec beaucoup de soin. j^. 
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aSo. Sur des tours :* clairks voies propres a résister à la fbreor 
des vagues en les divisant ; par Th. Howkll. i^Monthty Ma^ 
gazine , janv. iSaS, p. 509.) 

M. Howeil rappelle les désastres qu'ont éprouvés la ville et I» 
jetée de Lyme - Régis par les dernières tempêtes , malgré les 
sommes considérables qui y avaient été dépensées. L'expérience 
ayant prouvé fréquemment, dit- il, que des murs continus sont 
i^suf6si(ns^ pour rébLter à la violence d^ine mer orageuse , il 
propose une idée applicable , sinon dans cette circonstance , ait 
moins dans quelque autre: des tours ou cônes à daires-vaies, for- 
mées de baises verticales en fer^ fondu» que réuniraient des 
pièces circulaires de la même matière , seraient assujetties au 
fond de la mer par des fondations en pierre pesamment chargées. 
Placées àdes intervalles convenables,, on pourrait établie un quai- 
sitr leurs sommets. Les vagues pouvant traverser ces claires-voies^ 
i|*auraient sur elles que peu d'action ; forcées de se diviser, leur 
fnreur au-dt'là de ces abris deviendrait impuissante. 

L'avantiigedes claires-voies pour rompre les vagues est cou* 
i»u depuis Jong-temps : ce moyen est employé à Dieppe. Les 

> jetées qui bordent le Cbenal sont formées de n^assifs en maçon- 
nerie, entre lesquels on a ménagé dés claires -voies en charpente; 
sjir le tout règne up quai continu. Derrière ces jetées on a for- 
mé de longs plans inclinés, sur lesquels' la vague,, déjà divisée 
par la claire-voie, s^étendet perd sa force; on obtient ainsi plus- 
de calme pour Tintérieur du port^ et les massifs en maçonnerie 
sont moins fortement a!ta.qnés.,Un avantage de cette disposition 
est que ces massifs défendent contre le choc des corps flottans 
la charpente ^des claires -voies » moins fragile d*ailleurs en bois 

-qu'en fonte. • D — u. 

25 1 . Patente accordée le i5 janvier 1824 au S^ John Whitk 
de Marylebone, Middlesex, pour un brise-vague âottant, des- 
tiné à protéger un port ou un lieu de débarquement. [Monthlr 
Magazine /yjiwy. i'825, p. S^%,eiRepert. of arts^ iSaS, p. 271.) 
Ce brise- vague se compose d^une chaîne de radeaux ouverts 
ou à clai renvoie,. fortement amarrée l'un à Tautre. Chaque radeau 
est formé de 11 pièces de bois' de 16 à 18° en carré ainsi dispo- 
sées : 2 couples de ces pièces,. de 35 à 40 p. de long, juxtaposées^ 
sont placées à 20 p. de distance; une pièce isolée divise en 2 l'in- 
tervalle de ces couples; 3 poutres, de 3o p., placées à 10 pi. l'une^ 
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ie rentre sur tes pièces précédente», les croisent à angle dVoity 
4et correspondent à trois antres pouti:es placées par-dessous; on 
a ainsi trois lits dé pièces de bois serrée» partout où elles se 
croisent par de forts.boulons, et les poutres accouplées^ soit ho- 
iiy.ontalement, soit verticalement, ont leues esbtréihités liée» entre 
elles parades cordas goudronnée». 

Le S'. John White diminue ou augmente le nombre dès cou ^ 
ches de poutres superposées suivant la force et la violence de là* 
mer. Si l'on employait du bois pesant, on qull se pénétrât dVau^ 
on pourrait faire flotter ces radeaux ati moyen dfe caisses vide» 
et légères. Ces chaînes de radeaux ont , suivant tio^ auteurs , Tes 
avantages que voici : ils peuvent être établis avec -^ seulement 
de la dépense nécessaire à la construction de jetées en pierre ; iU 
ne causent pas, comme celles-ci, d*envasemens dans Tespace 
qu'ils garantissent; ils se|:vent ii toute hauteur de marée ; on. 
peut les déphK^er en cas de guerre. Il a fait construira à ses 
frais, il y a> plus d*un an, trois radeaux semblables,' et le$ 
a fait placer près dvL Docfyard y. dRns. l& baie de Douvres,» Le 
certificat de trois pilotes et de deux capitaines de navire con* 
State que, pendant de forts coups de mer et de violentes tem- 
pêtes, ces radeaux n'ont point été déplacé», et qu'pn espace cosK 
sidérable derrière eux était calme. 

D*après le rédacteur du Mùnthly Jl^^as/zi^,. il' parait que lé- 
i^énéral Bentham a le preiiiier proposé un brise-vague flottant,, 
composé de systèmes en; charpente isoFés d*une forme triangu- 
laire ou plutôt prismatique ; il était destiné à couvrir le port de 
Plynuouth, et devait coûter 201,026 livres st. Quelques année»' 
après, M.David Gordon a obtenu une pa^nte pour perfectiàfi^ 
nemens apportés ^ aux brise^lames flottant:; mais il ne it» a pa» 
xïécrils. 

On emploie, en petit, un moyen semblable »ur les vastes lacs de 
la Tïord-Hollande que traversent des canaux ; dans ce pays, plat 
^t voisin de la mer, souvent des vents violens élèvent de forte», 
-vagues ; Fespace que suivent les bateaux est efflcacement garante 
par deux lignes de mâts flottans , amarrées chacune a une flle de 
pieux. ' — tj. 

252. Appareii. pouk les NAUF&Âi^És. — Depuis quelque temps^ 
«en avait con^u à Memel l'idée et la possibilité d'établir, en ca,j 
4ie naufrage , au moyen d'un cerf- volant d'une certiline fokrme^ 
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une coininunica\ion iromédiate entre le vaisseau et la terre; ep 
projet vient d'élre réalisé. D'après une expérience récente"^, un 
^erf- volant de Tinvenlion de M. G. SpeiHn a , en moins de iS 
minutes , amené du bord d'un vaisseau à terre une forte corde 
de la longueur de 5oo pas et au-delà. Ce cerf-volîuit est construit 
de manière à ce qu'on peut le faire descendre sur quelque point 
que ce soit d'une disrance intermédiaire de 4^ à 800 pas» Il ré- 
siste à toute espèce de tempête et aux intempéries «le l'^ir. D 
s'annonce en outre par un bruit continuel ; enfin il est d'une 
grandeur et d'nne construction telle, que l'homme le moins ro- 
buste et le moins expérimenté peut le manœuvrer avec la plus 
grande facilité. [AUg* HandU Zeit,, *i'5 janv. iSaS.) 

«S3. TaAiTÉ tuiéobiqÙe et pratique de l'art de calciner 
LA ^lEBRE calcaire , et de fabriquer toutes sortes de mor- 
tiers, cimens , bëfons^etc, soit à bras d'hommes, soit à l'aide 
de madiines; par M. Hassewfratz , irfspect. div. en retraite 
au corps roy. des mines, etc. Uii vol. in- 4» de 4^0 p. et 1 1 pL 
gr. Paris; iSîS; Carilian-Gœury et M«. Huzard* 

L'auteur expose succinctement dans sa préface les principales 
recherches qui ont été faites sur la fabrication des u»orliers. H 
cite les travaux de Loriot , de Lafaye , sa découverte du plâl re- 
riment de Boulogne , ceux de Sméaton, de Bergmann , de Guy- 
ton, etc. Il nientionne honorablement les n cherches récentes de 
MM. Jobn en Prusse et Vicat en France ; mais il fait eniendre que 
des expéricijces faites antérieurement, indiquées dans quelques 
ouvrages, et exposées .dans ses leçons à l'école des mines , pour- 
1 aient lui donner des droits à revendiquer une partie des résul- 
tats publiés par le dernier de ces ingénieurs. 

L'ouvrage est partagé en deux sections principales : dans la 
première on considère la chaux, et dans la seconde la manière 
de l'employer. La chaux est considérée successivement sous le 
rapport, 1". de ses proj>riétés physiques et chimiques; a^.'.des dif- 
férentes espèces de pierre calcaire , des lieux où on les trouve, et 
de la manière de les distinguer; B**. des procédés employés pour 
la calcinaiion de cette pierre. L'auleur décrit les divers(»s espèces 
de fourneaux destinés à cette opération , et donne des détails sur 
lu consommation de combustible qu'elle exige. 

La seconde section, partagée en quatre divisions principales^ 
traite : 
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t*»v De iVxtinction de la ehanx , i\e sa liivisiott, èl des chaal 
hydrauliques , naturelles ou factices; 

a^. Des usages de la chanx, des substances liquides ou solideâ^ 
avec tesquelles pn Tunit, telles que le sable, les poudres picr* 
reuses , les cendres , les matières giassps , etc. ; 

3<». Des préparations que Ton fait subir à la chaux destinée 
-aux constructions 9 de la chaux employée seule, des mortiers et 
des bétons ; 

4°. De l'emploi de ces préparations , de la rëuttion des pierres y 
des briques crues, des pierres factices, des diverses espèces d'en» 
duits pour les terrasses , les plafonds , les murs, dc^ stucs et mar- 
bres factices, des badigeons. 

Ce traité peut ^tre regardé comme un recueil, fait avec dé*» 
tail et méthode , de ce qu*on trouve écrit dans les divera ouvra «- 
ges connus sur la nature chimique de la ehaux, les propriétés^, 
les usages et les préparationsw de cette substance. N. 

a54. Notice sua le pokt suspendu en chaîne et fil de fer y. 
DE Passy. 

Ce pont a été construit, en 18.14 t par M. B. Delessert , dans 
wnedesps fabriques, à Pas^y, près Paris. Il a 160 pieds ( 52 mè- 
tres) de longueur entre les deux extrémités du plancher, et 4 pieds 
. ( 1 mètre 3o c.)de largeur. Il est soutenu de chaque côté : i°, par 
4 cîkbles de fi! de fer, formés chacuu de 100 (ils de fer, n®. 12 ; 
^**. par 2 chaînes de f^r, composées de 16 chaînons ou tringles 
de 12 pieds (4 mètres) de longueur, sur 9 lig. ( 2 c. ) de diimètre. 
Les chaînons sont liés les uns aux autres par des moufles bou^ 
Ion nés et garnis de clavettes. La longueur totale des câbles et des 
chaînes est de 220 pieils (72 métrés) entre les poinid d'attache. 
La flèche est de 10 pieds (3 mètres 25 c. ), ou d'un 16*. de, 1^ 
longueur. Lej? chaînes et les câbles de fil de fer sont arrêtés , à 
chaque bi^ut , à huit forts poteaux de 7 pieds (2 mètres 26 c. ) de 
longueur sur 10 poucos (27 c.) dVqnafrissage, qui sont fixés eii 
terre par une miiçonnerie; ces poteaux sont liés entre eux par- 
des barres de fer; el , pour plus de sûreté , deux tirans de fer le» 
retiennent encore à deux poî<'aux placés à 12 pieds (4 mètres) en 
arrière. L'extrémité de chaque chaîne et câble est fixée au poteau 
d'arrêt par une barre de fer taraudée, d^un pouce 7 (4 c.) de dia- 
mètre, munie d'un écrou pour la fendre à volonté, \.e% câbles et 
chaîiie» passent sur deux chevalets de 1 2 pieds ( 4 mètcès ) d«^ 
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Banteur surk §o]^ placés à l'entrée du pont et scellés solidement 
^ans la terre. Les câbles sont placés ^ sur le» deux eôtés du pool; 
deux à deux sur trois rangs, à 6 pouces ( 16 c.) de distance l'un 
de l'autre. Le plancher du ])Ont est su<^pendu aux câbles et diainrs 
de suspension par deux rangs de tiges de fct placées à 3 pieds 
( i mètre) de distance chaque : ces tiges en fer, de 6 lignes i( i3 
millimètres) de diamètre, sont au nombre de 53 de chaque côté; 
elles sont accrochées, par 'dos doubles crochets, aux câbles de 
fil de Ter, et par des tètes aux moufles qui^unissent les chaînons. 
Ces tiges traversent les extrémités des poutres qui supportent le 
plftDcher, et au moyen dVcrous à yis , ou It's tend plus ou moins. 
Le plancher est composé de 53 traverses sur lesquelles reposent 
deux rangées de poutres assemblées à trait de Jupiter, sur les- 
quelles est cloué le plancher, composé de planches de sapin d'u« 
p(^uce (27 millim. ). La barrière est formée de losanges el d une 
suite de cercles surmontés d*une m a in -courante. 
* Poids du pont. Les câbles de fil 
ae ftT pèsent chacun 11S liv. (112 

*kiLv),etles8 1,800 1. (900 kil.) 

Les chaînes pèsent chacune 3ool. ^ 

(i5oki).), et les4 1,200 (600 kil.) 

. Les tiges de suspension 400 1. 
( 200 kil. ), les traverses , planches, 
barrière et main-courante, 1 1,600 1. 
( 5,800 kil.) 12,000 (6,000 kil.) 

Total du poids du pont. . . i5,ooo 1. (7,5oo kil.) 

Diaprés des expériences faites avec soin> chacun des câbles, 
composé de 100 filsn**. 12 , peut supporter 1 3,ooo I. ( 6,5oo kil. ), 
' ayant de se rompre , et les 8. . . ; io4)0()ol. (52,ooo kd.) 

Les 4 chaînes peuvent suppor- 
ter chacune 8,000 1. ( 4»ooo kil. ), 
et les 4. é 32,000 (16,000 kil.) 

Total. ....... i38,oool. (68,000 kil.) 

Le pont pesant i5,o6ol. ( 7,5oo kil.) 

peut contenir 120 personnes à 

i5ol. (75 kil) chaque 18,000 ( 9,000 kil.) 

Total du poids à supporter. . 35,ooo 1. (*i6,5oo kiL) 
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Il est donc eu état de supporter an poids quatre Um plus conr 
stdérable^ maïs cela est nécessaire à cause des secousses qu'on 
p«ut occasioner en sautant dessus , et on ne doit jamais négliger 
de donner à ces ponts un grand excédant de force. 

Les personnes qnî voudraient avoir plus de détails sur les 
ponts suspendus doivent consulter les ouvrages de MM. Navier, 
Séguin , Dufour, Ch. Dupin et Cordier, et divers articles insérés 
dans la' Bibliothèque universelle et le Bulletin de la* Société 
d*encouragemeut. 

M. Delessert a fait graver une fort belle planche représentant 
ce pont et tous ses détails; ce généreux promoteur des arts et des 
sciences a fait dessiner en outre une belle vue de ce pont lit ho- 
graphiée par M. Villeneuve. 
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^55. Épincetagb MECANIQUE. — Nous avons donné daps notre 
numéro d'avrd dernier, pag. 249 <, un article qui était parvenu 
à la connaissance de Tun de nos collaborateurs, concernant le 
procédé ^épinceta^e mécanique ^ pour lequel MM. "Weslerman 
frères , mécaniciens à Paris , viennent de prendre un brevet 
d'invention. Voici une réclamation qui nous est adressée à ce 
sujet : • - 

Monsieur, nous lisons avec surprise dans votre Bulletin des 
sciences technolog,^ du mois d'avril dernier, que MM. Wes- 
terman frères s'attribuent l'invention d'une uiachine à é)>inceter, 
composée de deux rangs de pinces mét.'^lliques agissant par uh 
n^^canisme fort simple sur toute la largeur de l'étoffe , pour en 
enlever les nœuds , bouchons , vrilles et autres aspérités , au fur 
et à mesure que la pièce de tissu passe sous les pinces. 
^ £n attendant que les tribunaux aient prononcé sur le droit 
de MM. Westerman frères, au brevet qui vient de leur être ac- 
cordé, nous vous prions (le vouloir bien îsnr^ connaître par la 
voie de votre Bulletin , que l'un des frères Westerman (James), 
a dirigé la consjtruction de cette machine dans nos ateliers ; qu'il 
était alors contre- maitre à gages dans notre établissement du 
Cateau, et n'a fait qu'exécuter le plan qui lui a. été donné par 
les directeurs, MM. Seydoux frères, à qui nous devons l'in- 
vention de cette machine et dont nous réclamons la propriété 
c;(clusiY€* Vous nous obligerez, Monsieur, en voulant bien faire 
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insérer notre réclamation dans votre prochain numéro. Nous 
ayons l*honm>ar d'être, etc. Signé ^ Patublè, Lupin et Comp. 

2!>6.LACLEFDEL*lNDUSTBIB,ETDESSCIEirGESQUlSEEATTAGHFn'r . 

AUX AETs INDUSTRIELS ; OU Tabic générale, par ordre alphabé- 
tique de matières, de ce cjue contiennent de relatif à l'industrie: 
1°. rétablissement du Conservatoire royal des arts et mélitrs; 
a°. les brevets d'invention , jde perfectionnement et d'importa- 
tion , délivrés en France depuis 1791, époque de leur création, 
jusqu'à la fin de i8a4; 3*. i38 ouvrages périodiques et autres, 
français et anglais, pris parmi les plus estimés ; ouvrage utile 
aux personnes, etc., et servant de à*, édition au Guide des ar- 
tistes , publié en 1818, par J. R. Armonviile, secrétaire du 
Conservatoire royal des arts et métiers, li^. livraison ,, i vol. in 8". 
Paris, i8'25, chez l'auteur au Conservatoire; madame Huzard, etc. 
La 'souscription sera fermée le 3i mai, époque â laquelle pa- 
raîtra la quatrième et dernière livraison qui est sous press*. 

Nous avons annoncé les deux premières livraisons de cet utile 
ouvrage dans notre numéro de février i8a5, pag. i45; la troi- 
sième livraison contient, depuis le commencement delà lettre E 
jusqu'à la fin de la lettre O , l'indication , par ordre alphabé- 
tique, des objets relatifs à l'industrie, qui composent la collec- 
tion du Conservatoire rpyal des arts et métiers de Paris, ceux 
qui sont traités dans les brevets d'invention délivrés depuis 
l'origine, et enfin ceux qui sont décrits dans les i38 ouvrages 
signalés dans la première livraison. 

^57. Rapport sur les moyens de pe^venir les vols de soie 
dans les opérations de fabrique, , lu à la Soc. d'agric, arts, etc., 
de St.-Étienne , dans la séance du 7 avril; par M. B9GG10. 

Depuis long temps les fabricans de soieries se plaignent des 
soustractions frauduleuses qui se commettent dans les diverses 
manipulations de la. soie, et jusqu'à présent il a été impossible 
de les prévenir. Les condamnations prononcées dans les années 
dernières contre quelques-uns de ces délits n'ont pas arrêté les 
vols que favorisent des receleurs déboutés. Ce serait rendre un 
service essentiel à l'état et à la fa brique que d'indiquer de» naoyens 
efficaces pour faire ctsser des abus qui nuisent à la prospérité du 
commerce. Si la matière première pouvait être livrée au comi- 
nierce sans altération, s'il était possible d employer des procédés 
sû^'s poui: ealeY<:r exacleiuent riiumidi^é et les iogrédicBS qui ca 
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augmentent le poids, si Toii pouvait réprimer les infidélités de 
quelques ouvriers, les fabricans pourraient se contenter d'urt 
moindre bénéfice, et le commerce français n*9uraii pas à crain- 
dre la concurrence de rétranger. 

La corainission nommée par la société pour lui faire un rap- 
port à ce sujet, ne se flatte pas d'avoir atteint le btit qui 
^ lui a été indiqué; elle fera toutefois connaître les moyens qui 
lui ont paru les plus propres à empêcher les fraudes et les sous- 
tractions qui, sont si contraires aux pro{»rè-; de la fabrique. Con* 
naître le véritable poids de la soie, assujettir chacun des ouvriers 
qui la manipulée rendre ejtactement le poids qui lui est confié, 
voilà les deux conditions à rechercher. 

1**. La soie est mise dans le commerce dans un état^*altératiort 
dont l'acheteur ne peut se garantir complètemeut. La dessicca* 
tion des soies qui s'opère dans un établissement public, appelé 
condition, est im moyen insuffisatil; elle donne des résultats 
difTérens dans les saisons différentes; la chaleur réglée par le 
tliermoniètre , élevé au degré de 18 à 20 , ne dissipe pas l'humi* 
dite provenant des matières animales ou végétales , telles qt»C 
les huiles, graisses et autres que la -fraude emploie pour sur- 
charger le poids de la soie. On appelle ce procédé frauduleut 
breuvage. Pour perfectionner la condition des soies, il faudrait 
donc pouvoir dépouiller c'tle matière de toutes leà additions 
qui en ont augmenté le poids réel. L'eau s'évapore par la cha- 
leur; mais au même degr.^ du thermomètre, elle s'évapore raonS 
en été qu'en hiver. L'aîr atmosphérique est, , dans les chaleurs 
de la canicule , plus chargt^ d'humidité que dans le temps où Ife 
froid est au-dessous du degré de glace. Lés commerça Us ne l'i** 
gnorent pas ; <»n a vu souvent un bal lot de soie , soumis à la con- 
cuion en été, y, acquérir du poids au lieu d'en perdre. Pour ob- 
tenir une dessiccati(»n égale, dans Télé comme dans l'hiver, il 
est nécessaire de régler, non-Seulement le degré de chaleur, 
mais encore l'humidité de l'air À l'aide de l'hygromètre. Des cou- 
rons d'air parlant des caves pourraient facilement rétablir Téquî- 
Jibre désiré, en donnant à l'air le degré d'humidité convenable; 
Ja dessiccation serait égale dans toutes les saisons , et les plaintes 
récipi*oques <les vendeurs aux acheteurs cesser.iiént. Il est moins' 
facile de parvenir à reconnaître les matières animales ou végé- 
tales qui augmentent frauduleusement le poids de la soie. I/a- 
chtt^ar n'est informé de la perte qu'il éprouve que par le dé- 
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cruage que fait subir le teintarter aux soies qui lui sdnt confîée.4. 
•Cette opération , qui a pour but de purifier la soie dé tout in* 
£;rédient étranger, donne fréquemment lieu à un déchet de 5 À 
10 pour cent. Ce serait rendre à la fabrique un service signalé 
que de compléter l'utile établissement de la condition par celui 
' d'un décruage public, propre à faire reconnaître , en opérant 
sur une petite quantité, la pureté de la soie renfermée dans le 
ballot entier , comme l'on juge du titre des soies par Tessai de 
plusieurs mateaux. Les chimistes, consultés sur ce point, ont 
pensé que cette épreuve des soies ne serait pas impraticable , 
quoiqu'elle offre d'assez grandes difficultés d*exécution. 

La pureté de la soie est d'un avantage incalculable , soit pour 
la perfection du tissage, soit pour l'économie et la facilité d'ap- 
précier les déchets. Qu'est-ce qui assure la préférence aux soies 
d'Italie et de Piémont ? c'est leur pureté. On sait qu'elles sont 
exemptes de tout mélange, de toute addition nuisible. C'est aussi 
la pureté des soies employées par les fabriques suisses, qui leur 
donne un avantage sur les nôtres pour les rubans unis. Les fihi<i> 
teurs de France aspirent pour la plupart k avoir la quantité a« 
détriment de la qualité ; ils écrasent le cocon , ils font tous leurs 
efforts pour attacher à la soie^des substances qui en augmentent 
le poids et résistent à la dessiccation. Cet abus cesserait s'ils étaient 
instruits que la vente de leurs soies ne s'opérerait qu'après une 
purification complète. Cette épreuve ne leur serait point préju- 
diciable, puisqu'ils pourraient augmenter le prix des soies pures; 
mais elle serait avantageuse au fabricant qui serait mi«>ux à même 
de calculer le prix de la matière première , et de fixer le 
prix de ses produits. La même opération servirait à déterminer 
les obligations du teinturier. Lorsque le déchet résultant de la 
purification au décruage de Xf^ soie serait connu, il serait 
moins difficile de fixer la quantité de soie que- le tçinturior de^ 
vrait représenter, suivant la nature des couleurs. On sait qu'il y 
a des couleurs qui augmentent le poids de' la soie teinte, le tein- 
turier peut, il est vrai, charger plus ou moins nne couleur; 
mais il serait possible de soumettre sa manipulation à nne véri- 
fication chimique. La chimie, qui a fait de si grands progrès, 
peut indiquer les procédés à employer pour détacher de la soie 
teinte la limaille de fer , le blanc de plomb , ou les autres sub- 
stances qui peiivent y élre ajoutées. A l'aide deces connaissances, 
on pourrait soumettre à un règlement de fabrique les rapport» 
qui existent entre le fabricant et le teinturier. 
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' a®. Après avoir indiqué quelques-uns àes moyens propres 
À empêcher raltéralian frauduleuse des soies, nous devons 
signaler les moyens de réprimer les soustractions de cette ma« 
tière précieuse. Le premier est la stricte tibserv.ition des 
lois qui prescrivent à tout, ouvrier d'avoir un livret délivré 
par l'autorité. Le fabricant ne se dispenserait jamais d'écrire sur 
le livret de l'ouvrier qu'il emploie la quantité de soie qu'on lui 
confie. Celte mention , que Touvrier pourrait vérifier sur-le- 
cliànip , servirait dé règle au Conseil des prud'hommes pour 
statuer sur les contestalions qui s'élèvent fréquemment à ce su- 
jet. Un second moyen, consisterait à marquer les bobines confiées 
aux dévideuses. Un papier portant un numéro aux extrémités se« 
rait placé en partie sons }a soie, de manière à laisser paraître le 
numéro sur un bout. On ne pourrait soustraire la bobine ainsi 
marquée et numérotée sans s'exposer à être reconnu. Quant aux 
passementiers, il conviendrait que l'on fît un si<>neà quatre au- 
nes de chaque bout de la pièee, ce qui donnerait la facilité de 
reconnaître les retranchemens frauduleux. Ces moyens sont, à la 
vérité, insiiffisans pour arrêter tous les vols, mais il suffit qu'ils en 
diminuent le nombre pour qu'on ne néglige pas de les employer. 

Le plus efficace est une police attentive qui atteigne non-seu* 
Irment les ouvriers infidèles , mais encordes receleurs qui, quel- 
quefois, ont l'audace de se présenter dans des ateliers pour 
provoquer des soustractions, et les personnes qui ne craignent 
pas de faire Temploi de soies soustraites. Pour stimuler l'activité 
des agens de police, les fabricans pourraient s'imposer une pe- 
tite contribution volontaire; elle leur procurerait le moyen d'ac- 
corder des gratifications proportionnées aux vols qu'ils auraient 
empêchés ou découverts. Il est probable que par l'emploi des 
mesures de précaution que la prudence indique dans les rapports 
qui existent entre le fabricant et l'ouvrier, et des mesures de 
répression qu'une poUce active mettrait en usage, on parvien- 
drait « sinon à empêcher entièrement les vols, du moins à les 
diminuer considérablement. 

Ces réflexions, qui sont livrées à la méditation des membres de 
la Société, seraient ensuite soumises à la cham])re de commerce 
de St.-Élienne, à qui il appartient de provoquer: i*». l'établisse- 
ment public d'un décruage de la soie pour en reconnaître le de- 
gré de pureté ; a®, le perfectionnement de la condition des soies 
à l'aide d'un hygromètre, afin d'entretenir constamment le mèxne 
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degré d'hiimulit^ ; y*, un règlement de fabrtqde pour pi^sirrire 
Tobservation des mesures propre» à prévenir le» vol». ( Bull, de 
la Soc, agric, arts et métiers fie St.-Etitnne , mars 1 8a4, p. 64.) 

, 258. BesCHRF.IBUWG DER WF,BK.ZF,UO-SAMMJ.UTrG DES K. K. POLY- 

TKCHNiscHEN INSTITUTS. Descïiplion de la collection d'instru- 
mens de Tinstitulion polytechnique impériale } par G. Alt- 
MÎJTTER, prof. 3a6 p. io-8. avec pi. de 200 fig. Vienne ; i825 ; 
Waliishausser. 

M. Altmùtier ajustement pensé que Part de confectionner de» 
outils expéditifs pour toutes les professions industrielles, et d*ett 
faire connaître l'emploi , contribuerait le plus efficacement aux 
progrès de l'industrie. La description des outils et leur usage est 
l'objet du cours public d'instruction de JVf. Aitmiitter,à l'insti- 
tut polytechnique, dont le cabinet contient près de 20,000 mo* 
dèirs divers. 

Celte collection s'est enrichie de beaucoup d'outils français et 
surtout d'outils anglais relatifs à tous les genres d'état et de fa- 
brication. 

L'ouvrage de M. Allmiitler a le mérite de propager ainsi les 
perf(Hlionneint*ns étrangers dans les moyens d'exécution qui 
. sont propres a*produire économie du temps et perfection du 
travail. 

269. Sur le régime des rivières ou courans d'eau. Traité 
théorico-pratique , par Fa awcesco de Grandi. (BibL italiana , 
août 1824, p. 199-) • 

Sans porter ce traité jusqu'à la science étendue des fleuves, 
qui embrasse le^ considérations les plus élevées de l'analyse, nous 
nous contenterons de retracer les vues de l'auteur avec l'examea 
des matières qu'il a discutées, il parie dans son introductioa des 
avanlagesque nous retirons de l'eau, et qui, outre celui que nous 
en relirons pour notre utilité alimentaire, s'emploie ^encore j>our 
le mouvement des machines utiles, pour le trafic intérieur et exter- 
ne^ enfin pour la fertilité des champs herbeux et à fruits. Il déduit 
delà les rapports dé l'architecture hydraulif|ue avec l'architecture 
ordinaire que l'on nomme civile , et avec l'architecture militaire 
qui varie suivant la matière et la forme des diverses inventions 
qui ont été faites pour abattre les boulevards des places} et après 
avoir déduit nne série de notions semblables, il se plaint amère- 
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ment de ce que les connaUsàace« hydrauliques^ cultivées daus 
des temps d'indii&trie par une population active et laborieuse, 
se sont changées en indolence et eu ignorance. Ost d*après ces 
considérations que le S"^. Grandi paraît vouloir inculquer la né- 
cessilé des expéiiences, en quoi il convient de l'approuver. Son 
premier chapitre traite de la nature des âkjides adhérens à la 
terre, considérée par rapport aux eaux courantes et stagnantes. 
Il déduit de Tooservation générale sur le mouvement <le progres- 
sion des eaux, qui se fait consiaiiiment suivant le bas, que les 
fleuves ont une pente qui croît en raison de l'étendue du rayon 
de la terre même à sa plus grande élévation ( celle de la terre ), 
sur celui qui arrive à la surface de la mer. / 

Dans le chapitre II il parle des diverses vitesses du mouve- 
ment qui ont lieu dans les eaux courantes, et des phénomè- 
nes qui y sont relatifs. Le chap. III a. pour titre : Continuation, 
du chapitre II, appliqué au cours desfleuves. Après avoir parlé 
des courans, le S*". Grandi donne la définition des fleuves, en 
disant que ce sont des eaux qtii fluent avep abondance et unité 
dans un canal , soit lit naturel ou artiflciel. Il les subdivise ensuite 
en torrens , ruisseaux ou rivières, fleuves émoussés, fleuves di- 
gues, fleuves solitaires, et fleuves tributaires. Suivent après cela 
quatre îliéorèmes avec leurs démonstrations respectives, dont 
le premier : Dans toutes les sections d'un fleuve uniforme au- 
quel on n'ajoute ni ne prélève aucune quantité d'eau, dans le 
même temps doit passer la même quantité. Le second : Pour la 
même étendue de lit, la hauteur de l'eau suit l'inverse de la vi- 
tesse. Le troisième : La quantité d'eau qui passe dans un Ut dont 
le niveau varie, est en raison double de la vitesse. Le quatrième : 
Si Ton ajoute de l'eau à celle d'un fleuve, l'élévation du courant 
résultant sera en raison composée de la quantité d'eau ajoutée 
et de la plus grande vitesse qu'elle acquiert. • 

Le chap. IV traite de la mesure des eaux courantes, et le V«, 
du nivellement. Le chap. VI, de l'origine des fleuves, de leurs 
diverses espèces et des différentes matières qu'ils charrient. Le 
chap. VII) de la variété des phénomènes observés dans le cours 
àes fleuves. Le chap. VIII parle des eaux qui augmentent et di- 
minuent la vitesse des eaux courantes > et de l'élévation et abais*- 
sèment réciproque de leur surface. Enfin l'ouvrage est terminé 
parle chap. XVIII, qui contient la récapitulation des articles^ le» 
plusimportansà obsnver pour la direction des fleuves, , 
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Ti&o. M AirtmL DE L'APPEmHTi iioEiOGBil £9 pROviKcE : ouvragé 
élcnieiir. à Fuj^age des amateurs et apprentris qui cultivent ce^ 
art, p«r J. J. M. Atassk, horloger à Angers, i vol. ia 8**. de 
37a pag. Prix-5 fr. et 6 fr. 5o c. par la poste. Angers, i^a4 , ^ 
imprim. de Pavie. 

L'auteur prévient, dans la préface, les amateurs et apprentis 
({ne ce ne sont point de nouveaux principes qu*il leur donne, 
mais bien ceux qu'ont adoptés tous les bons horlogers Jinciens et 
modernes ; il commence par leur enseigner le nom des matières 
qn'ils doivent employer, la manière de les préparer, le nom et 
l'usage des outils et à faire ceux qu'ils doivent savoir fabriquer. 
Lorsque l'apprenti a été suffisamment exercé à ces sortes d'ou- 
vrages et à ceux dont l'unique but est de lui former la main, et de 
lui apprendre à limer et à tourner , il lui montre à tracer k plan 
et à faire successivement toutes les pièces d'une montre, à les mon- 
ter et à les démonter, enfin il termine par les raccommodages. Il 
finit sa préface en renvoyant aux ouvrages de MM. Berthou 
et Lepaute , les personnes qui voudraient faire une étude plus 
approfondie de l'horlogerle.Ce manuel estsyivi, 1**. d'un tableau 
de rotations et de vibrations ; a°. d'une liste des outils utiles à 
l'horlogerie; 30. de la définition des termes dont se servent le» 
horlogers, et 4^- enfin , d'une table des titres. A R. 

a6i. Sur les machines. — M. Guven a calculé que 200 ou- 
vriers* fabriquent aujourd'hui, à l'aide de machines, autant de 
coton qu'eussent pu en produire , il y a 4^ a"S , 20,000,000 in- 
dividus saiis machines , et que le coton qui se manufacture ac- 
tuellement dans le cours d'une seule sonnée, en Angletere, exige- 
rait , sans machines, le concours, de 16,000,000 hommes avec 
de simples roues. 11 ajoute que la quantité de matières manufac- 
turées de toute espèce , produite par le moyen des machines y est 
si grande qu'dl^ nécessiterait, sans ce puissant auxiliaire , la 
main-d'œuvre de quatre cents millions d'ouvriers ( MonthU 
-^tfgwz. , mars i825,p. 172.) 

r 

262. Une ordonnance du Roi du 22 "décembre 1824 autorise 
la construction d'un nouveau pont sur le Rhône, dans la ville de 
Lyon : ce pont portera le nom de Charles Xv 
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l63. Suitîî i)Û RAiPPoÊï DU JUEY C£!rTaAL sua LUS PtLOBttTsm 

l'industkie fHançaisb, EXPosiTioir ^e i8a3. (V. U Bullet. 
de 1823. Tom. m, pag. 273.} Arts chimiques, section l'^ 
-^ Sels j acides et autres produits chimiq^ues. 

Les produits chimiques de toutes sortes sont indispensabJes à 
te prospérité de plusieurs arts manufaclurieris; ils jbuent un grand 
rôle dans la teinture, l'apprêt et le blanchiment. CVsfc de l'action 
qu'ils exercent que résulte l'éclat des tîsstis de tout genre et U 
variété de leur aspect. 

U préparation de ces utiles agens était autrefois opérée avec 
une sorte de royslère, à l'aide de recettes sécrètes que la tradi- 
tion conservait dans un petit nombre d'ateliers. Aujourd'hui 
grâce au3c progrès de la chimie, elle e&t devenue une industrie 
presque vulgaire, utfb propriété commune à tous les peuples ci- 
vilisés» 

Quoique la France ait contribué , plus qu'aucun autre pays , à 
l'établissement de ce nouvel ordre de choses, elle manquait en- 
core de plusieurs produits chimiques essentiels. Le prussiate de 
potasse, sans lequel le bleu de Prusse ne peut être appliqué 
convenablement sur la laine et sUr la soie; Certaines sortes de 
colles, et le vermillon, n'étaient obtenus qu'en petite quantité 
dans nos ateliers, ou même n'étaient encore que des produits dé 
lab<»ratoire. Sous ce rapport , on pouvait avec raison nous ac- 
cuser d'être restés dans tk pratique en arriére de la tftéorie. Main- 
tenant ces divers produits sont préparés avec succcs dans plu- 
•ieurs établissemens ; c'est un des progrès de notre industrie rm^ 
l'exposition de i8a3 a fait connaître. 

K. Toit» m. * 3 
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MM. Chaptal fitt , d'Arcet et Holker , à la fabrique des t'her* 
mes, près Paris, qui olit obtenu eh 1819 ^^^ médaille d'or, ont 
exposé des échantillons de différentes espèces d'alun , et une col- 
lection variée de produits chimiques. Cet établissement, qui est 
toujours à la tète de ceux du même genre , et d'où la grande 
impulsion donnée aux arts chimiques est principalement par- 
tie, s'est mb lut-méme hors de concours : l'un des associés, 
M. Chaptal fils , avait été appelé au jury spécial de la Seine; un 
autre , M. d'Arcet , faisait partie du jury central. 

M. Robec, à Choisy-le^Roy (Seioe-et-Oise), qui obtint une 
médaille d'argent en 1819, a envoyé une série de produits de sa 
belle fabrique.: on y remarquait de l'acide acétique obtenu de 
la distillation du bois à vase clos; de l'acétate de plomb très-beau , 
plusieurs outres sels du genre acétate, et des viandes conservées 
par la seule dessiccation à l'air, suivant le procédé indiqué par 
M. Salmon. Cet établissement est toujours digne de la distinction 
qu'il a précédemment obtenue. 

M. Bérard , à Montpellier (Hérault), a contribué beaucoup à 
répandre en France la fabrication des produits chimiques ; son 
établissement a été, en quelqiie.sorte, le berceau de cette indus* 
trie. Il a envoyé à l'exposition une belle collection de produits , 
parmi lesquels on a surtout distingué de l'alun très-pur. Ce fa- 
. bricant distingué mérite de plus en plus la médaille d'argent qui 
lui a été accordée ^n 1819. 

' La Société des mines de lignite de Bouxvillera (Bas^-Rhin) a. 
envoyé à l'exposition deux espèces d'alun et du sulfate de fer, 
provenant de l'efflorescence du lignite qu'elle exploite. Elle a 
'" présenté aussi du prussiate de potasse, d*: bleu de Prusse, du Pal- 
fa te de cuivre , et du vitriol de Salzbourg. Cette Société, en 18 16 ^ 
est parvenue à créer un établissement important , qui fournit 
des produits chimiques pour l'intérieur de la France , et qui m^me 
en exporte beaucoup k l'étranger. Le jury lui a décerné une mé- 
daille d'argent. 

MM. Payen etPIuvinet, à Paris, rue du Doyenné-, n^. 3, ont 
expose du borax factice , du charbon animal ,. différens produits 
ammoniacaux, du sous-phosphate de soude, du sous-chlorure 
'de chaux et du sous-cfirbonate de soude : ces différens produits 
sont tous parfaitement préparés. MM « Piuvinet et Payc^ ont 
aussi présenté un instrument qui porte le nomjier/at'o/oWW//'^, 
et qui remplit bien son objet. Ces M)ricans în^ustriiiux reçu- 
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re»t/<n 1^19, ittté médaiHe à'tut^iiX. (pi\\» emnitittelit h b?en 
iBérîter. ( BMpôsitian de idaS , Aàppori d^jutf ctrUfaly p. 378.) 

264* Manuel de la métallurgie du fer , par M. Karstkn > 
conseiller supérieur drs mine$ de Prusse y directeur des forges 
royales de Silésic, etc* 'k^ vol., Inid. en français , par M. Cul** 
MAKN, capitaine d'artillerie, attaché aux forges de la Moselle ^ 
etc. Paris; i8a5 ; Bachelier, Treiitel et Wul^lx. ( Voy. le Bul- 
letin, i8a4> tom. 3^ p. !i6. ) 

, La traduction du %^, et dernier "Toliraie du Manuel dé la nté^ 
tallurgié dafer, publiée pu M. Culmatto^ a paru ^entièrement* 
L'intérêt des mati^rjes dont il traite Femporte^ encore sur celai 
qu*a excité la première partie qui feUMÛt en quekpte »ort« l'in^ 
troduction à 4:elleqae nous annonçons. €'est un traité méthodt* 
que et complet , quoique peu Tolnmbieax, d« l*art de retii^er le 
fer de sea nHnerais , de prépartr le fer forgé et Vacler ; on y 
trouve les- détails lea plus préci» et les plus aattf» snr les cyrers 
procédés de la métallurgie du fer« 

Nous allons en donner une notion succincte* 
La quatrième section de l'ouvrage ( celle qui commence le 
second volume ) traite du fer cru, ou fonte de fer. La première 
divLyion de cette section contient la description des appareils et 
des procédés employés pour retirer cette substai^ce des minerais 
qui la contiennent. 

L*auteur s*^occtipe d'abord dé la détermination des principales 
];^nr(ie5 des fourneaux à fondre les iiiinerab de fer, et il fait con- 
naître leurs usages^ les considéra tioùs qui déterminent le choix 
des emplacemens^ les précautions à|nrendre poue leur construc- 
tion tant à l'extérieur qu'à l'intérieur » le choix des matériaux à 
employer àurtont pour former les parois intérieures ^ les moyen* 
a Taide desquels on y porte l'air des machine» soufflantes. It 
décrit ensuite les diverses espèces de fourneaux teU que ie stmeJ^^ 
o/en, XtflusM^ofen et le haut-fourneau proprement dU, leors 
différences et les circonstances dans lesquelles il convient d'em- 
ployer les uns et les autres* On remarquera surtout y comme 
nouvelles, des recherches espérimetitales sur Tinclin^ison la plus 
convenable à donner bmx étalages des hauts-fourneaux, et des ré^ 
sul ta ts d'expérience relatifs audegrédecompression quedoitavot^ 
l'air projeté, en raison de la densité du combustible emf^loyé. 
L'auteur traite ensuite de la mise à feu des £fK»raeaui et expose 
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les motiik qui laîfont préférer une méthode di/Térente de celle pni^ 
liquée en ^%kkAt et recommandée par Garney. Il fait connaître 
en qaoi consistent le travail et la conduite des fourneaux k fer; 
quelle doit être la comjmsition des charges; il détermine très- bien 
les circonstances peu nombreuses dans lesquelles il peut être aran- 
tagenx d'employer àt petites charges \ mais il n'admet point Tn- 
tililé, en général ^ de cette méthode qui a été fort Tantée par 
quelques métallurgistes. M. Karsten fuit connaître les indices on 
signes d'après lesquels un fondeur habile juge l'allure de son four- 
neau, prévoit les accidens qui peuvent survenir, à une époque 
où des yeux moins exercés n'aperçoivent encore aucun dérange- 
ment dans le travail; il décrit ces divers accidens , en fait con- 
nairre les causes et les moyens d'y remédier. Ces considérations 
le conduisent naturellement à parier de ^'état de dégradation 
auquel un fourneau arrive tôt ou tard , et qui oblige à cesser le 
fondage , parce qu'il est devenu plus difficile et surtout moins 
productif sous tous les rapports; c'est ce qu'on appdle mettre 
hors feu. . • 

L'auteur indique comment doivent être tenus les registres , 
des produits et consommations , ainsi que les circonstances dont 
il est utile de conserver le souvenir et d'apprécier J'influence pour 
perfectionner les procédés de fondage ; il termine sa première 
diviâion en rapportant des résultats de fonte dans divers four- 
neaux, ce qui fait connaître quelles sont en général les quan- 
tités de minierai, de combustible, de castine et d'air qui sont 
consommés, pour obtenir une unité àt fonte de fer, 

La seconde division contient tout ce f]^\\ nef r^^h^Tf à la refonte 
et au moulage de la fonte : cette \ .uiie de l'ouvrage offre d.ins 
une étendue de i3o pages un t la.ré à peu près complet des dif- 
férentes méthodes de moulage. On y trouve d'abord les indica- 
tions propres à guider dans le choix des fontes qui conviennent 
pour conler divers objets ; ensuite l'auteur décrit en détail les trois 
procédés connus pour refondre la fonte de fer, i**. dans des cren- 
sets , ce qui ne doit avoir lieu«que pour de petits objets dont le 
prix est toujours assez élevé ; %^ dans les petits fourneaux à cou- 
rant d'air forcé dits foiirneaux à manche, ou à hi TVilkinson; 
3*. enfin dans le fourneau à réverbère, lorsqu'il s'agit de mouler 
de grosses pièces. M. Karsten compare entre elles ces méthodes 
de refondre le fer cru, sous le rapport de l'économie de rombus** 
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tibit et du déchet qoi a lieu sur le métal et de IVfl^wtfQP t|tt*iâ 
Aubit dans Topération. 

L'article sur les parties du foorneaii à réverbère et les effets 
de cet appareil est très -remarquable et sans doute ce que l'on 
connaît de mieux sur cet objet. ^ 

Passant à l'art de jeter en moule ^ l'auteur décrit les outils , les 
machines et les malières premières qui servent à prép «rer les 
moules; il traite ensuite de la sablerie, du moulage en sab|e 
maigre et en, sable gras; puis du moulage en argile; enfin du 
moidage des objets d'art tels que lesstatues. 11 termine par l'ex- 
posé des moyens employés pour achever les t>bjets moulés , par- 
isii lesquels se trouvent le travail important du forage, les pro- 
cédés pour vernir et émailler les ustensiles de foute. 

La cinquième section est remplie par la description des nom- 
J>reux procédés employés pour convertir la fonte en fer forgé, 
et la préparation de celui-ci en barres de diverses dimensions, 
en feuilles et en fils , etc. 

L'affinage de la fonte de fer, dans les feux d'afdiierie , à l'aide 
du charbon de bois , est décrit avec beaucoup de détail et dans 
tous ses procédés connus ; on y a joint , pour, chacun d'eux , 
df^s indications de consommations, déchets, et un examen cri- 
tique qui peut diriger dans le choix que Ton peut être dans le 
cas de faire entre ces méthodes , lorsqu'il f 'agit de leur appli- 
cation. 

Le procédé ou l'affinage à l'anglaise, e'est-à-diredans le four- 
neau à réverbère , et en se servant de la houille , est fort bien 
décrit ; une des opérations lés plus utiles con»iste dans la pré- 
paration que subit la fonte avant de passer dans le puddiing" 
Jurnace; et à cette occasion , le traducteur anglais a réuni dans 
une note les résultats d'expériencea faites dans les forges de la 
Silésie prussienne, sur les divers moyens que l'on a imaginés pour, 
préparer la fonte à être convertie facilement ei\ fer ductile. Jl 
démontre qu'il est toujours avantageux , dans quelque procédé 
d'affinage que ce soit, de faire subir à la fonte une préparation 
convenable avant delà soumettre à l'opération qui doit fournir 
du fer en barres. La description ées marteaux de Jorge com- 
mence la section , et l'on trouve ensuite celle des eylindres cré- 
nelés servant à dégrossir les loupes , et ensuite à étirer les bat- 
les; on traite aussi des fonderies ^ du travail des martinets^ des 
platineries et de la fabrication du fer-blanc. 
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Le» méthodes d'affiuage «u charbon de bote et a farvglabe 
sont comparées l'une à l'autre, sous les rapports deréconouiic 
du combustible , de la qualité des produits , et de la rapidité de 
la fabrication. 

Plusieurs objets, dans celte section , sont dignes de toute l'at' 
tentiou des métallurgistes. La théorie de Taffinage est plus 
exacte, plus complète et mieux développée que dans aucun 
autre ouvrage; l'auteur présente une énumération fort^tile des 
diverses espèces de scories qui se forment pendant l'opération , 
et il en indique la nalure et l'emploi à différent e$ époques dé 
l'affinage, llétablit des-distinctions Importantes entre tes diverses 
allures ou progrès de l'affinage, et il fait très-bien connaître 
dans quelles circonstances il convient de |e conduire de telle ou 
telle manière , suivant la nature des fontes, etc. 

L'auteur paHe de l'affinqge de la ferraille, puis du traitement 
des scories de forge dans îcbas foui*neau, afin d'en obtenir du 
fer ductile , suivant le procédé qui est pratiqué en Snède et dans 
quelques parties de l'Allemagne, 

On trouve un classement dès diverses espèces de fer avec 
Vexposé des moyens employés dans les usines pour s'assurer de 
leur qualité. Enfin cette section est terminée par l'exposé des 
moyens qu'on a pratiqués ou imaginés j)Our améliorer la qua- 
lité des fers , c'est-à-dire pour obtenir ^e bon fer avec de la fonte 
médiocre et pendant l'affinage de celle-ci. 

La 6«. et dernière section comprend tout ce qui est relatif à 
Xacier, L'auteur traite de la fabrication de toute espèce d'acier, 
et ensuite des moyens de lui faire acquérir, par la trempe , ce 
degré de dureté qui le rend si précieux à l'industrie^i il parle 
fiussi cïe^ précautions qu'il faut prendre pour le forger et le sou- 
der, soit sur lui-même, soit .avec le fer, opération difficile, 
surtout lorsqu'il est à Félat d'acier fondu. 

Ce que nous venons de dire suffit pour faire apprécier toute 
rimporlance de l'ouvrage de M. Karsten, dont nous devons la 
traduction à M. Cw'mann ; les notes qu*il y a ajoutées en ont 
encore augmenté l'utilité , en édaircissant certaines parties 
et complétant les autres ; enfin en établissant une certaine con- 
cordance etia synonymie pour les procédés décrits , et qui sont 
pratiqués en Allemagne et en France. Pour exécuter un sem- 
blable travaii d'une tnanière aussi supérieure, il fallait une per- 
sonne qui possédai non -seulement les deux langues allemande 
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€t|raoçaÎ8e9 mais qui «àt, «n outre > une connaissance parfaite 
4e tous l«s détails ^e-}a labrieation du fer, et qui fût très-versée 
dans (es scienees physiques et chimiques; toutes ces qualités se 
«ont heureuset^ent trouvééè 1*éunies dans un ancien élève de 
VéepJe polytechnique , M. Culmann , capitaine d^àrlillerie et at> ' 
taché aux forges du département de la Moselle. 

Oi\pent regretter , dans Touvra^çe de M. Kàrstch , qu'il ne s'y 
ifptive pas un plus grand nombre de planches qui auraient con- 
tribué à mieux faire connaître les fourneaux et machines em- 
l^lpyés dans les forges; mais l'auteur y a suppléé jusqu'à un cer- 
iaia point en donnant beaucoup de mesures dés principales 
dimensions des objets dont il parle , et le traducteur a aiigmenlé 
le nombre des dessins , surtout dans le premier volume. 

Nons pensons que le Manuel de la métallurgie du fer , qui 
{irésente l'état de l'art à l'époque où nous sommes, qui offre un 
grand nombre de faits nouveaux , d'aperçus ingénieux toujours 
fondéjsur.les plus sain^ doctrines de la physique et de la dii- 
raie, ne peut manquer d'exerper la plus heureuse influence sur 
)a fabrication du fer et le perfectionnement des procédés. Cest 
&«x résultats présentés dans cet ouvrage, aux théories qui y son^ 
admiaes ou proposées^ qu'il fendra désormais comparer ce que 
l'on observera dans les forges ; c'est à cette source qu'il con- 
viendra de puiser les données et les considérations auxquelles on 
doit avoir égards ponr préparer l'introduction de nouveaux 
procédés et diriger dans tout ee qui concerne l'établissement des 
usines a î^t* Berthiee. 

a65. MÉMOIEB SUR LA PREPARATION MECANIQUE Ct SUP le traitC-r 

ment Métallurgique du minerai de plomb argentifère de Yîa- 
las et Villefort ( Lozère); par M. J. Levallois. i^ Annales des 
Mines j 1824, 5*. et 6*, livr. , p. 717 et 75^.) 

Le mémoire de M. Levallois fait suite aux deux mémoires 
qui ont été publiés par M. Marrot , dans les Annales^des Mines 
de i8aS et 1824 1 i^. sur la géologie du département de la Lo- 
aère ; &**. sur le giaem^it et l'exploitation des mines de plomb de 
Vilieforr et Yiakis. Cette première partie comprend une intqa- 
duiïtion et troia chapitres. Dans Piptroduction , l'auteur fait con- 
naître brièvement la situation de l'établissemont'de Vialas , sa 
corapositiop ^ l'époque de construction de ses diverses parties ', 
et l'état de k prise d'eau . 
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Le chapitre i***, renferme la tleacription des divers eteliers dé 
1>ocardage et de latage, et celle des opérations qui s*y exéca^ 
lent On y remarque une nuicbine particulière, dite de classe^ 
ment y qui sert à cribfer les plus gros sables produits par le» 
liocarda de manière à les partager ea dÎTerses cla^se4 , d'après 
leur plus ou moins grande finesse. Dans le second ebapifre spnt 
indiques les résultats d'essais et d'iinalyses qui ont été fai|s par 
l'auteur , syr les schlicbs , les sables et les bourbes des divers 
ateliers de rétablissement. Enfin le chapitre troisième contient 
des observations sur les machines et les opérations, comparées 
avec celles d'autres établissemens analogues, particulièrement 
«yèc Ips ateliers de préparation mécanique des mines de Pesey 
en Savoie. Il résulte de cette ccHupai^ison» l'indication d'un grand 
nombre de perfecti^nemens dont les e^teliers de Vialas sont 
susceptibles. A Pesey, la préparation mécanique d* un quintal 
métrique de schlich. coûtait 4 francs, et ce schlich contenait 0,97 
de- galène-, tandis qu'à Vialas le plus pur de tous les seblichs 
ne contient que o,683 de plomb sulfuré, et la préparation mé« 
canique d'un quintal métrique coûte 5 Cr. 74 c. Une partie des 
perfectionnemens indiqués dans le mémoire coinroence à s'intro* 
duire dans l'établissement de Vialas ; cet établissement traite an-» 
liuellement i2,5ioo qnintaui^ métriques de minerai, et produit 
I a5o quintaux métriques de jçhUch' 

La seconde ptirtie comprend, comme la première, uneintro** 
duction et 3 chapitres renfermant , le premier , la description 
des diverses parties de l'usine, et des opérations qu'on y exécute ; 
le second, les résultats dressais et d'analyses chimiques des pro- 
duits niéialliirgiques ; et le 3*., des observations de l'auleur. 

Les scydichs de Vialas donnent généralement à l'essai , par le 
flux noir, 0,55 de plomb d œuvre, et 0,0028 d'argenV, on 
4 onces et demie au quintal de schlich. — Ces schlichs sont 
grillés à ViUeforl pendant i8 heures dans des fourneaux à ré* 
verbère , jusqu'à nunolUssement et commencement de fusion , 
puis fondus avec addition de litharge» de fond de coupelle et 
>de scoricii , dans des fourneaux à manche , où l'on conduit le 
feu d'après l'observatio» du ^lez qui est formé par les scories 
figées devant la tuyère. On obtient du plomb d'œuvre et très- 
peu de matt^ , ,ce qui fait voir que très-peu de galène a échappé 
au grillttge, et qtie la matière grillée ne contient que |>«u de 
sulfa:ca. Cc«plo:iib d*Qpiivrc e^t ««fHné dans un fourneau de cou* 
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pelle à chapeia mobile , Aii le yent est fonrni par une trompe ; 
TargeDt produit par Taffioage est raffiné dans un petit four à 
réverbère circulaire ii chapeau fixe, et dotii le fond peut se 
placer et s'enlever à volonté. La revivificatton des lllliarge 
s'opère dans le fourneau à réverbère qui sert aux grillages , et 
donne 80 p. 100 de plomb doux. Les crasses blanches de Htharge 
sont fondues au fourneau i^ manche ^ et produisent 81 pour 100 
de plomb aigre. 

Les schlichs foodus dans cette usine rendent , année com- 
mune, 56 à 57 pour .100 de plomb, c'est-à-dire un peu plus 
que n'indique l'essai de ces schlichs par la voie 'sèche. •*— L'usine 
emploie 17 ouvriers « consomme dans une année 5,ooo quintaux 
métriques d|e bois de hêtre, i,!i5o quintaux de charbon de bois, 
et 65o quitotaux de houille, et produit environ* 960 quintaux de 
plomb et 440 kilogrammes d'argent» 

Le chapitre S contient des d^servations intéressantes sur les 
différentes opérations , et sur la comparaison des procédés usités 
à Villefort avec ceux de l'usine de - Pesey en Savoie. On y voit 
que )H>ur plusieurs de ces opérations , ])articulicrement pour 
l'affinage du plomb d'œuvre , et pour la revivificalion de la li«- 
Uiarge , les procédés de Pesey sont beaucoup plus économiques ; 
mab , d'un autre côté , la perfection du grillage de Villefort est 
une chose fort remarquable , et la perte en plomb qui résulte 
âans cette usine de l'ensemble du traitement métallurgique, 
parait être moins considérable que celle qu'on éprouve dans la 
plupart Ides autres usines du même genre* B....D. 

966. Recvkeches sur les propriétés colorantes de diverses plan- 
tes,) par M. Lkugus. {Dcu NeueHe und Nutzl. in der Chem. , 
etc.^ p. 3«o). , 

Ronce* Les feuilles fraîches de framboisier ou de la ronce com- 
mune ne donnent par la décoction dans l'caa qu'un liquide fai- 
blement coloré en brun , et ne contiennent par conséquent que 
peu de principe colorant. 

^Cependant si on ajoute à ce liquide un peu d'alcali ou de chaux 
vive, il devient aussitôt d'un beau jaune clair asitez bien fourni. 
Les acides éclaircissent sa couleur , mais quelques jours après 
elle devient ordinairement rougeâtre, et ce changement commence 
paria surface; il n'est pas conséqucinment produit par i*aclde; 
mais on doit aussi l'attribuer à l'oxigénation causée par le contjict 
de l'air. On remarque aussi de tvmps en temps une couleur rouge 
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|)tarCiUieiimit luea âél^miaée è la siirf»oe âes £tiitHêsquî dépé> 
rt&6ei»t »ttr ia tige; et, dans œ eas» cas dernières rea^ennent con- 
fia nunfnt dei'ttcjde libre en plus grande quantité que les feuilles 
vertes (i). Avec l'alun, la décootion donne un précipité d'un beau 
jaune ^qnl, plus lard, devient a iuir d'un jaune brunâtre; le 
précipité est d'un jaune clair avec rity-drochlorate d'étain, jaun« 
avec l'acétate de plomb, noir foncé avec le sulfate de fer. 

La laine imprégnée d'un mordant d'alun ou d'iiydrodil orale 
d'étain prend dans la décoction des feuilles fraiches une cou - 
leur jaune très- vive sans nuance verdâtre. 

Le lin et le coton s'y colorant en un jaune un peu plus bru- 
nâtre. La décoction des feuilles sèches , aussi-bien que celle qui 
est restée qu^que temps exposée à l'air, colore la laine en un 
jaune un peu brunâtre. * 

La décoction tenant en dissolution de f alun , du tartre ou de- 
rhydrocblorate d'étain, donne aussi avec la craie une couleur 
jaune qui, tant qu'U y a de Tfaumidité , se change par la fixation 
de l'oxïgène, en un. autre jaune brunâtre plus ou moins foncé, 
ou en brun clair. On observe ces différentes nuances dans plu- 
sieurs couleurs végétales jaunes ; et une addition d'alun^ de tar- 
tre, où encore mieux, de muHate d'étain, est essentielle pour y 
développer un beau jajinè de stil de grain . 

Taname. X^ décoction dfîs feuilles était d'un jaune brunâtre y 
les acides en éclaireissaient la couUur; les alcalis la fonçaient* 



(i) Tout le monde' sait que la plupart des feuilles a leur decHu 
changent leur couleur verte en couleur brune, mais que quelques-unes 
deviennent rouges jaunâtres et rouges. D'après les recherches de Fau- 
teur , le développement de la couleur brune proviendrait de Toxida- 
fion du principe colorant vert ou jaune qu^elles contiennent » et cette 
couleur est surtout foncée lorsqu^il se de'vclo^pe eu raOme temps dans 
la feuille de rammoniac|tie ou un autre alcali^ ou lorsqu'elle est prive'e 
de tout principe acide. La coloration en rouge , au contraire , a lieu 
lorsque la feuille contient beaucoup d'acide , ou qu'il s'en développe 
è son déclin. Les feuilles d'oseille , par exemple ( rumex acetosa ) , se 
colorent presque toujours en rouge à leur de'diii. J'ai vu aussi^les fetiil* 
les de la mille-feuille ( Aclnllea millefoUum ) , qui j à cette époque, 
deviennent ordinairement d'un brun pâle , se colorer en rouge clair 
lorsqu'elles étaient place'es tout-à-fait dans le voisinage d'un pied d'o- 
seille. Ce phe'nomcoe ne pourrait être attribue' qii'aux émanations 
acides de cette dernière plante , qui avaient pénétré dans le tissu des 
^auillçK de la aaille-feuillc. 
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L'aldO y fCodoUàk un précipité d'un beau jaune; ie moriate d'ë- 
taio , UA précipité d'un jaune blaochâtre, qui , à Tair , devenait 
d*iui jaufte obscur. Le sulfate de cuivre le colorait en vert sale, 
le sulfate de fer en noir verdàtre. Le lin , le coton et la laine , 
apt*ès avoir été alunés, prenaient dans iedécoctnm une couleur 
jaune vive avec une nuance verdâlre agréable, qui se perdait par 
;ijie exposition de bnit semaines aux rayons du soleil ; la couleur 
tirait alors au, jaune brunâtre. 

Tabac, Wiilieh ^ voir, il y a peu de temps , que Ton pouvatt 
préparer avec une décoction de tabac une couleur vert gazon 
propre à la peinture; il ajouta à x cette liqueur une solution de 
sulfate de cuivre , et décomposa ensuite ce sel par la potasse. Le 
4épôt^ séché était d'un vtfrt clair; il se fonçait avec Thuile de ]in> 
et donnait une couleur vert gazon très-abondante. L'eau, l'étlicr 
f^ l'alcool n'ont aucune action sur cette couleur, dont l'emploi 
peut être trés^avantageux» L'autet^r obtint un dépôt vert gazon 
semblable 9 mais non paa aussi abondant, avec quelques autres 
plantes qui conli^inent une matière colorante jaune. Les feuilles 
de tabac deviennent, comme on sait , jaunes par la dessiccation , 
%t4>riuies, si petidant ce temps elles subissent une légère fer- 
mentation. Le decoctum des feuilles sèches est d'un brun obscur 
tirant plus ou moins sur le brun jaune; celui des feuilles fraî- 
ches est d'un brun jirunÀlre. 

. Les alcalis fonçaient la couleur du decoctum , les acides Téclair- 
ctssdent un peu» les sels dé fer le rendaient noirâtre, le sulfate 
d« cuivre vert gazon^ L'alun donnait un précipité jaunâtre; 
avec ]q mùriale d'étain le précipité était d'un beau blanc jaune. 

La flanelle sans, mordant ne s y cqlorait pas; atunée, elle y 
prenait une teii)te pale qui se fonçait assez par une décoction 
prolongée, mais ne devenait jn mais d'un jaune vff. Les lavages 
dans Teau de savon écJaircissaient un peu la couleur. Exposée 
pendant ^is semaines au soleil , elle s'affaiblii^ait un peu. 

]ïi Tacélate ni le sulfate de cuivre ne préeipitaien t sur les étoffes, 
ime couleur verte durable^ 

Settmncesde Café, Suivant Bizio, on oVttientpne beUe laque 
verte en précipitant par une solution de soude le decoctum d^ 
graiues de café contenant du sulfate de cuivre. Les recherches 
de l'auteur ont confirmé cette observation ; elles ont montré aussi 
que la couleur propre que Ton retire àe& graines de café, au moyen 
des alcalis, est d'un Ucau j,iune qui, exposé à l'air, commence 
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par deremr rert émeraudcy et fiuh par se ckaiig«r tn tin vert 
bleu tout* à -fait foncé. Il n'est pas parTean à fixer d'une manière 
durable sur la iaine cette couleur Terte^ mais bien la couleur 
jaune. 

Une partie du principe colorant jaune des graines de café 
bleues ou bleu-¥erdAtre qui se trouvent dans le commerce^ sem- 
ble être devenue naturellement verte et bleuepar l'oxidation ; aussi 
la couleur du décoctum alcalin de ces dernières se change plui 
prompteraent en vert ; cette transformation a même souvent 
lieu dans l'espace de cinq minutes , tandis que le décoctiuii àes 

. graines tout-à-fait blanches ne change sa couleur jaune en brun 
et ensuite en vert qu'au bout de a4 à 48 beurci (i)» 

^ Le décoctum des graines de café non brûlées est brun « mats 
n'est que faiblement coloré \ les alcalis lui communiquent une 
belle couleur jaune» Talun ne change pas sensiblement sa teinte;, 
le sulfate de fer la noircit un peu. La flanelle aloiiée y prend une 
couleur jaunâtre qui est d'un beau jaune pâle ; si le décoctum 
jaune contient de l'alcali > la matière colorante offre peu de ré- 
sistance à la lumière du soleil. Les étoffes de coton et de lin que 
Ton a imprégnées de mordant d'Hcétate de cuivre et d'alun n^ 
prennent pas de coulçur verte, preuve que le principe colorant, 
aussitôt qu'il est oxidé et .devenu vert, n'a plus d'affinité pour les 
étoffes; la flanelle trempée dans le liquide qm était devenu vert 
à l'air ne fut même colorée qu'en jaune. 

Les graines qui ont été soumises à l'ébullilioa prennent' d'abord 
à l'air une couleur vert émeraude , qui devient ensuite d'on vert 
bleu tout-à-fait foncé. 

Amarante à queue. ( Jmuranikus caudatus, ) L'auteur s^'est 
assuré que la matière colorante rouge.de cette plante aussi-bien 
que celle de la plupart des autres plantes indigènes ne se fixe pas 
bien sur les étoffes. Toute la plante céda très-facilement sa coup- 
leur rouge , et fut parfaitement décolorée par la décoction dans 
l'eau. Le décoctum avait tout-àr-fait l'odeur de celui de betteraves 
rouges , et des recherches ultérieures lui démontrèrent que 1» 
principe colorant roftge de Tamarante à queue avait beaucoup 



(i) Une semblable transformation de la couleur jaune en vert a lieu , 
d'après les recherches de ranleur^dans un décoctum de feuilles d'ortie. 
Cette liqueur y qui est d'un beau jaune, passe par le«6nlaclde l'air aa 
\erX eineraude« 
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d*analogie a^ec te leor. La liqueur était d'un beau rouge jaune. 
Les acides la reodaien*t ronge pourpre, les alcalis rouge-brun ; le 
nrariate d'étain relevait et embellissait la couleur rouge; les sels 
de fer la noircissaient un peu, mais seulement au bout de quel-* 
que temps. }jà. flanelle alunée s^ colorait en jaune pâle ; impré-> 
gnée de mnriate d'étain, elle prenait une belle couleur jaune 
citron qui , par une décoction prolongée , passait au jaune 
orange faible. 

- Baies de myrtille. Les baies de myrtille [Vaccinium myrtillus ) 
sont employées dans la plupart des pays septentrionaux pour la 
•teinture en bleu et en violet , et quoique jusqu'à présont Ton 
n'ait pas encore réussi à (Iser leur matière colorante d'une ma- 
nière durable , il n'en est pas moins certain que dans les pays 
t>à elle est à bon marché, on peut les employer avec avantage 
au lien de bois de campèche,. comme base des couleurs bleues 
€t noires. 

Le décoctnm des baies colore la laine alunée en bleu-vtolef , 
le lin en un beau bleu; les bains alcalins augmentent, il 
\est vrai, la c6uleur bleue de la laine ainsi teinte, mais elle con- 
serve toujours une nuance violette. Le lin y devient d'un bleu 
plus foncé; les acides rqugtssent la couleur bleue. Si on laisse 
pendant quelque temps la laine teinte en bleu dans un solutum 
alcalin, le bleu se change en un beau brun, qui semble être plus 
^durable à la lumière du soleil. La couleur bleue se trouve tout 
d'abord entièrement détruite sur le lin; la disparition est beau- 
«oup plus tardive sur la laine ; elle commence par la nuance 
rougeàtre , et c'est la nuance bleue qui s'altère la dernière. 

'Ro^K TftEuièBs ( Alccea roseu ). — Le décoctum des pétales 
secs on frais de la rose tremière est d'un bleu foncé et d'unrôuge 
Sombre lorsqu'on l'expose à la lumière. L'alun y forme un pré- 
cipité d'un beau bleu foncé, mais n'en sépare pas toute la ma- 
tière colorante; avec le muriate d'étain, il s'y produit une laque 
d'un bien foncé magnifique: le liquide prend alors une teinte fai- 
blement rougeâlre. On obtient également un précipité d'un bleu, 
foncé avec l'esprit de vin. Les acides rougissent la couleur et les 
alcalis la verdissent. La laine y devient d'un bleu foncé , mais 
l'eau froide snffit pour lui enlever cette couleur; si elle est 
alunée, elle s'y colore d'une manière plus durable, et par un 
seul bain de teinture elle prend déjà une belle conléur grise- 
bleuâtre. ï>es sels de fer foncent beaucoup l.a teinte. f>s couleurs 
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résistent assez bien aux rayons du soleil , mais Teau de sa^Kn 
les transforme instantanément en un Ter| piâle et peu f»gréable 
â la Tne. Le décoctum des pétales est d'un Uea violet foncé 
et très^mucilagineux ; les acides changent sa conienr eA Un 
beau rouge, et les alcalis en un vert foncé ; les pétales de la rose 
tremière comme les baies de la myrtille, ne donnent une. couleur 
bleue pure que sur le lin ; cette couleur eonsenre toujours une 
nuance rougeâtre sur la laine. Le sulfate de fer avec l'alun est le 
meilleur mordant. L'auteur a aussi obtenu avec le sulÊile de fer 
seul une belle couleur sur le lin et sur le coton ; avec l'alun aeul 
on obtient une couleur bleu^ violet tirant un peu sur le vert^ 
avec le muriate d'étain,un violet qui, à trois épreuyea différentea^ 
ne donna pas de nuances agréables. Le principe mucilagine^. 
du décoctum semble mettra obstacle à la aolidité des pai>tiea eo-' 
lorantes et nuire à l'éclat de 1a couleur. 

Lichen d'Islande, — Ce lichen semble en appareuee i^onte^ 
nir peu de principe colorant, néanmoins, d'après les recherches 
de i'auleur, il fournit sans mordant une couleujr très- vive et du^ 
rable , qui est d'un jaune brunâtre, (i) De la laiine entourée de 
poudre de lichen, et qu'il fit bouillir pendant trois heures avee 
une petite quantité d'eau, devint d'un beau jaune brunâtre oon* 
leur de feu; alunée, elle prit une faible teinte jaune-clair. Par 
ce moyen on peut facilement teindre en petit ; mais il est en oulfe 
possible d'extraire le principe colorant de tout le lichen par une 
solution alcaline. Dans ce dernier cas, comme dans le précédentf 
on obtient une couleur d'un brun plus foncé, lorsque la décoc- 
tion de lichen a absorbé l'oxigène de l'air par une agitation pro* 
longée. 

Ortie dioïque, — L'auteur a obtenu de la tige et des feuilles un 
décoctum d*un jaune assçz foncé, les acides rendaient fia couleur 
plus claire , les alcalis plus sombre ; l'itlun et le muriate d'étaw 
formaient un précipite jaune, le sulfate de fer le colorait en brua 
noirâtre. La laine et le lin alnné y prenaient une belle teinte^ 
. quoique le jaune ne fût pas brillant. 

Abandonné à lui-même, ce décoctum jaune ch<ingeait sa cou- 
leur en très-peu de temps et devenait d'abord plus foncé ^ pnm 
dun jaune brunâtre , ensuite d'un jaune verdâtre et enfin d*uit 

(i) Dans lefi pays septentrionaux , le lichen d^klande rst employé è 

cet usage. 
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beau vert foncé ou émepaude; ii en est de loéme d'uR décoctum 
alcalin de c»fé atec des conditions semblabiesi L'auteur Attribua 
dVbord ce changement remarquable de couleur aussi-bien <{ue 
celui du café à l'oxidation i sans décider si la. matière jaune se 
cliange d'elle-même en vert, ou si un principe particulier devient 
bl^eu par Toxidation , comme l'indigo non oxidé contenu dans ' 
l'anil ou le pastel, et forme alors seulement la couleur verte par 
son union iavec le principe colorant jaune. Néanqioins, comme 
il s'opère fréquemment dsCns les plantes vivantes un changemeot 
de jaune an vert par la lumière du soleil, et que ce changement 
est, dans l'état actuel de nos connaissances, produit t)ar ilne des- 
«iLidatioa, l'auteur voulut d'abord s'assurer si ce n'était pas ici le. 
même cas. Dans cette vue le décoctum jaune d'ortie nouvellement 
préparé fut exposé, i^* dans un vase ouvert à la lumière; a9. dans 
un vase ouvert à l'obscurité; 3^. dans un v<i&e.bièil fermé et tout- 
à-fait rempli à la lumière; 4^dans un vase pareillement disposé- 
à l'obscurité; 5^ dans un vase puyert avec une couche d'huile à 
la lumière. Le changement de couleur s'opéra dans tous les Vases 
où l'air avait accàs : à l'air, ceux n<^* i et n^; 2 de la manière in- 
diquée plus haut, c'est-'à-dire qu'elle passe du jaune au jaune' 
foncé, au jaune brunâtre, au vert jaune et.au v€rt émerande; 
que les vases fussent à la lumière ou à l'obscurité , il n'y avait 
piis de différence : aueun changement ne s'observait an côt«<* 
traire^ dans les vases fermés ( n^. 3 et n". 4 ) y ou dans oelni éà 
la liqueur était recouverte d'une couche d'huile ( nP. 5 ); et la 
preuve la plus évidente que ce changement est une suite dé 
Toxidation , c'est qu'il «^opérait avec |a plus grande promptitude 
lorsque la décoction offrait beaucoup de surface à l'air , par 

, exeniple duns uil verre de montre. D'ailleurs les corps désoii- 
génans, tels qtie le protoxide de fer nouvellement précipité, 
changent la couleur verte en jaune. Ce çlernier phénomène pour- 
rait faire présumer que le principe qui fournit la couleur vertç 
est de l'indigo, puisque, comme cette dernière substance, il est 

, décoloré par le proloxide de fer. Toutefois, le cas rte fàt-îl pas 
le même, la décoloration est une suite inévitable, le développe- 
ment de la couleur étant du à l'oxidation. 

L auteur renvoie, pour de plus grands détaih &ur cei objet 
dans l'ouvrage qui va pacAitve soufipeu^ et qui est intitulé; 
Art complet delà teinture, ou instructions pour' Ifi préparation 
et Vcrnploi de tons les corps colorons et colores, Vallet. 
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%6jé De Lk mHnram sur PoRCiLAunt ; lettré ati cheyaller CU 
cogiuira jeune, par Gioedaiii. ( Jntologia^ décembre 1824^ 
p. ia4.) 

Dans unt lettre remplie dVxpressions d'adtairatîon. 11. Cîor« 
dani exprime le regret que Haphael n*ait pas immortalisé ses 
tableaux comme ses talens en peignant sur porcelaine. Il parle 
d'un M. Constantin qui a reproduit dans ce genre de peinture 
les chefs-d'œuvre de quelques peintreS| et qui a e^^écuté de la 
même manière plusieurs portraits. Gbd* 

a68. An ALTSS d'ciTb Soudb tibiîb du Fucus bucciitalis aux en- 
virons du Cap; par M* Dbibsseit, ( VerhandeU der i Klasse 
van het k. NederL Instituât. i8l3 , t* 6. ) 

Cent parties de cette soude brute du Cap renferment 34y6ooo 
résidu insoluble dans l'eau ; o,55oo terre siliceuse avec un petf 
de tarbonate calcaire et de magnésie ; 7,1 4^t acide snlfurique ; 
i6,2i3o acide muriatique; 12,1600 potasse; 16,4^6 soude; 
r«,8663 acide carbonique, iode^ soufre et perte par suite des ex* 
périenceSé Le résidu ihdissolnble à l'eau, et soumis ensuite à nu 
examen plus exact, sr'est trouvé être composé d'acide carbonique, 
acide snlfurique, fer, terre calcaire, alumineuse, talqueuse, si-^ 
liceuse et cliarbon. A l'égard de l'emploi^ M. Driessen pense 
que renfermant moins de soude que la barillê d'Espagne ou de 
Sicile, cette substance eét aussi moins propre à divers eni|>Iois^ 
surtout à l'apprêt du savon blanc, mais qu'elle pourra servir à 
d'autres usages , particulièrement à l'apprêt de la verrerie, 

269. LECTt7&ES ON ÏHE ADUtTEEATION OF FoOD, CtCf DlsCOUfS SUf 

la falsification des substauces alimentaires , sur les poisons eu-* 
linairfs,en général, et sur la f<iUification des diverses pr4-« 
parations chimiques , etc., dans la médecine et dans les arts, 
avec l'indication des moyens de lés découvrir et de détermi- 
ner Fétat de pureté des substances; par J- Cutbusj^. In- 12* 

270. Fusion du feb. -— M. Conn , de Georges-Town ( États* 
Unis), a reconnu que le fer est susceptible de fusion par la seule, 
application de la vapeur.' Il est déjà parvenu, par ce procédé, à 
Communiquer au fer un degré de chaleur à souder* ( fVeeh^ 
Regûter^ Paris, iS mai ^826^ p. i58.) 
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ARTS ÉCONOMIQUES. 

^7.1^ Suite dit rapport dû Jùrt central sur les produits di£ 
L'iNbusTRiE FRANçAtsE, cxpositioii de i82^. (Voy. le BtUleti 
i82i5,t. III,p. 293.) 

" Section V. — Poteries degrés. -—Le grés se rapproche beau- 
coup de la porcelaine pour la dureté et par la densité de sa pâté , 
par la haute température à laquelle il faut le soumettre pour lé 
buire , ènfiri par la nature terreuse de Témail qui le recouvre , et 
dans lequel il n^eutre jamais aiicuu mélange de substance mé« 
tallique. Comme la porcelaine-, il est susceptible aussi de produire 
des objets d*otnemerit d*un grand prix ou des vases de peu dé 
valeur, en raison de la forme qu*il reçoit, et du soin plus où 
moins grand qu'on apporte à le préparer. 

M. Ulzschneider , à Sarguemines ( Moselle ) , a paru avan* 
tageusement à toutes les expositions précédentes, et les diffé* 
rens genres dé distinction affectés à rencoùràgement de l'indus- 
trie lui ont été successivement accordés, ^a fabriqué esÉ 
particulièrement connue pour là confection des objets les plusr 
riches qui puissent être obtenus en poterie de grès. Les produits 
de ce genre qu'il a exposés en i8a3 étaient supérieurs à tous 
ceux que Ton avait jusqu'ici vus sortir de ses ateliers. On y remar- 
quait plus de variétés de couleurs , une imitation plus exacte des^ 
pierres dures , une élégance et une pureté de formés plus sou - 
tenues. Il a exposé en outre des fayences à couverte stannifère ^ 
des terres de pîpe blanches et rouges , des poteries ornéçs dé 
lustre métallique présentant différens jeux de couleur. Tous 
ces produits donnent l'idée la plus satisfaisante de l'ensemble dé 
la fabrication de M. Ulzschneider, et prouvent qu'il est de plu», 
en plus digne de la ihédaille d'or. 

Section VI. — Porcelaine. -î— La France a acquis, depuis 
long^temps, une grande supériorité dans l'art de fabriquer la 
porcelaine. t«es produits de nos manufactures en ce genre sont 
d'une admirable variété; ils composent les nombreux terme» 
d'une série qui commence à de petits bijoux et qui finit à ces 
vases , objet d'un luxe royal, dont on admire à la fois les di- 
mensions colossales et les magnifiques ornemens. Pendant quel- 
cjue temps, on remarquait dans celte importante industrie un«r 
EToME m. ^4 
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disposition à se concentrer à Paris ; mais elle parait être mainte-^ 
ntn sur le point de prendre une autre direction. Déjà la cherté 
du combujstibie a déterminé plusieurs manufacturiers à trans- 
porter dans la province la fabrication des pièces en blanc , et à 
ne conserver dans Ja capitale que des ateliers de peinture et de 
décoration. Ces deux parties de Tart sont, au reste, indépen- 
dantes , et doivent être soigneusement distinguées : Tune ne sert 
souvent qu'a masquer les défauts de l'autre > et c'est toujours 
sur des pièces non décorées que l'amateur doit porter son atten- 
tion , lorsqu'il veut acquérir une idée précise de la bonté des 
produits d'une fabrique. Une tendance bien prononcée vers la 
diminution des prix a été observée dans plusieurs des objets en 
porcelaine présentés à l'exposition; elle eùl été l'indice d'un 
grand perfectionnement, si la qualité des produits l'eût toujours 
accompagnée. 

Dans leur intérêt comme dans celui de l'art , les fabricans doi- 
vent s'abstenir d'employer des pâtes trop fusibles ; ils doivent 
éviter cette transparence presque vitreuse, qui dénote une ma- 
tière fragile , incapable dç résister au premier choc , et de sup- 
porter les diverses variations de température qui se présentent 
dans les usages domestiques. Les qualités qui constituent une 
bonne porcelaine sont la blancheur et la solidité de la pâle 
jointes à une transparence légère. Les pièces doivent être d'une 
grande légèreté, par conséquent peu chargées en matière ; elles 
doivent présenter des surfaces bien planes , ou dçs courbures 
parfaitement régulières , et Témail qui les recouvre doit être 
exempt de toute déchirure, de gerçure et de boursouflure. Ce^ 
qualités ont presque toutes été remarquées dans les produits des 
^briques auxquelles le jury a décerné des récompenses. 

MM. Nast frères, à Paris, me des Amandicrs-Popincourt , 
n°. 8 , offrent dans leur fabrication une réunion presque com- 
plète des qualité^ qui constituent 1a bonne porcelaine. Là pâte 
dont ils se servent est bien préparée ; elle est cuite au point 
nécessaire , et la couverture qui la revêt a réellement l'aspect de 
rémail , sans jamais présenter celui du verre. Les pièces , sou- 
vent d'un grand volume , qui sortent des ateliers de MM. Nast , 
ont des formes généralement avantageuses; elles sont bien tonr- 
ijces , et d'une épaisseur convenable. Les ornemens en relief qui 
les décorent sont modelés avec soin ; les garnitures en sont bien 
préparées ; les fonds au grand feu quel'on y remarque sont d'une 
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extrême pureté de couleur « particulièrement les fonds biens. 
L'étendue des débouchés de MM. Nast est en proportion a^ec 
la belle qualité de leurs productions. En 1819) ces febricans re- 
çurent une médaille d'or ; le jury reconnaît , ayec beaucoup de. 
satisfaction , qu'ils sont de plus en plus dignes de cette ré- 
compense; 

M. Blanc, à Villedieu (Indre), a exposé, ume suite de pièces 
en blanc , semblables à celles qu'il litre habituellement à la 
consommation. Parmi ces pièces qui étaient généralement bien 
tournées , et la plupart exemptes d'accidens , on a particuliè- 
rement distingué un grand vase , d'une belle forme et d'une 
préparation soignée. Le jury a décerné à M. Blanc une médaillé 
de bronze. 

M. Pilliwuyt , à ?oesey ( Cher ) , s'est fait remarquer à l'expo- 
sition par une suite de belles pièces en porcelaine blanche. Il 
imite avec beaucoup de soin , dans ses tasses à thé , les formes et 
la délicatesse de celles de Sèvres. Le jury lui a décerné une mé- 
daille de bronze. 

M. Langlois , à Bayeux ( Calvados ) , fabrique une porcelaine 
très-solide , et qui supporte bien l'action du feu. Le kaolin dont 
il se sert est tiré du bourg des Vieux près Cherbourg. Son 
établissement Concourt avec la manufacture de Sèvres pour pro- 
duire les capsules de porcelaine dont on fait usage dans les la- 
boratoires de chimie. En 1819 , ce fabricant pbtint une médaillé 
de bronze dont il continue à être digne. 

M. Denuelle , à Paris , rue de Crussol ^ no. 8 , a exposé une 
suite de produits de porcelaine , presque tous bien tournés. H 
prépare avec soin les fonds au grand feu. Ses fonds imitant 
l'écaillé , surtout , sont faits avecvune perfection que l'on n'avait 
pas encore atteinte. 

M. benuellc est toujours digne de la médaille d'argent qu'il a 
obtenue en 181 9, pour sa fabrication en général; mais le jury 
lui décerne une médaille en bronze pour le perfectionnement 
particulier apporté dans ses fonds au grand feu. 

( Exposit, de 1823, Rapport du jury central ^ -^^ 400. ) 
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27^. CflEMifrÉBS DITES Paeisiennis. de M, L*HoHOND, cotir àeê 
Petites-Écaries, faubourg St.-Denis. (Rapport fait par M. Bot-» 
EiAT au tiôm du comité des arts économiques à la Société d'en-* 
conragement pour l'industrie nationale , janvier i8a5 , p. i4') 

Ikl.L'Homond propose ces cheminées pour remplacer, sansdé* 
poser leurs chambranles^ celles qui existent maintenant, de quel- 
ques dimensions qu'elles soient. Ce remplacement s'opère en trois 
heures^ parce que tous les matériaux nécessaires a la construc-> 
tion se trouvant disposés d'avance y on n'a plus qu'à les mettre 
en place. Cette cheminée se compose d'un contre-cœur et de 
deux côtés en briques de champ ^ réunies par du plâtre. Celles du 
contre- cœur sont surmontées par des briques debout presque 
mobiles, parce qu'elles ne sont .jointes ensemble que par très- 
peu de plâtre, et que le moindre effort les déplace. Elles se 
trouvent inclinées en devant et soutenues par une barre de fer 
pour rétrécir le passage de la fumée* Liorsqu'on veut ramoner 
la cheminée, ces briques et la barre qui lessoutient s'enlèvent fa- 
cilement , et le ramoneur trouve une ouverture suffisante pour 
passer. Un châssis de fer garni de deux plaques de tôle de 18 à 
ao pouces de hauteur , de 16 pouces de large , placé en avant du 
contre-cœur , et appuyé sur les côtés , forme le complément du 
foyer ; trois planches de stuc taillées en trapèze , appliquées à la 
naissance intérieure du chambranle dans son pourtour , viennent' 
s'appuyer sur le châssis , et forment des angles peu inclinés, qui 
permettent la réflexion de la chaleur dans l'apparteiàent. 
, M. VHomond a, comme M. Désamod^ employé un registre pour 
ouvrira moitié, au quart, ou fermer à volonté l'orifice du foyer , 
et donner par-là au volume d'air qu'on veut y faire entrer toute 
l'activité qu'on désire. Aussi on n'a pas besoin d'employer le souf- 
flet pour entretenir on augmenter la combustion. Les plaques qui 
remplissent le châssis sont en tôle au lieu de fonte, et la cré- 
maillère de M. Désarnod est remplacée par deux contre-poids 
cachés sons les planches de stuc. Le moindre effort suffit pour 
lever ou baisser les plaques qui glissent l'une slir l'autre. L'auteur 
a placé à la base, du foyer, de chaque côté du châssis, une plaque 
de tôle arrondie à son extrémité supérieure pour éviter i^ dé- 
gradation du stuc. 

Cette cheminée, suivant M. L'Homond, a l'avantage d'économi* 
ter les 3 cinquièmes du combustible , d'empêcher la fumée dan» 
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les appartcroens , et de ne coûter , toute posée , que 5o à 80 fr., 
suivant sa dimension. Le comité des aiis économiques s'est con* 
vaincu qu'elle chauffe très-bien , en économisant beaucoup de 
combustible , mais non dans la proportion des trois cinquièmes. 
Il croit pouvoir assurer que^ le feu étant bien conduit, on peut 
«tre chauffé comme dans une cheminée ancienne , avec près de 
moitié du combubtible qu'on y employait, Quaut il sa propriété 
d'empicher la fumée d'être refoulée dans les appartemens , elle 
peut bien remédier en partie' à cet inconyénietit , mais elle ne le 
fait point disparaître en totalité; il est même des circonstances 
où, le tirage n'étant pas asse% fort, il y a. refoulement d'^r dans 
l'appartement; mais on y remédie au moment même, en levant 
où baissant la porte, suivant le besoin. M. L'Homond, pour pa- 
rer davantage à cet inconvénient , a imaginé une forme de mitre 
dout il se promet le succès le plus complet. Il est à désirer qu'il ne 
soit point trompé dans son espérance, car il aurait vaincu une 
difficulté qui n'a pu encore être levée jusqu'à ce jour. La forme 
de sa cheminée est fort agréable ; sa surface blanche et lisse ré- 
fléchit facilement les rayons du calorique , et permet à ceux qui 
l'entourent d'en recevoir l'influence. Seulement on pourrait 
désirer qu'elle fût d'une matière plus dure que le stuc ; mais 
M. L'Homond offre de la remettre à neuf pour la somme de i5 
francs, lorsqu'elle sera d4igradée. Cette cheminée a beaucoup 
d'analogie avec d'au!resqui sont déjà connues, mais elle en dif- 
fère en quelques points;' elle réunit une grande partie des avan-r 
Vàges de celles dites de Bésarnod; son prix est bien inférieur, et 
par conséquent plus à la portée de tout le monde. 

^7 3. Patente ACCORDÉE a M. Deurbeoucq, de Middlesex, pour 

' l'invention d'un Appareil à condenser les vapeurs alcooliques 

qui s'échappent des liqueurs spiritueuses , telles que le vin, 

l'eau-de-vie, le cidre, etc., pendant leur fermentation. ( Ae- 

pertory of Arts y Manufact, und Agricult, y janv. i8a5 , p. 65.) 

L'appareil consiste en un vase ou chapiteau qui est construit 
de lAanière à pouvoir être placé et fixé sur ie réservoir ou la 
cuve, où s'exécute la fermentation dans la fabrication du vin, 
4e l'eau-de-vie , de la bière , du cidre , ou de toute autre liqueur 
qui peuvent exiger le procédé de la fermentation vineuse , du- 
rant leur manipulation. Le réservoir est hermétiquement fermé, 
ou à peu près , de tous côtés , à l'exception d'un orifice au som-r 
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met y qui établit une communication avec le chapiteau précité. 
Le chapiteau est entouré d'une quantité suïifisante d'eau froide 
où de tout autre corps rafraîchissant , de manière que les va- 
peurs alcooliques qui sont développées ou engendrées durant 
la fermentation vineuse, peuyent s'élever et s'introduire dans le 
chapiteau , et s'y trouvant en contact avec sa surface intérieure 
froide , se refroidissent elles-mêmes et se condensent en gouttes. 
Les gouttes se réunissent dans l'intérieur dudit chapiteau , «t de là 
descendent dans le liquide qui occupe le réservoir. £n appliquant 
cet appareil , une certaine portion d'aleohol qu'on a jusqu'ici 
laissée échapper sous la forme de vapeurs , en même temps que 
les gaa non condensables qui se dégagent pendant la fermenta* 
tion vineuse, cet alcool, disons- nous , se condense et retourne 
au réservoir. Les gaz non condensables sont, dans ce nouvel 
appareil » trausportés à travers un tube qui vient de la partie 
intérieure du chapiteau , et qui passe à travers l'eau froide dpnt 
le chapiteau est entouré; l'ei^trémité de ce tube plonge en^ 
suite k quelque profondeur au-dessous de la surface de l'eau , 
ou de tout autre liquide, contenu dans un vaisseau séparé , pour 
forcer les gaz non condensables à s'échapper de l'extrémité du 
tube sous une pression considérable. Par ce procédé , on ras- 
semble les gaz et les vapeurs aloooliqnes dans le chapiteau, et 
on leur laisse un temps suffisant pour se refroidir et se conden- 
ser, autrement le tube qui vient du chapiteau, pour emporter 
les gaz non condensables , pourrait être continué sous la forme 
d'une spirale ou d'un serpentin^ dahs l'eau froide qui environne 
}e chapiteau, afin de soumettre les susdits gaz pendant nn temps 
plus long à l'aetion du froid , daps le but de les condenser plus 
complètement. 

!I74* De la Stéatite et de ses principaux usages. {Neu, Kunst^-. 
und Gewerbblatt y n° 34, août 1824, ?• 2»a3.) 

La stéatite y connue aussi sous le nom de craie de Briançon , 
est, conune on le sait, une variété du genre tatc. Sa couleur 
est blanche, verte ou grise; rarement on en trouve de rouge et 
de jaune. Sa pesanteur spécifique varie de 11,60 à i^fiS , l'eau 
étant prise pour unité. Très-commune dans la Gornouaille et 
dans l'Allemagne , elle renferme des portions de silice, d'alu- 
mine , de magnésie , d'oxide de fer et d'eau , qui varient suiy^nt 
les localités, 
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Comme elle n*est fusible qu'à une température exces»vement 
élevée, et qu'elle se laisse aisément* travailleir v oi^ P^ut en foire 
d*excellens creusets , -qui se durcissent encore au feu > et que la 
Utharge ne pénètre que très-difficilement. On l'emploie encore 
à faire des moules pour couler les métaux. En Angleterre , elle 
sert à la fabrication de la porcelaine. 

M. Vilcot, artiste de Liège, fit plusieurs essais, dans l'intention 
de s'.nssurer si la stéatite ne serait pas susceptible d'être em- 
ployée par les lapidaires. 11 prépara a^ec c^ite substance des 
camées 9 dont il aviva ia couleur au feu , et qu'il durcit tellement 
par l'élévation de température , que le briquet en tirait des étin- 
celles. Ils avaient été colorés en jaune, en gris, en blanc de lait , 
par différentes solutions. II les passa sur la pierre à polir ^ et 
finit par les faire paraître avec tout l'éclat de Tagate. Quelques 
i|iorceaux ressemblaient même par leur coiueur à Tonyï;; mais 
un inconvénient assez grave , c'était que les traits s'alléraient 
aisément au feu, et ne pouvaient plus être réparés. La stéatite 
a une grande affinité pour le verre; aussi l'emploie- l-on, à la 
manière du pastel, réduite en poudre fine et mêlée avec des 
substances colorantes , pour peindre sur cette matière. Elle sert 
aussi de crayon sympathique pour écrire sur le verre ; les traits 
semblent effacés, quand on passe dessus une étoffe de laine; 
mais ils reparaissent aussitôt qu'on les humecte avec son haleine , 
pour disparaître encore quand le verre est>pril|^d^humidité. La 
stéatite ne s'efface pas aussi facilement que la craie> et n^altèrepas, 
comme elle, les couleurs : aussi les tailleurs et les brodeurs la pré- 
fèrent à la craie , pour faire des marques sur les étoffes de soie. 
Elle jouit de la propriété de s'unir aux huiles et aux corps gras, et 
entre dans la composition delà plupart des boules, que l'on emploie 
à détacher les étoffes de soie et de laine ; elle fait aussi la base 4e 
quelques préparations de fard. On l'emploie aussi pour donner 
de l'éclat au marbre , à la serpentine et aux pierres ^pseuses. 
Mêlée avec de Thuile^ elle sert à polir les glaces de métal et de 
cristal. Lorsqu'on saupoudre de stéatite le cuir récemment pré- 
paré, pour lui en faire prendre la couleur, et qu'ensuite, 
quand le tout est sec , on frotte à plusieurs reprises aVec un 
morceau de corne ; le cuir prend un très-beau poli. La stéatite 
sert encore à la préparation du papier glacé : on la réduit en 
pondre très-fine, et, on l'étend sur le papier; ou bien on la^ï<fc^e 
préalabieinent avec la matière colorante. On donne eufitiite 
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Téclat au papier avec une brosse à soies raides et courtes. Elle 
^ciUte le jeu des vis, et peut, en raison de son onctuosité, être 
jenaployée avec beaucoup d'avantage, pour diminuer le frotte- 
ment de$ parties de machines qui sont en métal. Vallet. 

075. Nouveau EÉFBiGiÉaATfT simple a l^usagk des beasserie^. 

{^Neues Kunst und Gewerbblàtt. Munich, i §24. 10*. année, 

no. ;>6,p. 171.) 

Le réfrigérant ordinaire est construit de manière que la bière 
y est répandue sur une grande surface pour être en contact avec 
pne grande quantité d'air froid; on cherche à multiplier ce con- 
tact en j^emuant la bière avec une grande spatule ou d'autre^ 
moyens mécaniques pour accélérer son refroidissement. Le réfrir 
gérant suivant du baron de Luttwitz en Silésie est construit d'a- 
près l'expérience qu'uh corps échauffé se refroidit plus promp- 
tement dans l'eau que dans l'air; il est composé de trois vases: 
jr, d'une grande cuve en bois; a**, d'un vase de cuivre en forme 
de chaudière, contenu dans la cuve précédente; 3**. d'un autre 
vase en cuivre semblable au précédent, mais plus petit et û\é 
(dans son milieu. 

Ces deux derniers vases doivent être faits de feuilles de cuivre 
aussi minces que possible , et chacun d'eux muni de trois pieds, 
ou apports de la hauteur de six pouces servant à attacher ces 
vases l'un à l'aftre. Le vase de cuivre le plus» grand a quatre 
pieds de hauteur et autant de diamètre. Le plus petit a trois pieds 
lieuf pouces de hauteur, mais seulement trois pieds de diamètre, 
de sorte qu'il reste entre les deux un espace vide de six pouces 
tout à l'entour. Dans le plus petit vase, ou celui du milieu, on 
fait passer un courant d'eau froide ; on fait passer égale- 
ment un courant d'eau froide dans rinlérieur de la cuve en 
bois; puis fais'ant alors circuler la bière dans l'espace réser- 
vé entre les deux vases de cuivre , on la fait arriver ensuite 
dans la cuve à fermenter. On a refroidi, au moyen de cet appa- 
reil 6 huitièmes [achtel) de moût de bière en une heure et 
demie à la température de a4°. pour le faire entrer en fermen- 
tation ; tandis qu'avec un réfrigérant ordinaire de 256 pieds 
carrés , il a fallu douze heures pour produire le même effet. En 
hiver, onrpourrait employer de la glace au lieu d'eau, et en gêné- 
T'ai on peut accélérer le refroidissement encore plus, en se servant 
^'un plus grand appareil. 
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^76, PRéPARÀTIOW DUW PAPIER A l'uSAGE DES ' PEIlfTRZS Ct dcssi- 

nateurs'^ par M. Coudée. [Brevets d'invention ^iom, y m y 
P-77-) " , ^ 

Réduisez en poudre et faites dissoudre prônaptement^dans on 
•vase vernissé contenant de Teau froide, de la gorame adragant, 
ayant soin de bien agiter avec line spaiule de bois ou avec un 
balai bien propre, de manière à ne pas laisser former de gni- 
ineaux. L'eau doit être en quantité suffisante pour donner à 
cette gomme délayée la consistance de gelée. Les papiers et 
même les étoffes quelconques, sur lesquels on a appliqué uni- 
formément cette préparation avec un pinceau ou une brosse , et 
qu'on a fait séchet* ensuite, soit à Tair, soit à la chaleiir d*^un 
poêle, peuvent recevoir la peinture à Phuile sans aucune crainte, 
et la peinture à l'eau, pourvu que les couleurs soient préparées 
à la gomme. 

On peut faire usage de toutes les couleurs , excepté l'encre ou 
autre mordant semblable. Lorsque Ton veut toucher ou refaire 
quelques endroits du dessin, on passe sur ces endroits une 
éponge ou un linge propre , pour les objets d'une grande éten- 
due, et un pinceau pour les petits détails; on lave et on enlevé 
avec promptitude ce qui est à refaire. 

4^77. L'Art de priéseryer des chaleurs de l'ét^ les habitations 
et les personnes ; par le prof. Oriali. Bologne, i 823. (.^/z^o/o- 
g^^a, décembre 1824, p. 45.) 

« C'est une chose connue, dit l'auteur, que tandiâ que les 
hommes se sont occupés avec tant de soin à se préserver du 
froid de l'hiver par l'emploi de poêles et de tuyaux de chaleur, 
^ils n'ont pas fait usage de leur industrie pour se préserver de 
la chaleur de l'été. » L'auteur propose , pour arriver à ce bu*. , 
des moyens qui sont si simples, que l'auteur de cet extrait 
pense que tout le monde sera surpris de leur singularité , et qu'il 
ne serait pas impossible qu'à cause de leur facilité beaucoup de 
personnes les méprisassent. Comme ï'Antologin dont nous tirons 
ic.eite annonce ne fait pas connaître les moyens dont parle l'au-f 
^eur, nous regrettons de ne pas pouvoir les donner, G.pp C» 
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27^1 MiTHOl» POU& BMPàCHBR LB9 LamPES A GAZ HTDEOOiNK 
DE S'ÉTEINDILE. 

Un bec de lampe à gaz hydrogène était placé à Londres sons 
une porte, et éteint assez fréquemment par le vent qui s'y en- 
gouffrait. Le domestique fatigué de le rallumer à chaque in- 
stant s'avisa , pour s'en épargner la peine , de placer sur le bec 
du fii de fer roulé en corde ^ qui était rougi par la flamme. Qaand 
le vent le souflait , le gaz se rallumait de suite , en se retrouvant 
en contact avec le fil de fer rouge. ( Annal, de VlndusL nat, et 
étrange , fév. i8a5 , p, 2i4f ) 

279. Sue LA PREMIÈRE IDEE DE l'eMPLOI DES SEMENCES HUILEUSES 

pour produire le gaz de l'éclairage. [Giorn^ di Chiniia% 
^". bim., p. 75.) 

C'est à Daniel Wilson qu'on attribue l'idée d'employer les 
graines huileuses à la production du gaz pour l'éclairage. Le ré- 
dacteur du Giornale di Chimia réclame la priorité pour le 
prof. Taddet qui, le <> juin 182a, lut à la Société des Geor- 
gophiles de Florence un Mémoire sur cet objet , et proposa 
d'éclairer par le moyen de ce gaz trois théâtres et l'hôpital de 
Sainte-Marie. G. d^ G. 
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280. Notice sur la roue du Lapidaire y dont on se sert dans les 
Indes -Orientales pour tailler les pierres fines; par M. Lesche- 
nault de là Tour. 

Cette roue du lapidaire se nomme , en langue tamoule , Cou- 
^rundum-sane. Elle est composée avec le corindon réduit à une* 
poudre plus ou moins fine , auquel la résine laque sert de ci- 
ment ; la proportion est en volume d'environ deux tiers de 
poudre de corindon , et un tiers de résine laque. 

On met la poudre de corindon dans un vase de terre, et on la 
chauffe sur un feu clair, ordinairement fait avec les feuilles sèches 
du cocotier ; lorsqu'elle est assez chaude , ce que Ton reconnaît 
quand , en plongeant un morceau de résine, elle se fond faci- 
lement, on y jette celle-ci peu à peu, en remuant la poudré 
pour faire l'amalgame. Lorsque le mélange forme une pâte, on 
le met sur une table de pierre unie , et on le pétrit en le frap- 
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pant avec un pilon. On le ronle ensnite sur un bâton, et on 
l'expose à plasienrs reprises sur un feu de charbon ^ en le pétris- 
sant toujours jusqu'à ce que Tamalgame soit fait exactement dans 
toutes ses parties \ on le détache alors du bâton, et on*le porte 
de nouveau sur la table que Ton a saupoudrée avec de la poudre 
de corindon très^fine, puis on Taplatit en forme de roue. On se 
sert pdnr cette opération d'un rouleau en fer ayant (a forme de 
celui des pâtissiers; on polit la roue en la frottant avec une pla- 
que en fer et la poudre de corindon ; on fait ensuite un trou dans 
le milieu avec une verge de fer ou de cuivre qui a été échauffée. 

On fait des roues d'un grain plus ou moins fin. Les plus gros«> 
sières servent à dégrossir les pierres gemmes > eft les autres à les 
tailler. On les monte à peu près de ^â même manière que le tour 
à deux pointes. V. pi. G^^Q. i. L'ouvrier > assis à terre, fait tour-^ 
ner la roue de la main droite avec un archet , et il présente la 
pierre à tailler de la main gauche contre la roue que Ton a soin 
de mouiller et de saupoudrer de poudre de corindon. 

Pour donner le poli , on se sert de roues de plomb et de pou- 
dre de corindon très^Qne. 

iÇette espèce de roue lapidaire , que l'on ne connaissait pas en- 
core en Europe, et dont j'ai apporté deux échantillons qui sont 
déposés dans les galeries du Muséum d'Histoire naturelle, pour- 
rait probablement être imitée , avec quelque avantage , par nos 
lapidaires, en employant soit 'la poudre d'émeri, soit celle de 
diamant. [Mém. du Mus, d*hisU nat,^ 6®. année, 3*. cah., p. a3o.) 

a8i. Brbvet d'invention de dix ans pour une nouvelle espèce 
de mouvement de montre et une nouvelle cadrature pour ré- 
pétition , au sieur Blanchard , horloger à Poreiitruy. 

Description du mouvement, pi. 6, fig. 3. 

Élévation du mouvement vu dans son ensemble. A droite de 
cette figure y on voit dessinées ^séparément les pièces composant 
cet échappement ; les mêmes ifettres sont placées sur les mêmes 
pièces dans la figure et dans les détails. 

a , deux tiges portant , chacune, une palette et un pignon b de 
huit dents , ou plus , en prenant Tune avec l'autre ; Tune de ces 
tiges traverse la cage et porte la roue c du balancier , avec son 
ressort en spirale d, * 

Les deux palettes doivent être ajustées à l'équerre, et dispo- 
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nées de manière à se présenter aux dents de la rone d'écliappe« 
ment e, comnie on le voit fig. 4 ; de sorte qae l'une entre dana 
les dents de la roue au moment où Tautre en sort : ces palettea 
étant chassées du même côté, et avec une force égale n'éprou- 
vent aucun mouvement de recul. 

Ce mouvement donne la facilité de pouvoir placer la roue 
d'échappement , par sa tige, d'une platine à l'autre ; de pouvoir 
lui donner un plus grand diamètre , et par conséquent un nom- 
bre de ^ents proportionné aux vibrations qu'on vent lui faire 
battre ; ce qu'on peut régler depuis un jusqu'à cinq ,. par se- 
conde. 

Les deux joignons b, faisant les mêmes vibrations que le balan* 
cier, servent à comprimer la force qui pourrait se trouver de 
part et d'autre , sans l'altérer, et contribuent au contraire à ren- 
dre le mouvement plus régulier. 

£n donnant 4 5 dents à la roue d'échappement , le mouvement 
bat régulièrement deux vibrations par seconde; la roue fait, par 
conséquent, un tour par 45 secondes, et 80 par heure, et peut 
donner une durée de temps de lao heures sans remonter et sans 
qu'il soit besoin d'un nouveau rouage ; ce qui donne donc une 
différence dans la durée de temps de lao pour 3o, Ce mouve- 
ment n'éprouvant pas de reculement , l'on peut , par le seul se- 
cours d'une roue de renvoi , faire battre la seconde morte. 

Ce mouvement , simple dans sa fabrication , exempte de la roue 
de fusée et de sa chaîne; il supprime encore la potence et contre^ 
potence , le râteau avec sa roue , la coulisse, la rosette, une roue 
du rouage ordinaire, et plusieurs autres pièces qui deviendront 
inutiles à la fabrication d'une montre ou pendule; ce qui donne 
( plus de place dans la cage pour y ajouter tous les objets d'agré-s 
ment dont l*horIugerie est susceptible. La pièce, fîg. 5, est un 
pont servant à porter les pivots des deux tiges a. 

Description nx la Cadratuxe poux BÉPÉTiTioir. 

La nouvelle cadrature pour répétition fonctionne par le même 
moteur que le mouvement qui vient d'être décrit; elle peut être 
employée soit avec ce mouvement , soit avec tout autre mouve- 
ment ; mais , pour cela , il faut que la ^ige du barillet soit carrée 
à sa sortie sous le cadran. On ajoute sur celte tige la roue a de 
vingt dents , ce qui fait toute la répétition au moyen d'un tirage. 
La pièce , fig. 6 , est une portion de rouç dentée de cinq dent^ 
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OdjâtipaDt le tiers de la circonférence, et destinées à etigrener 
dans la roue a. Cette portion de roue d'entrée se fixe an centre 
cle la pièce, fig. 7, avec une vis à portée , qui tient ces deux pièces 
attachée^ à la platine sous le cadran; elle sert d*abord à tendre 
le ressort au moyen d*un tirage , et ensuite à reconduire à sa 
place , après le tirage, la pièce, ^q, 7, an moyen d une goupille 
placée à son talon b, ^^. 6, qui appuie dans le cran c, ^^, 7. 
L<es cinq dents de la fig« 6 sont suffisantes pour le chemin de la 
sonnerie des heures et des quarts; un plus grand nombre lui 
serait nuisible , attendu qu'elle doit cesser son engrenage au 
moment où l'on remonte la montre : c'est pour la maintenir con- 
stamment dans son engrenage qu'on a disposé un petit res-» 
sort D. * 

La pièce principale, ûq. 7, est retenue, sur la platine, au 
knoyen d'une Tis à portée qui tient en même temps le tiers de 
roue dentée, fig. 7, au moyen du tirage, f\Q, 8, qui s'accroche,, 
dans le centre, au talon e; la pièce , û^, 7, fait bascule; le tiers 
de roue , ûq, 6 , fait tourner la roue a , ce qui tend le ressort ; le 
tirage lâché, on ramène,, par le même effet, le tout à sa place. 
Une levée placée contre la denture supérieure fait sonner les 
heures et les quarts. La pièce, fig. 7, ne bascule jamais plus qu^l 
ne faut, parce qu'étant évidée au centre , et disposée de manière 
à forcerune crémaillère d'appuyer surle limaçon des heures, elle 
tombe plus ou moins suivant l'heure'; la denture inférieure de cette 
crémaillère engrène dans un pignon de six portant une roue or- 
dinaire F , avec encliquetage entrant dans les dents d'une roue à 
rochet a, qui , par le moyen d'une simple ancre h , suspend l'ef- 
fet du ressort pendant la durée des fonctions de la répétition^ 

La pièce, fig. 9, est formée de deux bras portés par une tige, 
fixée à la grande platine par une vis à portée , qui réunit les deux 
brias. Un de ces bras tombe , au tirage , sur le limaçon des quarts^ 
au moyen d'un petit ressort i; l'autre se lève pour laisser passer 
une goupille que porte le bras k. de la grande pièce ,.fig. 7, et qui 
ramène les bras de la ûg. 9 à leur point fixe , d'après le nombre 
des quarts : pour cet effet, l'un des bras de la fig. 9 porte quatre 
crochets qui servent en même temps d'arrêts. En ajoutant aux 
.pièces ci-dessus décrites, l'étoile qui se posera sur la platine, le 
limaçon des heures, celui des quarts, la surprise, un^ marteau, 
avec les petits ressorts nécessaires , |a répétition se trouvera com- 
posée de pièces, qui peuvent être de même épaisseur et qui 
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pourront fonctionner en sortant de la lime, sans même être 
polies. 

Le tirage pare à tons les iaconvéniens du repoussoir qui, porté 
par un faible appui et n'étant pas assez libre, fait souvent décro-^ 
cher la répétition et arrêter la montre* (Description des ma^ 
chines et procédés ^etCy t. 7, p. 3o8. ) 

282. Sua LES SCIES A BOUE. ( Giom, di agric, arti e commercio ^ 
juin 1824, p. 452«) 

Les avantages notables qui résultent de Tusage des scies k 
roue, et cela^autant par leur célérité surprenante que par la té* 
gularité de leur mouvement , ont amené bien des ' recherches 
sur le perfectionnement de leur mécanisme. Les moyens les plus 
efficaces que Ton peut tenter à cet égard sont ceux qui dérivent 
de la pratique, attendu que les effets théoriques concordent peu 
avec ceux de la pratique. 

La scie décrite par l'auteur peut s'employer à partager des 
pièces de bois en travers, ou en long; elle peut encore être fixe 
ou se transporter où le besoin est ; de même on peut la faire 
mouvoir par Teau, par des poids ou avec les bras, et proportion- 
ner la puissance à Teffel que Von désire obtenir. Nous nous con-^ 
tenterons d'exposer les dimensions principales , les dessins qui 
accompagnent sa description étant suffisans pour que l'on puisse 
se rendre un compte exact de ce projet. 

Cette scie peut avoir jusqu'à 220 dents distantes chacune d'un 
centimètre. La roue dentée supérievire G n'a que 35 dents , et 
le rochet H qui lui est inférieur 35 , le rochet F qui lui est supé- 
rieur 14 ; le tambour a 0,0 5 de diamètre; d'où il résulte quêta 
circonférence est o,i57, et conséquemment qu'à chaque tour de 
la manivelle f, la scie coupera une ligne horizontale longue de 
o''',i57, et aura employé deux fois et demie deux cent- vingt 
dents à faire cette sciure , ce qui revient à dire qu'elle sera 
faite par Taction de 55o dents, dont chacune aura agi d'une 
portion longrtudinale sur le tronc, égale à 0,00028 , soit un peu 
plus longue que le quart d'un 0,001, ce qui est effectivement 
une bien petite portion ; mais la vitesse de son mouvement y sup- 
plée en déterminant un effet très-grand. Pour diminuer la puis- 
sance, il suffirait de rendre le diamètre du tambour moindre. 
Telle est à peu près l'idée que l'on peut donner de cette machine. 
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283. Rappout sue xm nouvel instrument de pÉbspegtite de 
M. Puissant, fait à rAcadémie des sciences, le 7 mars i825, 
par MM. Poinsot , Navier et Mathieu. 

L'auteur a doiiné le nom Hepanorographe à ce nouvel instru- 
ment qui est spécialement destiné au tracé des panoramas. M. Bou- 
cher, capitaine-ingénieur- géographe du dépôt de la guerre, a 
Construit un instrument à' l'aide duquel on peut obtenir facile- 
ment sur une planchette horizontale, la position de tous lès points 
de l'espace que l'on veut mettre en perspective. Cet instrument 
ingénieux qu'il a nommé coordonographe a été décrit en 1812 1, 
dans le n^. ao4 du Bulletin de la Société d'encourageinent. 
M. Puissant voyant qu'à l'aide du coordonographe, on peut re- 
présenser exactement sur un plan la perspective des objets que 
l'œil embrasse dans une étendue d'environ 60**. et assujettir aux 
lois de la perspective linéaire.non-seulement les monumens d'ar- 
chitecture que l'on voit, mais encore ceux que l'on ne connaît 
que par un plan et une élévation, M. Puissant, dit le rappor- 
teur, a cherché à modifier le mécanisme de cet instrument, de 
manière à le rendre propre à donner la perspective sur la surface 
d'un cylindre.. La plupart des artistes construisent les panoramas 
avec des perspectives partielles obtenues sur des tableaux , plans 
divisés en un grand nombre de petits carreaux. Mais quand ils 
rassemblent ces différens dessins , ils sont obligés de faire dispa- 
raître par tâtonnement les plus grandes discordances. Il y a 
quelques années que M. Boucher a construit un instrument qui 
donne Ja perspective sur un cylindre ou tambour recouvert d'un 
papier bien tendu. Au lieu de laisser l'œil immobile dans l'axe 
du cylindre , il le fait tourner autour à une petite distance. Il 
résulte de cette position excentrique de l'œil , i^, que la perspec- 
tive tracée sur la surface convexe du cylindre est renversée de 
droite à gauche; 2**. que potir les objets rapprochés, les hau- 
teUfi'S seraient un peu altérées. L'instrument de M, Puissant ne 
présente aucun de ces inconvéniens , et si les différentes parties 
de son mécanisme sont exécutées avec assez de soin pour donner 
un mouvement bien uniforme à l'alidade et à \&. tablette, ou portez- 
dessin, en fournissant le moyen de tracer directement 'la per- 
spective sur tin cylindre, il pourra être d'une grande utilité aux 
artistes qui voudront en faire usage. L'Académie adopte ces con- 
clusions. 
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a84* Séance de l'Académie des sciences à Paris, 4 a^rÙ 182$.' 

' Extrait da rapport fait à cette séance par MM. Portai et Da- 
méril, sur une pièce d'anatomie artificielle présentée par Tau-' 
teur M. Anzoux. Personne n'ignore combien est grande ia répu- 
gnance naturelle qui éloigne de l'étude de Tanatonire les hommes 
qui n'y sont pas appelés par une nécessité de profession. Il est 
cependaUt indispensable que tout habile dessinateur qui veut de- 
venir peintre ou statuaire , puisse, sans se livrer aux recherches 
anatoBiiques, apprendre comment les- formes sont modifii^es con- 
stamment dans les mouvemens par les organes qui les permet- 
tent on les produisent On a fait, dans ce but, des prépara- 
tions d'anatomie artificielles en cire coloriée, qui représentent 
avec la plus grande vérité l'apparence ou la surface des différen- 
tes couches de nos organeis, même de ceux dont la structure est la 
plus délicate. Ces pièces 9 que l'art est parvenu à imiter y surtout 
en France, à un très-haut degré de perfection, peuvent être aussi 
de la plus grande utilité aux^natomistes ; mais elles sont sujettes 
à de grands inconvéniens, savoir, la fragilité, les fêlures et la dé- 
coloration. Plusieurs artistes, et quelques anatomistés ont sub- 
stitué à ces préparations en cire des imitations en pâte de carton, 
modelées et coloriées, qui ont l'avantîige de pouvoir être pla- 
cées, superposées , désunies, rassemblées de manière qu'on peut 
prendre une idée assez exacte dés formes, de l'apparence «t de 
la situation naturelle des organes. 

M. Auzoux a perfectionné ce genre d'exécution en composant 
des moules creux dans lesquels il fait couler une pâte ductile 
colorée qui s'y imprime et s'y conforme de manière qu'aprèff 
avoir acquis une gnvnde solidité, elle donne une idée assez exacte 
des os, des musclçs et ^es autres organes qu'elle doit représen- 
teir. Ces imitations laissent encore à désirer pour leur exécution; 
l'auteur trouvera certainement le moyen de les perfectionner 
Ellt'S sont solides, s'agencent, s'accrochent les unes aux autres , 
et se décrochent artistement, de manière à donner des reliefs 
absolument identiques. Les commissaires pensent que les tra- 
vaux exécutés par M. Auzoux méritent de l'encouragement pour 
qu'il puisse les perfectionner et les rendre ainsi propres à être 

déposés dans les écoles de dessin. L'académie adopte ces eon-' 

clusions 
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a85. Brossage de la drapeeie , eta. 

M. John Jones, fabricant dejnacbîpes k brosse, i XjM^ en 
Angleterre, a perfecti^nii^ cette opération in^Ort^ta 4e 1» 
fabrication de la draperie , casimirs et autries étoffi^. 

Il a obtenu un brevet en France pour l'importation de d^ut 
appareils mécaniques, dont l'un esi propre à t»ross^ à'k yaptort 
et Tautre pour brosser à sec pu mouillé.. 

Ija première machine pour brosser à la yapour est composée 
de deux cylindres garnis de brosses confectionnées, sqit«n soies 
de sanglier, ou de porc, entremêlées, à voionté, de fils métal*- 
liques , ou d'autres matières. €es cylindres à brosses sont placés 
horizontalement l'un derrière l'autre , laissant U9 esj^gs eatre 
eux pour l'action d'un rouleau de pression. 

La pièce de drap est retenue entre deux rouleaux 4e tensioa 
en avant de la machine^ de là, elle passe sur le premier cylindre 
à brosses , d'où elle est guidée par je rouleau intermédiaire aa 
deuxième cylindre^ ensuite deux rouleaux attirans la reçoivent. 
Le chef et la queue du drap étant réunis pour former la tqile 
sans fin, Topération du brossage peut être plus o^mypÎQS «on- 
tinuée sans déplacement. 

Le tube à vapeur, percé 4c petits trous dans toute sa long^ieur, 
est placé au-dessous des roi^ileaux alimentaires , d'où rejaillit 
la vapeur sur ^e ti§su, à volonté. 

La lame de vapeur opère sur la face du drap ; elle «n amollit 
râpreté que lui a laissée la presse, ^t elle lui donne du moelleux 
et une apparence supérieure. L'émisson de la vapeur supprimée 
au moyen d*un robinet, le bxossage est continué jusqu'à par- 
faite dessiccation de l'étoffe. L'effet de la vapeur resserre le ^su 
et le rend plus compact. 

La seconde machine , pour brosser mouillé ou à sec , est aussi 
plus simple et occupe moins de place que celles qui sont en usage, 
dans resfabriques françaises. Elle n'a qu'un seul cylindre gam^ de 
brosses, au-dessps duquel est placé un tube percé de petits t;rous, 
tjni font rejaillir l'eau sur l'étoffe ii son plissage. Deux rculeaifix 
attirans la reçoivent et en exprija^^^t l'huijaidité. £r mpprimant 
le tuyau de la constate d'eau, QA brosse à jsec. G. A. 
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»86. EXTAAIV DV AAPVOKT DU ^UKT CBKTBAL 80r icS produitS d<f 

llndostrie françaiçe ^ exposés aa Loayre en i823f( Suite. ) 
' Faux et fauciles. Quatre dëpattémeDS, i'Arriège, le Puy- 
de-Dôme, la Hante-Garonrte^t le Doubs , ont envoy<^ des faux 
i Texposîtion. L'accroissement que cette branche d'industrie 
continue de prendre ajoute k Tespérance qu'elle avait fait con- 
ceToir,dès Ï819, de voir la France enfin affranchie dé Fimporta- 
tion des faux étrangères. Les faux françaises ont été comparées 
«vec les meilleures faux étrangères, et l'on a trouvé qu'elles 
n'étaient inférieures à ces dernières , hi pour la dureté ni pour là 
ductilité; elles ont toutes iine forme convenable, et le poids en 
i^t bien proportionné aux dimensions. 

IjH, Ruffié, à Foîx ( Arriège ) , a fabriqué 42,920 faux , en l'an- 
née 18221. Son usine est montée pour aller beaucoup au-delà de 
ce nombre de pièces. Tous ses ouvriers sont français. La bonue 
qualité et le prix modéré de ses faux, l'excellence de ses aciers , 
tout se réunit pour donner une haute idée de son établissement. 
lie jury lui décerne ^ne médaille d^or pour rcnsembfe de ses 
produits. 

MM. Garrigoû , Sans etcompugnie, à Toulouse (Iïauie>Ga- 
ronne ) , fabriquent annuellçmenl 90,000 faux avec les aciers 
qu'ils préparent eux-mêmes. Leur établissement a reçu beaucoup 
d'accroissement depuis l'année 1819 , et ils ont aussi perfectionné 
leurs procédés. Leur fabrique de faux partage, avec l'acier, la 
médaille qui leur a été accordée. 

• Une médaille de bronze a été décernée à chacun des fabricans 
dont les noms suivent. M. Billot, à la Perrière sous Jouguç 
(Doubs): il £abriqi*e de très-bonnes faux avec de l'acier qu'il 
prépare lui-même*— M. Nicpd, commune de Gras (Doubs): ^ 
il fabrique de bonnes faux avec des aciers qu'il tire en partie 
de la Styrie. — M. Bouffon , à Sauxillanges (Puy-de-Dôme): 
il fabrique des faux d'un prix raadique et de bonne qualité. 

Le jury a décidé qu'il serait faitmention honorabléde MM. Per- 
renet et Monget, à Pontarlier (Doubs), qui ont récemment établi 
une usine dans laquelle ils fabriquent des faux, des limes, des 
rasoirs et des outtls , avec une sorte d'aciét de cémentation qu'ifs 
préparcLt eux- mêmes | en employant la tourbe comme com- 
bustible.. 

limes et râpes. Dix-neuf envois de limes et râpes ont fîguié 
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i Féspositîon de i8a3 ; oa avait remarqué avec plaisir en 1819 , 
dix envois de ce genre , parce qu'on se rappelait que l'exposition 
de 1806 n'en ayait offert que sept, dont on s'était néanmoins 
félicite à cette époque. Aujourd'hui la fabrication des limes et 
des râpes a pris en France un tel développement , qu'elle 
peut Suffire à notre consommation et à une exportatit>n très- 
étendue. ' 

M. Kémônd, à Versailles (Seine-et-OIse) , s'e^l placé an pre- 
mier rang dans les essais comparatifs qui ont été faits de ses pro- 
duits et de ceux des autres faforicans. Toutes ses limes sont fa- 
briquées avec des aciers de la fiérardière ( Loire ). Elles sont 
préférées aux limes étrangèreis , môme dans les ports de mer , 
où il est cependant facile de se procurer ces dernières. M. Ré- 
ïnond occupe un grand nombre d'orphelins , qu'il instriiit gra- 
tuitement; il a formé beaucoup de bons ouvriers qui ont répandu 
la fabrication des limes dans toute la France. Le jurj lui décerne 
nne médaille d'or. 

BIM. Coulaux et C*^. à Molsheim ( Bas-Rhin )', ont introduit 
depuis deux ans y dans leur belle manufacture , la fabrication des 
limes et râpes. Ces produits sont de la meilleure qualité. — ^ 
M. St.-Bris, à Amboise ( Indre-et-Loire), a présenté des limes 
de Isi meilleure qualité. Sa fabrique est la première qui ait été 
établie en France ; elle date de l'année 1784. La fabrication de 
l'acier y a été introduite avec le plus grand succès depuis l'année 
18 19. Ce bel établissement mérite toujours déplus en plus, par 
son ensemble, la médaille d'or qui lui fut accordée à l'époque de 
'la précédente exposition. — M. Musseau , à Paris , faubourg 
St.- Antoine, n*^. i37,a présenté de très-bonnes limes fabriquées 
avec les aciers français delà Bérardière( Loire); le jury lui a dé- 
cerné une médaille d'argent. — MM. Abat, Sans et Morlière, 
à Pamiers (Arriège), ont établi, en 1819, une fabrique dont les 
jjrcgrcs ont élu très-rapides et qui fournît abondamment au 
commerce des limes 1res -bonnes et à des prix modérés : le 
jury leur a décerné une méilaille d'argent. — »M. Jaunezet G*, au 
» Paraclet ( Aube), ont récemment établi une fabrique de limes 
en paille , et de façon ati^laîse ; leurs produits sont de bonne 
qualité. Le jury leur a décerné une. médaille de bronze. — 
î>1. Schmidt-, à Ménil-Montant, près Paris, ftibrique, avec l'acier 
de la Bérardière ( Loire ), de boiincs limes diversement taillées. 
Son entreprise, quoi'pieréveiitc, obtient déjà dés succès dignes 
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d'éloges; le jury lui a décerné une médaille de bron%e>-^M.Cen- 
Umine à Paris , me du faubpurg St.- Antoine, n^. io5, a pré- 
senté des râpes à l'usage des sculpteurs qui sont d'une grande 
finesse^ et qui ont la propriété de donner toujours, sur le nuir* 
bre ainsi que sur le bois, une surface bien polie exempte de toute 
rayure. Le jury lut a décemé*une médaille de bronze pour l'en- 
semble de ses produits. ^ - 

Les fabricans dont les noms suiyent ont mérité d'être men- 
tionnés honorablement;, pour les limes de bonne qualité qu'ib 
,ont exposées. 

M. Dequenne, à Raveau (Nièvre). — M. Fouques, à Pont- 
St.-Ours ( Nièvre ); sa fabrique a été montée récen^roent par le 
chef d'une maison anglaise de Sheffield. — M. Rivais , aux for- 
ges de Gincla ( Aude ). - — MM. Rochet Sirodot et C®. à Bèse 
( Côte-d'Or ). — MM. Aubert et Somborn , à Boulay ( Moselle ). 
— MM. Léger et Lenon, à Châville (Seine -el-Oise). — M. Pupil^ 
à Paris, rue de TOursine, n^. G4« — M. Renard, à Paris, rue 
Gervais-Laurent , n** i. ^— M. Dessoye, à Brevannes (Haute- 
MarneJ. — MM Garrigoux, Sans et C. à Toulouse (Haute- 
Garonne ). — MM. Montniouceau père et fils et G®, à Orléans 
( Loiret. ) — Et M. Ruffié^ à Foix ( Arriège ). 

La suite au n^. prochain. A R. 

287. Machine hydraulique, par M. Fabrx fils, pompier k 
Saint- Martin-d'Orbe. {Descript. des brevets^ t. 7, p. %^f^ 
pL i3.) 

Description. 

PL 6, fig. 2, élévation; fig. 10, coupe verticale. A, tuyau 
avec soupape; B, bride attachée. de chaque côté du tuyau A; C,. 
tringle accrochée à la bride B , pour supporter le tuyau A; D, 
levier, servant à élever le tuyau A; E , tuyau entrant à frottement 
dans Je tuyau A; F, pièce de bois percée d'un trou, où est 
ajusté et retenu le tuyau E^; G, bride en fer servant à fixer la 
pièce de bois F au corps de pompe H, dont la partie inférieure est 
taillée en cône et qui porte , dans sa longueur, une soupape I. 

Jeu de cette rrmchine. Le tuyau A, abandonné à lui-même,, 
descend dans l'eau, en glissant le long du tuyau E; la soupape 
s'ouvr^ et lui permet de se remplir d'eau: si à l'aide du levier D, 
on enlève le tuyau A, la soupape se ferme, et leau, obligée d* 
monter par le tuyau E; passe dans le trou pratiqué dans la pièce 
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lie bots E, va te rendra dam le corps de la pompe, soiiIéTe ta 
aoii})ape I, et gaghe de cette manière la partie la plus élevée da 
corps de pompe. 

a88. Moteur a tout vewt , appelé Po/ie'/nore, accompagné d'un 
anémomètre ; par M. Desquinemars. ( Description des machines 
ttptxxédés spécifiés dans les brevets d^invention ^ ete. Tom. 8^ 
p. lôo^pK aa.) 

La fig. 1 1 , pi. 6, représente le panémore monté a» haut d'un 
pavillon, et la fig. la fait voir l'anémomètre réuni à l'arbre dijb 
panémore, qui le met en action. 

Le panémore est une espèce de globe à huit cavités calculées 
pour mettre à profit^ à la fois, recourant et l'élasticité de l'air 
dont tous les reflets concourent à son mouvement , et produisent 
une rotation dont la puissance est en raison du cube des' 
cavités. 

Cet appareil se meut à tout vent, et même par les tourbillons 
frappant de haut ou venant de terre; leurs efforts les plus im- 
pétueuT , quelle que soit leur direction, concourent à lui impri- 
mer le mouvement dont il a besoin, et qui se fait toujours dans '' 
le même sens , n'importe la direction du vent. 

Le globe qui forme cet appareil est fixé sur un mât, au pied 
duquel sont les engrenages qui transmettent le mouvement im- 
primé par ce moteur. 

L'anémomètre est composé d'un ruban J^^ fig. la, qui s'en- 
veloppe sur l'arbre B ; il est enduit d'une composition imper- 
méable, qui le rend insensible aux variations de l'atmosphère. 
Ce ruban tend la corde C d'un arc^ dont la résistance est véri- 
fiée et graduée, et qui entraine avec lui une flèche Z), servant 
d'aiguille à un cadran E , qui tourne et fait sa révolution en 
•vingt-quatre heures , par le moyen d un mouvement de pen- 
dule. Une pointe de eette flèche appuie et trace ses mouvcmens , 
sur ce cadran, fait d'une composition qui reçoit et garde les^ 
empreintes. 

Les choses ainsi disposées, à mesure que 4e panémore tend 
ou relâche l'arc, la flèche ou aiguille de l'heure trace son reçu - 
lement ou son avancement sur des cercles qui servent d'échelle- 
de l'intensité du courant. Par ce moyen, la trace de cette inten- 
sité se trouve conservée, et son effet est écrit à tous les momenso. 
de la révolution des vingt-quatre heures. 
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IS9. IlCSTKUlCBIfS POUll GVILLpfîHCa ET TOtHNER LA. »0A€«« 

LAiiiB, par MM. Ghalot et Boucoxr. {^Descript. des Bref e^s^^ 
t.VIII, p.a44,pl.a4.} 

W 6 , fig. a3 , calibre pour donner la forme à )a soucoupe j 
^ ^é^' ^4 9 calibre pour la form^ de la tasse ; ^g. aS , calibre don- 
nant pour résultat une écaille de poisson; /J^. 26., grain d*orge; 
fig. a7, calibre pour la forme d*osier entrelacé ;y?^x. ^8^, calibre 
pour une côte ronde ou plate. La soucoupe a la forme d'une 
doncine, et la tas^e celle du contour d'un œuf. Les calibres peu- 
vent varier à l'infini; chaque pièce en exige deux, lun pour 
donner la forme, l'autre pour guillocher. A. R. 

^90. t^ENOGHAPHE, INSTRUMENT POUB ECU iBE^ invcnté par John 
ScHEFFEE. [Repert. of arts ^ mamifat,^ etc»^ t*XLV, p. i33.) 

Cet instrument consiste d«ns un tuyau de métal, construit 
convenablement, combiné avec un tube. élastique, formé d'une 
plume d'oîe recouverte de boyau de mouton , humide et pré-^ 
paré con^me les boyaux de chats; tous deux sont renfermés 
dans un étui de métal. Ce tube, étant pressé par un bouton, 
force l'encre à passer à travers le tuyau , et à entretenir un bec 
de plume retenu entre le tuyau et l'étui, 

Fig.i'^, AAy Tétûi; a, le tuyau qui s'y adapte parfaitement; 
ce, le tube élastique; B^ bouchon en liège, ou de toute autre 
substance convenable, destiné à empêcher rintrodiiction de l'air 
par le côté auquel il est appliqué; d^ valvule qui traverse le 
tuyau; 1, levier qui ferme et ouvre la, retraite; 6*, le hec\/, 
le bouton qui traverse l'étui ; h , peîit passage ménagé pour, 
l'encre lorsque l'pn presse le bouton e^f, g. 

Fig. 14. La valvule d, tournée de manière à fermer le pas-, 
sage à l'encre. 

Fig i5. Forme plus distincte du levier /, combiné avçc la 
valvule d. 

Fig. 16. Vue de face de la valvule d ei du levier t, séparés 
du tuyau. ^ 

Fig. 17. Section du tuyau avec le tube élastique ç, logâdans, 
la cavité qui lui' est destinée. 

Fig. 18 , 19 et 20. Le bouton presseur soiis différens aspects, 
et ses différentes pièces. 

Fig. ai. Le tuyau avec une vis w, à robinet /, pour remplacer 
la valvule d. 
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' Fig.%%. Bouton d*unc autre forme, pour être plu* ou moîas 
rapproché du bec, au moyen de lu rainure Â\' 

M. Dejernon, instituteur des aveugles, est inventeur d'un 
instrument semblable à celul-cî. On ne peut nier que. pourriez 
aveugles de pareils instrumens ne soient avantageux , puisqu'ils 
tendent à l«ur épargner des mouvemens que seuls ils ne, peuvent 
effectuer qu'en tâtonnant, et à diminuer le besoin, qu'ils n'éprou- 
vent que trop, des soins étrangers. C'est ce qui nous engage à 
. donner la. description de cet insf rumenl d'une exécution facile. 
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agi. NOCVEAVX tXlTS POUR icLAIRER LA TH^OER DES CllitVS 

CALCAIRES ; par M.Y icat, ingén. en chef des ponts et chaussées. 
{Jnn. de Chmie, to. a8, p, i4a.) 

J'ai constaté par expérience que la solidiâcation des mortiers 
à chaux hydroUihes et sables ordinaires , n'est point le résultat 
d'une combinaison chimique; mais il est un autre point sur le* 
quel je suis loin de m'entendre avec M. Berthier i c'est la théorie 
des mortiers hydrauliques à chaux grasses et pouzzolanes.. Ici la 
solidification ne peut pas être duc à l'adhérence seule, car alors 
tous les crétons à chaux grasses devraient se décomposer rapide- 
ment dans l'eau, et c'est ce qui n'a pas lieu. A la vérité M. Berthier 
semble aller au devant de l'objection en émettant l'opinion qu'il 
est possible que les pouzzolanes, comme corps poreux, absorbent 
l'acide carbonique de VzÎyx et de l'eatt^ mais l'analyse que M. John 
a faite d'un ma&tic de trass immergé depuis quatre ans, et dans 
lequel il a trouvé 8 parties de silice en combinaison pour Bipar- 
ties de chaux caustique, prouve que dans ce mortier la chaux 
était neutralisée par la silice et non par l'acide carbonique. 

M. Berthier démande comment il se fait que les argiles etlcs 
sables £eld-spathiques qui proviennent delà décomposition du gra- 
nité ne jouent 11 peu près que le rôle du quartz avec la chaux 
grHsse. Nous sommes en mesure de répomlre aujourd'hui qu'il 
existe des substances non cuites et non poreuses qui font mor- 
bier hydraulique- avec la chaux grasse ; ces substances sont : 
i*^. certains sables feld-spalhiques ou gninites désagrégés sur place; 
a», la plupart des psammites bruns et tendres de la Basse-Bre-; 
tagne. Ces faits sont constatés aujourd'hui par les nombreuses 
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expériences de M. Ayril et de M. Payen« ingéaîenr» det pqnti tî 
chaussées, et par celles que nous avons faites nous-mêmes à Ren^ 
ne* pendant le mois de déceiyibre dernier^ 

«^a. Patékte accoi^dee a David Rkdmûnd d'Aguescircus, pour 
e^èrtaihs perfectionnera ens dans la construetion des gonds 
pottr les portes. [Lond. Joutn. of arts and scient:. , n^. 28, 
•Tril i8î»3*) 

Ces gonds perfectionnés sont destinés à faire Te^et dk gond» 
à ressort en fermant la porte à laquelle ils sont attachés lors- 
qu'elle est ouverte sous^nn angle moindre que l'angle droit ; mais 
à cela près ils agissent uniquement comme des gonds ordinaires . 
sahs aucune force d'impulsion , et servent à faire ouvrir la porte 
de toute son étendue; le mécanisme consiste dans un gond mon^^ 
tant dont les ailes sont respectivement unies aux parties cylin-' 
driques supérieures et inférieures, U* fuseau est filé à la partie 
inférieure autour duquel tourne la partie supérieure qui est 
creusée ; le perfectionnement consiste dans la jonction de ces 
pièces supérieures et inférieures au moyen de deux plans incli- 
nés ; en ouvrant le gond, ces plan^ agissent l'un contre l'autre, de: 
manière à ce que le poids de la porte la fait fermer avec force 
tant que Couverture n'est pas au-dessus de l'angle droit ^ car alors- 
les deux plans ne sont plus en contact ;, dans le cas où la porte 
n*a pas flssez de poids, on. y supplée par un ressort spiral intro- 
duit dans lé cylindre et s^enveîoppant autour du fuseau àân de 
pousser le gond fortement. 

393. Okbonnangb de police sua la rêcowstuuctio* dé la fak- 
TiB DE £A viLZiE DÉ HoF , qui a été consumée par un incen- 
die (i). [Monatsbl. fur Boutées, uncl Landi Ferschôn.y Munichr 
mai i6a4, no» 5, p» *i.) 

La ville de Hof , située sur la Saale , à Sa milles N.-N.-E* de 
Baircuth, fut détruite par un incendie le 4 septembre i8î3^ 
Voici un extrait de l'ordonna ncc rendue pour sa reconstruction. 

On n'emploiera pds d'autres mesures que celles de Bavière ^ 
dans ItS travaux de construction. Tous les plans seront soumis* 
- ' - I I I I ■* II.. ■ . 1. . ■.* 

(1 ) Voyez Description du grand inàenéRé de Hof , le 4 septembre t8a5. 
. Précis historipte de cette taille, par R. H. G. Meyerj i8a4| «▼«« «*• ?!•• 



ÇenstmctioM. 577 

è l'approbation ^a gouvernement. Toute maison doit aroir un 
Nocle d*ua pied et demi de h^ut Pour la salubrité des habitations 
on donnera onze a treize pieds de hauteur au. rez-de-cbaussét , 
onze pieds au premier étage au moins, et dix piedst au second» 
Toutes les fenêtres sur ies rues et les plaees publiques doivent 
a^roir au moins les di;nensitns suivantes : au rez de -chaussée 
cinq pieds et demi de haut ; au premier étage six pieds , et au 
aecond cinq pieds et demi ; 1# largeur exigée est de trob pieds 
quatre pouces, excepté dans les bâtimens qui sont d'un style- 
plus élevé. 

On règle de même la hauteur des entrées principales des mai- 
sons. A l'égard des portes dites cochères , ou des portaila distin- 
gués par leur architecture , on les proportionne à l'ensemble de 
2*édifîce. 

^ On exige que les cuisines soient voûtées. On défend les toits 
«n mansardes à cause du dangçr du feu. On défend également 
ies toitures qui rendent nécessaires les gouttières si nuisibles en- 
tre les maisons. Les toitures verseront Teau d'un côté dans la rue,, 
de l'autre dans la cour. Les gouttières et les tuyaux pour con^ 
duire lès eaux seront de fer-blanc et jamais de bois. 

Toutes les toitures doivent être en tuiles, en ardoises ou en 
métal laminé. Les couvertures en tuiles feront un angle de 4^ 
degrés avec l'horizon; un angle de 36 à 4o° suffira pour l'ardoise 
ou le métal laminé. Les fenêtres du toit, dans les convertures en 
ardoises, doivent être revêtues aussi de même ; c'est en fer-blanc 
qu'il faut recouvrir la boiserie .à jour des fenêtres percées dans 
les' couvertures en tuiles. 

Les maisons dans la rue principale doivent , outre le rez-cle- 
chaussée , avoir en général deux otages. 

On voit par ce court extrait de l'ordonnance précitée com- 
bien on s'est occupé à la fois dé la salubrité et de l'embellissement 
de la ville de Hof, après son malheur. 

294* Sua LES SOLIVES DITES DE YoRHEEK , à l'épreuvc du feu.. 
( Monatsblatt fur Bauwes. und Landes-Verschôn. Munich ,. 
mai 1824 > n°. 5 , p. a6.) 

L'art de bâllr à bon marché, et è l'abri du feu^ demeure 
toi]gours un sujet de la plus haute importance pour ||ms les 
entrepreneurs de constructions. Mais si nous sommes riche»> fen 
procédés pour bÀlirà l'épreuve du feu, noua sooames pauvre» 
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relativemeiit à la charpente, quoique le moyen le pins simple 
ait été mis , et se trouve à notre disposition , et, comme oU dit^ 
sous la main. On sait jusqu'à quel point aujourd'hui les pièces de 
bois peuvent être mises à l'épreuve du feu, et le nom de l'au- 
teur de ce secret n'est plus un my&tère. Les pièces de char- 
pente, dites de Vorherr^ sont tout simpleinent recouverte» 
d'une couche de terre grasse mêlée de paille de seigle. On les 
dispose de façon qu'elles touchent par cette couche d'argile 
qu'on appiique nu moment on l'on place les pièces de bois sous 
le toit. Si ces dernières sont d'un bois sain ^et dur, il sufBt, 
pour les conserver en bon état , et les mettre à l'épreuve du feu , 
de donner à la couche préservatrice une épaisseur d'un pouce 
et demi au plus. Il ne faudrait rien moins qu^un feu très- violent , 
comme celui d'un four à tuile, pour attaquer celte charpente. 
Encore ne ferait-il que carboniser les pièces isolées. 

On peut consulter, i°. F/ora i^ Jonm. de Munich), n*. 55;, 
2®. le supplément do-YJlig. Zcitung,, du 29 avril 1824. 

195 DeYKES , ON T^HE DETECTIVE STATE OF THE PAVEMEWT OF 

THE METaopoLis. SuT l'état défectucux du pavage de la ca- 
pitale ; par Deyiles,, pp. 16. Londres; 1824; Taylor. 
L'auteur recommande d'asseoir le pavé sur des formes^ 
construites en bob. Nous ignorons, si, et jusqu'à quel point, 
ce projet serait praticable; seulement nous désirerions d'en 
voir adopter un qui rendit nos rues viables pendant six 
mois de l'année, ce qui arrive rarement suivant le .système de 
pavage actuel. Si on en défalque le temps employé à poser les 
conduits de gaz , à raccommoder les tuyaux hydrauliques, et à 
réparer lepavage^ il est douteux que la yoie publique soit par- 
faitement libre pendant, quatre semaines consécutives. A tout 
.moment des chariots, des équipages, du bétaH , des cava- 
lierà , etc. , forcés par ces obstacles de prendre des: ruelles àà- 
tournées, se trouvent exposés à des cncombremens , à des acci- 
deiiis et à des retards préjudiciables. L'ouvrage de M. D,èykes 
contient des observations pratiques dont on peut tirer un utile 
pajti. (Lond, liter. Gaz, Londres, 4 déc. 1824, p. 778.) 

296. Il avait été ouvert une souscription pour la construction 

d'un chemin à ornières de fer de L( kh à Edimbourg; elle se trouve 

déjà remplie. Le projet consiste à établir une communication 

^' entre le niveau supérieur du canal de h Forth et Clyde^avec 
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celui de rUnioa, à partir du biez antérieur de ce dernier, qui 
correspond à ce niveau. Par-Jà on évitera le passage de plusieursi 
Liez ; et comme les entrepreneurs de ces canaux font construire 
de légers bateaux en fer ,1e transport des passagers et des mar- 
chandises pourra s'effectuer en moins de neuf heures. J^e chemin 
à rainure de Monkland à Kirkînùlloch est presque achevé. Les 
travaux d*arpenlage de celui de Broxburn et de Shotts, qui 
aboutissent aux vastes terrains charbonneux du duc de Hamil- 
ton , sont terminés , et les souscriptions pour Tentreprise de ces 
nouvelles routes, sont en conséquence ouvertes. {^Nev^ Monthly 
Magaz. , mars iSiS, p. i440 

^97. Nouveau pont suspendu a Genève. — On saitque la ville 
de Genève possède déjà un pont en fil de fer sur ses remparts; 
on a maintenant fait une souscription pour établir un pont sem- 
blable sur le Rhône , au-dessous de la ville de Genève, près des 
moulins Chatel. Il sera fréquenté par toutes les personnes qui se 
rendent à la cité de Genève, depuis les villages au nord du Khône^ 

198. Ponts dé cables dans l'Inde. ( Madras govemment Ga^ 
zctte, 16 sept. 1824.) 
Sur la nouvelle routé militai: e de Bcharès , il y amaintenaiit 3 
iponts en câbles de cuir goudronnés, qui ont été faits à Calcutta par 
le surintendant général des travaux. Le pont du torrent de Berai^ 
auprès de Bancouraie, et à 80 milles de Calcutta , a 160 pieds 
de long, sur 9 et demi de large. Celui du torrent de Gooxytur- 
rab, à l'ouest de Gazareebangh, a i5o pieds sur 9. Enfin le portt 
de la rivière Caramnassa, le p:us grandetle plus beau de tous, a 
une longueur de ^20 pieds sur 8 pieds et demi de largeur, et e: t 
regardé comme un grand bienfait par les pèlerins hindous qui 
peuvent maintenant traverser la rivière sans crainte d'aucun con- 
tact avec ses eaux souillées selon leur croyance. Il est maiAtenaTîC 
question d'établir de ces ponts dans le haut pays , surtout dans 
les monts Himalaya : ils seront d'une granc!c utilité sur la ri- 
vière nSuiIpj, dont les bords sont hauts et escarpés, et le courant 
d'une impétuojsité effrayante. La simplicité de la construction 
, fera que les montagnards apprendront bientôt des Européens 
l'art de les construire, et c'est ainsi que les fréquens accidensquî« 
chaque année^, ont liea sur les, torrens de Vlnde, diminueront 
])ea à peu. D. 
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399. Bulletin de la sociÉTi D'ENcouRAGEMENT/n^'. 24$^ 24^r 
247 et 248; noTembre et décembre 18^49 et janyier et fé* 
Trier 1825. In- 4**., P^rb. 1 

Arts mécanîquesk -^ Description d'one échelle à incendie,- in- 
Tentée pJrM. Kernaarec, second maître pompier de la marine 
«n port de Brest^ — Rapport de M. Molard jeune , sur un ou- 
vrage intitulé VÀrt du tourneur j par M. Paulin Désormeaux. — 
Rapport de M. Francœnr sur deux instrumens d'astronomie » 
présentés par M. Ducom, professeur d'hydrographie à Bordeaux^ 
— Mémoire sur les divers modes de numérotage employés dans^ 
les filatures et dans les tréfileries, par M. Hachette. — Description 
d*un fourneau à l'usage des fondeurs d'étain et des chaudron* 
niers. . — Tableau, par ordre alphabétique , de» brevets d'mven- 
-tion, de perfectionnement et d'importation, délivrés en France^ 
pendant Tannée 1824. — Extrait d'une note sur les machines à va- 
peur, insérée dans la 4^* livraison de 1824 des Jnnales^de^ mines ^. 
suivi de quelques observations sur les produits de ces machines, 
par M. Hachette. — Rapport de M. Francœur sur une machine- 
destinée à indiquer les variations du cours public de la rente 
â 5 pour c. , inventée par M. Picard, orfèvre à Paris. — Nouveau 
moyen de construction et de réparation des routes, par M. Mac- 
Adam. — Soupape pour les fontaines et les citernes , par M. Tyer,. 
de Londres. — Lames de fer substituées au verre dans les lan- 
ternes. — Rapport de M. Tarbé , sur le pont suspendu que 
tl. Benjamin Delessert a fait construire dans une de ses 
propriétés , à Passy , près Paris , et notice sur ce pont. — 
Kojte sur un ppnt suspendu par des chaînes de fil de fer,^ 
eonstniit à Liancourt, département de TOise, par M. le due 
de la Roche foucault. — Observations pour faciliter le travail des 
fabricans de cuirasses qui voudraient concourir au prix de 5,ooof«. 
proposé par le ministre de la guerre , à celui qui présentera la 
' substance la plus résistante au tir dû fusil , par M. Régnier. — 
Rapport de M. Molard jeune , sur le procédé de dévidage des 
cocotis à l'eau froide, proposé par M. Régas , et résultat d'expé- 
riences faites par les commissaires de la Société patriotique de 
Madrid sur ce procédé. i.-R. 
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9ujetd'un prix à décerner en décembre i8a5. 

Les vins du département du Yar seraient en grahde partie 
d'une bonne qualité s'ils étaient préparés et conser.vés convena- 
blement; mais ils sont loin d'avoir la supériorité qu'ils pourraient 
acquérir ; et comme depuis le déplorable hiver de Tannée i8ao> 
ils sont devenus le produit le plus considérable de rajg^ricultjire 
du département, il importe d'obtenir sous ce rapport des amé<- 
lioratîons qui assurent à ces vins la réputation qu'ils méritent et 
les débouchés qui peuvent les faire valoir» £n conséquence « lu 
Société propose la question suivante : i^. déterminer les vices de ' 
la méthode employée jnsq'à ce jour dans le département du Yar, 
pour la préparation des vins, et les moyens usit^ pour leur conser* 
vation; les causes qui nuisent à l'exportation de ces mêmes vins, 
tant sous le rapport des difficultés locales qne de celles qui nais- 
sent des relations du département avec les pays voisins ; a**, in- 
diquer les moyens de donner à ces vins toute la perfection dont 
ils sont susceptibles, ainsi que le mode de préparation et de con- 
servation le plus commode et le plus avantageux , eu égard aux 
localités; les mesures à prendre pour leur assurer un plus grand 
débouché tant à l'intérienr qu'à l'extérieur. Le prix consistera 
en une médaille d'or de la valeur de 3oo fr. Les mémoires seront, 
adressés francs de port an D''. Serène, secrétaire de la Société » 
avant le i5 octobre i8a4. 

3oi. FouBNBAu«DÉJEUNEii. — La récente annonce du ré^ 
chaud économique et portatif, ne peut pas entrer en rivalité 
avec \e fourneau-déjeuner y que j'ai introduit il y a 3o aps; c'est 
l'esprit de vin qui alimente le nouveau fourneau , et c'est une 
feuille de mauvais papier qui , allumée , devient mon coju* 
bustible. 

Je convoquai, pour cette plaisante expérience, plusieurs chi-^ 
roistes , entre autre Bayen , qui y attacha quelque importance^ 
.une minute mit en ébullition une tasse d'e^'^n ; je requis, en 
riant, nn procès-verbal , et Bayen, pour qui les plus petits fait» 
ne restaient pns indifférens, le'ptit au sérieux; il répéta l'ex- 
périence sa montre et la mienne à la main ; il inscrivit la mr- 
nute quand ma montre à secondes ne signala que 57 secondes ; 
je protestai, et Texpérience plaisamment répétée me donna gaim 
de eause^ 



Mon cbandronnier, sur du débit de ce fourneau ,^ &'«& ap^- 
provisionnait ; ^t c'est un Voyage de Fontainebleau qui en fit la 
fortune ; dans les palais des rois , dont on s'bonpre de devenir 
)es bôtés , on n'a pas toutes ses aises ; il n'est surtout pas facile , 
en été , de se procurer de Teau cbaude pour son tbc , pour sa 
barbe : et l'annonce de mon fôurneau^déjeuner en fit enlever, en 
un-jonr , ce qu'il y en avait de construit 

Dans un autre article nous en ferons l'application , comme 
fourneau potager économique , à un bouillon de viande extern- 
porané ; ce qui en iàil le fourneau de la maladie et de la conva- 
lescence. A. A. Cadet de Vaux. 

3o2. SoCIIItB d'encouragement pour l'iNDUSTAIE NATIONALE. 

J — La Société a tenu mercredi 27 avnl sa séance générale d'hi- 
ver. Après la lecture de différens rapports sur les travaux et sur 
la situation de la Soc, des prix ont été distribués : les 2 médailles 
d'or de i"^®. classe ont été accordées, la première à M.Crespeld'Ar- 
ras (Pas-de-Calais), pour la fabricutîpn du sucre- de betterave. Ce 
fabricant livre au commerce tous les ans ï5o,ooo Jiy. de sucre; 
il a imaginé un grand nombre de moyens pour abréger les tra- 
vaux , et, plein du plus noble désintéressement,'^ il ouvre ses ate^! 
iiers à tous ceux qui veulent s'instruire de ses procédés; il four* 
nit même des ouvriers instruits à toutes les fabriques. On remar- 
qué qu'un prince de l'Ukraine a quitté sa patrie pour venir chez 
M. Crespel endosser la blouse de travail et étudier la fabrîcation 
du sucre. 

La a^médaille a été donnée à MM. Manby et Wilson, qxi'i ont 
impor(e«en France la plupart des machines anglaises: ces deux 
négocians ont été soumis en Angleterre à une enquête, et con- 
damnés à une amende de 5o,ooo fr., qu'ils ont envoyée de France 
par respect pour les lois de leur pays. MM. Manby et Wilson 
s'applaudissent beaucoup de l'intelligence des ouvriers français 
par lesquels ils ont remplacé les ouvriers qu'ils avaient primiti- 
vement amenés d'Angleterre. Ils citent par^liculièrement un sim- 
ple charretier, qui est parvenu en très -peu de temps à leur rendre 
les mêmes services qu'un fondeur auquel ils donnaient vingt-deux 
fi'ancs par jour. [Le Globe y mardi 3 mai iSaS.) 

3o3. Masques A incendies. — Sir Humpbrey Davy a démon- 
tré qu'une gaze faite de fil de fer ayaitla propriété d'atténuer 
l'inlensilé de la chaîeur de la fiamrae, et de la réduire au-tlf5îouî 
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"du point d'îgnition. D'après cette importàtit^ découverte^ les 
pompiers , lorsqu'ils sont exposés à travailler à la proximité des< 
flammes, devraient avoir le visage couvert d*un masque de fil d'ar- 
chal très- fin, et peut-être, dans des cas de danger imminent, con- 
viendrait'il qu'ils fussent revêtus d*une espèce d'enveloppe faite de 
ce métal ou de tout autre» Cet expédient pent paraître exlraordi* 
naire , mais il cessera de l'être si Ton réfléchit que la mé^ie cause 
qui empêche la flamme de s'étendre au dehors, comme on en a la 
preuve dans les effets de la lampe de sûreté, l'empêchera, au cas 
actuel > depénétrer au dedans, et l'efficacité des masques à incen* 
die repose sur le même principe. (^PFeeAlj- Rester, Paris, i5 mai 
1825, p. i58.) 

3o4.0EuvREs COMPLÉTÉS d'AndIré PaLlàdio , ctc. le. Hvraison. 
Paris; i825; Corréard , etc. {^oj: le Bulletin ,iivril , n°.i84^) 
La 2*. livr. de cet utile ouvrage se compose de rexplicaiion des 
dix premiers chapitres du premier livre, suivie de dix planches 
du n°. II à 20. Le premier chapitre indique ce qu'il faut consi- 
dérer et préparer avant que de bâiir , le chap. 2 traite des bois 
de charpente, le chap. 3 des pierres , le chap. 4 du sable, le cha- 
pitre 5 de la chaux et de la manière de la préparer, le chap. 6 des 
métaux en usage dans les constructions, le chap. 7 des diverses 
natures de terrain où les fondemens peuvent être placés, le cha- 
pitre 8 des fondemens, le 9®. chap. des différentes sortes de murs, 
enfin le Io^ et dernier chapitre comprend la description de la 
manière dont les anciens construisaient leurs édifices en pierre; 
celte description, qui n'est que commencée dans la 2«. livraison , 
trouvera sa suite dans la 3^. livraison que nous ne tarderons pas 
à annoncer. AB.. 

3o5. ÈNCYCLOPiniE^pOETATivE , OU Rt'sumé universel des scien- 
ces, (les lettres et des arts, en une collection de traités séparés; 
par une Société de savans et de gens de lellres , sous les aus- 
pices de MM. DE Barante, de*Blainvillk, Champollion, 

COROIEB, COVIER, DePPIKO, C. DuPIN, EvRlÈS, DE FÉRUSSAC , 
DE GeRAKDO , JOMARD, DE JuSSlEU, LaYA , LkTRONNE , QUA- 

TRKMÈRE DE QuiKCT , Thënard et autves savans , et âous la 
direction de M. C. Baillt, avocat, membre de plusieurs So^ 
ciétés savantes, etc. Paris, Bureau de V Encyclopédie porta^ 
tive y rue du Jardinet, n°. 8, et Bouliuud et comp., libr. . 

Répandre plus universellement des notions générales et eé- 
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metitaires sur toutes les sciences , et les inettat-«n harmome le» 
«unes avec les «litres > tel est le cadre de cette nouvielle £9cyclo* 
pédle y qui aura 80 volumes grand in-3^ , ornés de gravures et de 
vjgnçttes, et contenant une suite de traitas abrégés mais corn- 
plets sur toutes les branches des^tonnaissances humaines. IjCs 
matières sont divisées de faco^i que chacun des volumes (qui se 
vendront séparément), traitera un sujet spécial. Chacun d*eax 
renfermera , outre l'exposé de la science et de sou historique , 
une biographie des hommes auxquels elle est redevable de ses 
progrès , un catalogue des meilleurs ouvrages à lire «m à consul- 
ter pour en embrasser tous les détails , enfin nu vocabulaire des 
roots techniques. Il paraîtra deux volumes par mots, et alternati- 
vement, sur des matières diverses. Il y aura des traités de technp-^ 
logle, chimie, etc. 

306. KUNST WOOEDENBOEK , VEEKXARINO VAN ALLEEHAlfD VEEEM* 

OEWOORDKN, BENAMiNCEiT, ctc. Dîqtionnaire technologique, 011 
Explication de toute sorte de mots étrangers, d'expressions, 
etc., prises dans diverses langues, et employées dans toutes les 
branches de^ arts et sciences; par P. Wielano. iu-8. Frix^ 
i3 fr. La Haye; iSaS; v*. Allart. ^ 

307. La visite au Bazar , ou Entretiens d*un père et d'une mère 
avec leurs enfàns sur l'origine des arts et leurs progrès ; par 
A. Daubri. Iiv 1 2 de 11 f. et dem. , et plus i pi. Prix , 3 fr. Fa- 
ris; 1824; Pigoreau. 

308. Betbachtunoen ueberdie Baitart der Privatgebaeude ik 
Deutschlard. Considérations sur rarchitecture civile en Al- 
lemagne ; par C. de Bodmer. In--fol. avec 60 pi. 6 flor. Augs- 
bourg; 1824 ; Stage. 

309. Réflexions sue xa puissance motrice du feu, et sur les 
luachines propres à développer cette puissaace; par S.Carnot, 
ancien élève de l'école polylechn, Iu-8. de 7 feuilles -j. Paris, 
Bachelier. 

3io. Nouveau Dictionnaire des secrets iiesart:^ et xétiers, 
contenant, etc.; par M. Smith. In-12 de a6 f. Prix, 5 fr, Pa-* 
ris; 1824 ; Corbet. 

FIN DU TROISIÈME VOLUMlî. 

PARIS. — LMPRIMERIE DE FAIN, RUE RACINE, No. 4, 

PLACE DE L'ODiON. 
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